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        Alors qu’elle n’était encore qu’une enfant,

        

        la sorcière l’enferma au sommet d’une tour

        

        qui ne possédait ni escalier ni porte.
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Le satellite effectuait une rotation complète autour de la Terre toutes les seize heures. Cette prison offrait en permanence un panorama à couper le souffle – océans bleus immenses, tourbillons de nuages et levers de soleil qui embrasaient le monde.

Au début de son incarcération, elle adorait empiler les coussins sur son bureau encastré, tendre ses draps sur les écrans et se constituer ainsi une alcôve douillette. Elle se persuadait qu’elle n’était pas enfermée dans un satellite, mais à bord d’une navette en route pour la planète bleue. Elle se poserait bientôt et foulerait le sol, sentirait le soleil sur sa peau et se remplirait les poumons d’air frais.

Elle contemplait les continents pendant des heures et des heures, tâchant d’imaginer à quoi ils ressemblaient d’en bas.

Par contre, elle évitait de regarder la Lune. Certains jours, son satellite s’en approchait si près que l’astre lui bouchait la vue et qu’elle pouvait distinguer les dômes gigantesques en surface et, dessous, les villes étincelantes où vivaient les Lunaires. Où elle avait vécu, elle aussi, il y avait bien des années. Avant son exil.

Enfant, Cress se cachait de la Lune pendant ces heures interminables. Parfois elle se réfugiait dans sa minuscule salle de bains et tuait le temps en nouant ses cheveux en longues tresses. Ou bien elle se glissait sous le bureau et fredonnait des berceuses jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Ou encore elle s’inventait un père et une mère qui jouaient avec elle, lui racontaient des récits d’aventures et lui brossaient les cheveux avec amour. Enfin, la Lune disparaissait à nouveau derrière la Terre et il n’y avait plus rien à craindre.

Maintenant encore, Cress passait ces heures enfouie au creux de son lit à somnoler, lire, inventer des mélodies dans sa tête ou réfléchir à des programmes complexes. Elle rechignait toujours à regarder les villes lunaires ; au fond d’elle-même se nichait la crainte paranoïaque que si elle pouvait voir leurs habitants, ceux-ci n’auraient qu’à lever la tête vers leur ciel artificiel pour la voir eux aussi.

Ç’avait été son pire cauchemar pendant plus de sept ans.

Aujourd’hui pourtant, l’horizon argenté de la Lune se profilait au coin de son hublot et Cress n’y prêtait aucune attention. Son mur d’invisicrans lui montrait un tout nouveau cauchemar. Des mots brutaux s’affichaient en travers des pages d’infos, et les images et vidéos se brouillaient sous ses yeux tandis qu’elle passait d’une chaîne à l’autre. Elle ne parvenait pas à suivre.


14 VILLES ATTAQUÉES DANS LE MONDE ENTIER

2 HEURES DE CARNAGE CAUSENT 16 000 MORTS

    PARMI LES TERRIENS

LE PIRE MASSACRE DE L’ÈRE TERTIAIRE


Les scènes d’horreur se succédaient sur le réseau. Victimes allongées dans les rues, le ventre lacéré. Hommes-bêtes au visage grimaçant, le menton et les ongles rougis, la chemise éclaboussée de sang. Elle les examina une à une, la main plaquée sur la bouche. Elle se sentait de plus en plus oppressée à mesure que la réalité s’imposait à elle.

Tout était sa faute.

Pendant des mois elle avait permis aux vaisseaux lunaires d’échapper à toute détection terrienne, obéissant à Maîtresse Sybil sans poser de questions, comme le bon chien docile qu’elle était.

Elle savait à présent quel genre de monstres se cachaient à bord de ces vaisseaux. Elle comprenait maintenant ce que Sa Majesté tramait depuis le début.

Mais il était beaucoup trop tard.


16 000 MORTS PARMI LES TERRIENS


La Terre avait été prise par surprise, parce qu’elle n’avait pas eu le courage de désobéir à sa maîtresse. Parce qu’elle avait fait son travail en fermant les yeux sur le reste.

Elle détourna le regard des scènes de mort et de carnage pour se focaliser sur un article qui promettait d’autres horreurs à venir.

L’empereur Kaito de la Communauté orientale avait mis un terme aux attaques en acceptant d’épouser la reine lunaire Levana.

La reine allait devenir impératrice de la Communauté.

Les journalistes de la Terre, sous le choc, avaient du mal à se prononcer sur cet accord diplomatique controversé. Certains bouillaient d’indignation, protestant que la Communauté comme le reste de l’Union terrienne feraient mieux de se préparer à la guerre qu’à la noce. Mais d’autres s’empressaient de justifier l’alliance. D’un frôlement de doigt sur l’écran, Cress augmenta le volume pour écouter l’un d’eux, qui énumérait les conséquences positives : plus d’attaques ni de menaces sur les villes ; une meilleure compréhension de la culture lunaire par les Terriens ; un partage des technologies ; de nouveaux alliés.

Par ailleurs, selon le journaliste, la reine Levana n’aspirait qu’à diriger la Communauté orientale. Nul doute qu’elle laisserait tranquille le reste de l’Union terrienne.

Mais Cress savait qu’ils seraient stupides d’y croire. Une fois impératrice, la reine Levana ferait assassiner l’empereur Kaito, prendrait les rênes du pays et s’en servirait comme tête de pont pour regrouper son armée avant d’envahir le reste de l’Union. Elle ne s’arrêterait pas avant d’avoir la planète entière sous son contrôle. Cette première offensive, ces seize mille morts… ce n’était qu’un début.

Coupant le son, Cress posa les coudes sur son bureau et enfouit ses deux mains dans la masse de ses cheveux blonds. Elle avait froid tout à coup, malgré la température constante qui régnait à bord du satellite. L’un des écrans derrière elle parlait d’une voix d’enfant. Elle l’avait programmée au cours d’une phase d’ennui profond qui avait duré quatre mois, alors qu’elle avait dix ans. La voix, trop fluette pour tenir un discours aussi grave, citait un blog médical de la République américaine, annonçant le résultat d’une autopsie pratiquée sur l’un des soldats lunaires.

 

Les os ont été renforcés par du biotissu au calcium enrichi. Les cartilages des principales articulations ont subi des injections de solution saline pour améliorer leur souplesse. Canines et incisives ont été remplacées par des implants imitant des crocs de loup, et on peut voir le même travail de renforcement osseux autour de la mâchoire afin de lui donner la force de broyer des os. L’agressivité constante du sujet et son comportement de prédateur sont à mettre sur le compte d’une altération du système nerveux central et d’un conditionnement psychologique de longue haleine. Le Dr Edelstein a émis l’hypothèse qu’une manipulation technique complexe des ondes bioélectriques du cerveau pourrait également avoir joué un rôle dans…

 

— Coupe le son.

La petite voix se tut, abandonnant le satellite aux mille petits bruits que Cress n’entendait plus depuis longtemps. Le ronron des ventilateurs, le bourdonnement du générateur, le gargouillis du circuit de recyclage de l’eau.

Cress noua ses cheveux et les rejeta derrière l’épaule : très longs, ils avaient tendance à se prendre dans les roulettes de son fauteuil si elle n’y faisait pas attention. D’autres écrans continuèrent à s’allumer à mesure que de nouvelles informations lui parvenaient des réseaux terriens. Elle captait également les chaînes lunaires, qui vantaient « la bravoure de nos soldats » et « une victoire arrachée de haute lutte » – propagande officielle de la couronne, naturellement. Cress avait cessé d’écouter les infos lunaires depuis qu’elle avait douze ans.

Machinalement elle enroula sa queue-de-cheval autour de son bras gauche, du coude au poignet, indifférente aux nœuds qui se formaient.

— Oh, Cress, murmura-t-elle. Qu’est-ce qu’on va pouvoir faire ?

Son alter ego de dix ans lui demanda :

— Peux-tu reformuler ta question s’il te plaît, grande sœur ?

Cress ferma les yeux pour ne plus voir les écrans.

— Je comprends que l’empereur Kaito veuille arrêter la guerre, mais il doit bien se douter qu’il n’y arrivera pas comme ça. Sa Majesté le tuera s’il lui cède, et ensuite quoi ? Que deviendra la Terre ? (Un début de migraine lui cognait aux tempes.) Je croyais que Linh Cinder l’avait averti au bal, mais peut-être que non. Peut-être qu’il n’a aucune idée du danger.

Faisant pivoter son fauteuil, elle passa les doigts sur un écran muet, tapa un code et ouvrit la fenêtre secrète qu’elle consultait cent fois par jour. La fenêtre D-COMM s’ouvrit : un trou noir, vide et silencieux, au-dessus de son bureau. Linh Cinder n’avait pas tenté de la contacter. Peut-être que sa puce avait été confisquée, ou détruite. Peut-être que Linh Cinder ne l’avait plus en sa possession.

Avec une petite moue, Cress ferma le lien et, de quelques mouvements de doigts rapides, fit apparaître une douzaine de fenêtres à la place. Elles étaient reliées à un service d’alerte qui ratissait le réseau en permanence, à la recherche de toute information concernant la cyborg lunaire arrêtée une semaine plus tôt. Linh Cinder. Celle qui s’était évadée de la prison de Néo-Beijing. Celle qui avait constitué l’unique chance de Cress de prévenir l’empereur Kaito des intentions véritables de la reine Levana, au cas où il déciderait d’accepter sa proposition de mariage.

Aucune mise à jour n’avait été effectuée à son sujet depuis onze heures. À croire que, dans l’hystérie de l’invasion lunaire, la Terre en avait complètement oublié son ennemie publique numéro un.

— Grande sœur ?

Le cœur battant, Cress étreignit les bras de son fauteuil.

— Oui, Mini-Cress ?

— Vaisseau de Maîtresse en approche. Arrivée prévue dans vingt-deux secondes.

À ce mot de « Maîtresse », déjà prononcé avec un soupçon de peur à l’époque où elle l’avait enregistré, Cress se catapulta hors de son fauteuil.

Chacun de ses gestes correspondait à une chorégraphie précise, qu’elle avait appris à maîtriser au cours de nombreuses années de pratique. Dans son esprit, elle se changea en ballerine de l’ère secondaire évoluant sur une scène fantôme tandis que Mini-Cress décomptait les secondes.

00:21 Cress frappa du plat de la paume sur le bouton de déploiement de sa couchette.

00:20 Elle se tourna vers l’écran, le temps de faire disparaître toutes ses recherches sur Linh Cinder derrière des fenêtres de propagande lunaire.

00:19 La couchette se posa sur le sol avec un bruit sourd, draps et oreillers en pagaille comme elle les avait laissés.

00:18, 17, 16 Ses doigts volèrent sur les écrans, cachant les sites d’infos et les groupes de discussions terriens.

00:15 Nouvelle volte-face, pour saisir la couverture par deux coins.

00:14 D’un mouvement des poignets, elle fit claquer la couverture comme une voile.

00:13, 12, 11 Elle lissa la couverture et la glissa sous le matelas, avant de pivoter vers les écrans de l’autre côté de sa cabine.

00:10, 9 Séries terriennes, enregistrements musicaux, romans de l’ère secondaire : tous fermés.

00:8 Retour face à la couchette. Le bord de la couverture gracieusement replié sur lui-même.

00:7 Deux oreillers placés de manière symétrique à la tête du lit. Un mouvement de bras pour dégager les cheveux restés coincés sous la couverture.

00:6, 5 Dernier survol de la cabine pour ramasser les chaussettes sales, les chouchous et les balancer dans le vide-linge.

00:4, 3 Balayage du bureau pour rafler son unique bol, son unique cuillère, son unique verre ainsi qu’une poignée de stylets et les remiser dans le placard.

00:2 Ultime pirouette pour examiner son travail.

00:1 Soupir de soulagement, complété par une courbette gracieuse.

— Maîtresse est là, annonça Mini-Cress. Elle demande le déploiement du collier d’amarrage.

La scène, les ombres, la musique, tout cela s’estompa dans l’esprit de Cress ; un sourire factice demeura néanmoins sur ses lèvres.

— Bien sûr, pépia-t-elle, en virevoltant vers le sas d’accès principal.

Il existait deux sas sur son satellite, mais Maîtresse utilisait toujours le même. Cress n’était même pas sûre que le deuxième fonctionne. Chacun donnait sur une petite salle de décompression et, au-delà, sur l’espace.

Sauf quand une navette venait s’y amarrer. Celle de Maîtresse.

Cress tapa une instruction. À l’écran, un diagramme montra le déploiement du collier, puis il y eut un choc sourd quand le vaisseau vint s’y fixer. Une secousse ébranla les parois du satellite.

Cress connaissait par cœur les instants qui suivirent. Elle aurait pu compter ses battements de cœur entre chaque bruit familier. Le bourdonnement des moteurs de la navette en train de s’éteindre. Le déclic métallique du sas venant se coller au flanc de l’appareil. Le sifflement de l’oxygène diffusé à l’intérieur. Le bip confirmant la sécurité de l’accès entre les deux modules. L’ouverture de la navette. Les bruits de pas dans le couloir. Le chuintement de la porte du satellite.

Autrefois, Cress avait espéré que sa maîtresse lui témoignerait de l’affection et de la gentillesse. Que Sybil la regarderait et lui dirait, par exemple : « Ma très chère Croissant de Lune, tu as gagné la confiance et le respect de Sa Majesté la reine. Tu vas pouvoir regagner la Lune avec moi, comme l’une des nôtres. »

Cette illusion s’était dissipée depuis longtemps, mais le sourire factice de Cress tint bon même face à la froideur de Maîtresse Sybil.

— C’est une bonne journée, Maîtresse.

Sybil renifla. Les manches brodées de sa veste blanche flottaient autour de la mallette qu’elle apportait, remplie des provisions habituelles : nourriture et eau fraîche, ainsi que la trousse médicale, bien sûr.

— Est-ce que ça veut dire que tu l’as trouvée ?

Le visage de Cress se figea autour de son sourire.

— Comment ça, Maîtresse ?

— Tu me dis que c’est une bonne journée, ce doit être parce que tu as enfin mené à bien la mission que je t’avais confiée. C’est bien ça, Croissant de Lune ? Tu as localisé la cyborg ?

Cress baissa les yeux et s’enfonça les ongles dans les paumes.

— Non, Maîtresse. Je ne l’ai pas trouvée.

— Je vois. Donc, ce n’est pas une si bonne journée finalement.

— Je voulais simplement dire… que votre compagnie est toujours… (Sa voix mourut. Desserrant les poings, elle s’obligea à regarder Maîtresse Sybil dans les yeux.) J’étais en train de parcourir les infos, Maîtresse. J’ai pensé qu’il y avait peut-être lieu de nous réjouir à propos des fiançailles de Sa Majesté.

Sybil laissa tomber sa mallette sur le lit.

— Nous pourrons nous réjouir une fois que la Terre sera sous contrôle lunaire. D’ici là, nous avons du travail et tu ne devrais pas perdre ton temps à lire des infos et des rumeurs sans intérêt.

En voyant Sybil s’approcher de l’écran sur lequel étaient cachées la fenêtre de sa connexion D-COMM et toutes les preuves de sa trahison envers la Couronne lunaire, Cress se raidit. Mais Sybil s’arrêta face à un autre écran affichant l’empereur Kaito qui prononçait un discours devant le drapeau de la Communauté orientale. D’un simple contact, elle rendit l’écran transparent, dévoilant la paroi métallique qui se trouvait derrière, avec le fouillis de tuyaux du système de chauffage.

Cress relâcha lentement son souffle.

— J’espère au moins que tu as trouvé quelque chose.

Elle se redressa.

— On a signalé Linh Cinder dans la Fédération européenne, dans un village du sud de la France, à environ 18 heures heure locale…

— Je suis au courant. Ensuite, elle s’est rendue à Paris où elle a tué un thaumaturge et plusieurs membres de nos forces spéciales. Rien d’autre, Croissant de Lune ?

Cress s’éclaircit la gorge, entortillant machinalement ses cheveux autour de ses poignets.

— À 17 h 48, à Rieux, en France, l’employé d’un magasin de pièces détachées pour aéronefs et spationefs a modifié l’inventaire en supprimant une batterie compatible avec un 214 RP2 de classe 11.3, mais sans enregistrer aucun paiement en échange. J’ai pensé que Cinder l’avait peut-être volée… ou détournée grâce à son magnétisme…

Elle hésita. Sybil aimait continuer à faire comme si la cyborg était une coquille, mais elles savaient l’une et l’autre que c’était faux. Contrairement à Cress, qui était une vraie coquille, Linh Cinder possédait le pouvoir lunaire. Elle avait longtemps réussi à le refouler ou à le dissimuler, mais il s’était manifesté sans équivoque, à l’occasion du bal annuel de la Communauté.

— Une batterie ? répéta Sybil, sans relever l’hésitation de Cress.

— Elle convertit l’hydrogène comprimé en énergie afin de propulser…

— Je sais à quoi ça sert, la coupa Sybil. Autrement dit, tout ce que tu as découvert, c’est qu’elle est en train de procéder à des réparations sur son vaisseau ? Qu’il sera encore plus difficile de retrouver sa trace, chose que tu n’as pas réussi à faire quand ils étaient sur Terre ?

— Je suis désolée, Maîtresse. Je fais de mon mieux. Seulement…

— Épargne-moi tes excuses. Pendant toutes ces années j’ai convaincu Sa Majesté de te laisser vivre, au prétexte que tu avais à offrir quelque chose de plus précieux que ton sang. Ai-je eu tort de te protéger, Croissant de Lune ?

Cress se mordit la lèvre, se retenant de rappeler tout ce qu’elle avait accompli pour Sa Majesté depuis son emprisonnement. La conception d’innombrables systèmes d’écoute pour espionner les dirigeants de la Terre, le piratage des communications diplomatiques, le brouillage des satellites de surveillance afin de permettre aux soldats de la reine d’envahir la Terre sans se faire repérer, si bien qu’elle avait désormais le sang de seize mille Terriens sur les mains. Tout cela ne comptait pas. Sybil ne s’intéressait qu’à ses échecs, et ne pas réussir à dénicher Linh Cinder constituait le plus gros échec de Cress à ce jour.

— Je regrette, Maîtresse. Je vais continuer mes recherches.

Sybil plissa les yeux.

— Je serais très fâchée si tu ne me retrouvais pas cette fille rapidement.

Sous le regard de Sybil, Cress se sentait comme un papillon épinglé sur une planche.

— Oui, Maîtresse.

— Bien.

Sybil se pencha en avant pour lui caresser la joue. Un geste de réconfort presque maternel, mais pas tout à fait. Puis elle se tourna vers sa mallette, qu’elle déverrouilla avec un déclic.

— Et maintenant, dit-elle en sortant une seringue hypodermique de la trousse médicale, donne-moi ton bras.
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Loup bondit de la caisse pour se catapulter vers elle. Cinder tressaillit, refoulant un début de panique. Il avait beau la ménager, l’idée de prendre encore des coups la crispait de la tête aux pieds.

Elle ferma les yeux une fraction de seconde avant l’impact et se concentra.

Une douleur fulgurante lui vrilla le crâne. Elle grinça des dents, s’efforçant de réprimer la vague de nausée qui suivit.

L’impact ne vint pas.

— Arrêtez. De fermer. Les yeux, gronda Loup.

Mâchoires serrées, elle se força à ouvrir un œil, puis l’autre. Loup se tenait devant elle, le poing droit à mi-chemin de son oreille. Il était figé comme une statue, parce qu’elle le maintenait là. Elle pouvait percevoir son énergie, chaude, vibrante mais tenue à distance par ses pouvoirs lunaires.

— C’est plus facile si je les ferme, répliqua-t-elle d’une voix sifflante.

Rien que ces quelques mots lui coûtèrent un effort, et elle vit Loup remuer les doigts. Il tentait d’échapper à son contrôle.

Elle le vit soudain porter son regard derrière elle, et une bourrade entre les omoplates la surprit. Elle alla s’écraser contre le torse de Loup, et son magnétisme se relâcha juste à temps pour qu’il puisse l’empêcher de tomber.

Derrière elle, Thorne gloussa.

— Ça te rend aussi plus facile à surprendre.

Cinder se retourna et le repoussa brutalement.

— Ce n’est pas un jeu !

— Thorne a raison, intervint Loup. (Il y avait une certaine lassitude dans sa voix, mais Cinder n’aurait pas su dire si elle traduisait de la fatigue pure et simple, ou plus vraisemblablement sa frustration de devoir former une néophyte complète.) En fermant les yeux, vous devenez vulnérable. Il faut apprendre à vous servir de vos pouvoirs tout en restant consciente de votre environnement, dans l’action.

— Dans l’action ?

Loup inclina la tête sur le côté, faisant craquer sa nuque, avant de s’ébrouer.

— Oui, dans l’action. Il faudra peut-être affronter plusieurs dizaines de soldats à la fois. Avec de la chance, vous réussirez à en contrôler neuf ou dix – même si cela paraît plutôt optimiste pour l’instant.

Elle fronça les sourcils.

— Ce qui veut dire que vous serez exposée à tous les autres adversaires. Vous devriez pouvoir me contrôler et conserver tous vos moyens, à la fois physiques et mentaux. (Il recula d’un pas, la main dans ses cheveux en bataille.) Si même Thorne arrive à vous surprendre, on n’est pas sortis de l’auberge.

Thorne tira sur ses manches.

— Ne sous-estimez jamais les ressources d’un génie du crime.

Scarlet, assise en tailleur sur une caisse en plastique, leva le nez de son bol de céréales et se mit à rire.

— Un génie du crime ? Voilà une semaine qu’on discute de la manière d’infiltrer les noces impériales, et jusqu’à maintenant, ta principale contribution a été de déterminer sur quelle terrasse du palais nous poser, pour ne pas risquer de cabosser ton cher vaisseau.

Quelques panneaux lumineux s’allumèrent au plafond.

— J’approuve complètement les priorités du capitaine Thorne, déclara Iko par les haut-parleurs intégrés du vaisseau. Comme ce seront sans doute mes grands débuts sur le réseau, je tiens à me présenter sous mon meilleur jour, merci beaucoup.

— Bien parlé, ma belle, fit Thorne avec un clin d’œil en direction des haut-parleurs bien qu’Iko ne puisse pas le voir. Et j’aimerais attirer votre attention sur le fait qu’Iko m’appelle « capitaine ». Vous pourriez tous prendre exemple sur elle.

Scarlet éclata de rire, Loup haussa les sourcils d’un air dubitatif, et la température de la soute augmenta de quelques degrés, signe qu’Iko rougissait sous le compliment.

Mais Cinder n’y prêta aucune attention. Un verre d’eau tiède à la main, elle retournait les reproches de Loup dans sa tête. Elle savait qu’il avait raison. Même si le contrôle de Loup réclamait chaque parcelle de son attention, contrôler des Terriens comme Thorne ou Scarlet lui venait d’habitude aussi facilement que remplacer le capteur en panne d’un androïde.

À présent, elle aurait dû être capable de faire les deux.

— On recommence, dit-elle en renouant sa queue-de-cheval.

Loup reporta son attention sur elle.

— Vous devriez peut-être souffler un peu.

— Les soldats de la reine ne me laisseront pas le temps de souffler, pas vrai ?

Elle fit rouler ses épaules et rassembla ses forces. Sa douleur à la tête s’estompait un peu, mais son tee-shirt était trempé de sueur et tous ses muscles tremblaient sous l’effort après deux heures d’entraînement avec Loup.

Ce dernier se gratta la tempe.

— Espérons que vous n’aurez plus jamais à affronter les soldats de la reine. Nous avons peut-être une chance contre ses thaumaturges et ses forces spéciales, mais ses troupes d’élite, c’est une autre affaire. Elles sont plus animales qu’humaines, et réagissent très mal à la manipulation mentale.

— Contrairement à la plupart des gens ? releva Scarlet, qui raclait le fond de son bol avec sa cuillère.

Il tourna les yeux vers elle, et son regard s’adoucit. Cinder lui avait vu cent fois ce regard depuis que Scarlet et lui avaient rejoint l’équipage du RP2, et pourtant, il lui donnait toujours l’impression de surprendre quelque chose d’intime.

— Je veux dire qu’ils sont imprévisibles, même sous le contrôle d’un thaumaturge, expliqua-t-il en ramenant son regard sur Cinder. Ou de n’importe quel autre Lunaire. Les altérations génétiques qu’ils subissent pour devenir soldats affectent autant leur fonctionnement cérébral que leur corps. Ils sont imprévisibles, féroces… dangereux.

Thorne s’accouda à la caisse en plastique sur laquelle se tenait Scarlet pour faire semblant de lui glisser à l’oreille :

— Dixit l’ex-lutteur qui se fait appeler « Loup ».

Cinder se mordit la joue pour ne pas rire.

— Raison de plus pour me préparer le mieux possible. J’aimerais autant éviter de me retrouver dans la même situation qu’à Paris.

— Vous n’êtes pas la seule, dit Loup.

Il se balança doucement d’un pied sur l’autre. Cinder avait d’abord pris cela pour le signe que l’entraînement pouvait continuer, mais elle commençait à croire qu’il était comme cela : jamais vraiment tranquille, toujours en mouvement.

— Ce qui me fait penser, dit-elle, que j’aurai besoin de me procurer d’autres fléchettes tranquillisantes à notre prochaine escale. Moins nous aurons de soldats à combattre ou contrôler, mieux ce sera.

— Fléchettes tranquillisantes, c’est noté, dit Iko. J’ai pris aussi la liberté de programmer ce petit compte à rebours très pratique. Temps T moins quinze jours, neuf heures, jusqu’aux noces impériales.

L’écran mural s’alluma en grésillant, affichant une énorme horloge digitale qui décomptait le temps au dixième de seconde.

Trois secondes à la fixer suffirent à rendre Cinder folle d’anxiété. Elle détourna les yeux, parcourant le reste de l’écran où s’inscrivait le détail de leur plan, pour s’arrêter au mariage de Kai et de la reine Levana. Une liste de fournitures nécessaires s’inscrivait sur le côté gauche de l’écran – armes, outils, déguisements –, auxquelles se rajoutaient désormais les fléchettes tranquillisantes.

Le centre de l’écran était occupé par un plan du palais de Néo-Beijing.

Sur la droite, une check-list de préparatifs, ridiculement longue et sur laquelle rien n’avait encore été coché, bien qu’ils soient en train de comploter depuis des jours.

Le numéro un sur la liste était de préparer Cinder pour son prochain face-à-face inévitable avec la reine Levana et sa cour. Même si Loup ne le lui avait pas dit clairement, elle savait que ses pouvoirs lunaires ne se développaient pas aussi vite qu’ils l’auraient dû. Cinder commençait à penser qu’il lui faudrait des années pour atteindre un niveau de maîtrise satisfaisant. Or, il ne leur restait que deux semaines.

Dans ses grandes lignes le plan consistait à faire diversion le jour des noces pour s’introduire dans le palais, au cours de la cérémonie, et annoncer au monde entier que Cinder était la princesse Sélène, que tout le monde croyait morte. Après quoi, en présence de tous les grands médias planétaires, Cinder exigerait de Levana qu’elle lui remette la couronne, mettant un terme à son règne et à ses noces d’un seul coup.

La suite probable des événements se compliquait un peu dans l’esprit de Cinder. Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer la réaction de la population lunaire en apprenant que sa princesse disparue non seulement était une cyborg, mais ignorait tout de son monde, de sa culture, de ses traditions et de sa politique. La seule chose qui l’empêchait de céder au découragement était de savoir que, quoi qu’elle fasse, elle ne pourrait pas être une pire souveraine que Levana.

Restait à espérer que les Lunaires verraient les choses de la même façon.

L’eau qu’elle avait bue gargouillait dans son estomac. Pour la millième fois, elle se prit à rêver de ramper sous ses couvertures, dans sa cabine, et d’y rester cachée le temps que le monde ait oublié l’existence de la princesse lunaire.

Au lieu de quoi, elle se détourna de l’écran et se dérouilla les muscles.

— C’est bon, je suis prête à recommencer, annonça-t-elle, se mettant en position comme Loup le lui avait montré.

Mais Loup s’était assis à côté de Scarlet pour terminer ses céréales. La bouche pleine, il baissa les yeux et avala.

— Des pompes.

Cinder laissa retomber ses bras.

— Hein ?

Il pointa sa cuillère dans sa direction.

— Le combat n’est pas le seul exercice physique. Nous pouvons très bien vous muscler le haut du corps tout en entraînant votre esprit. Tâchez juste de rester consciente de tout ce qui vous entoure. Concentrez-vous.

Elle le fusilla du regard pendant cinq bonnes secondes avant de se laisser tomber au sol.

Elle en était à onze pompes quand elle entendit Thorne se lever de sa caisse.

— Vous savez, quand j’étais petit, je croyais que les princesses portaient des diadèmes et donnaient de grandes réceptions. Maintenant que j’en connais une vraie, je dois reconnaître que je suis un peu déçu.

Elle n’était pas certaine qu’il s’agisse d’une insulte, mais, ces derniers jours, le seul mot de « princesse » suffisait à lui mettre les nerfs à vif.

Soufflant fort, elle fit exactement ce que Loup lui avait demandé. Elle se concentra – captant facilement l’énergie de Thorne alors qu’il passait devant elle pour regagner le cockpit.

Alors qu’elle finissait sa quatorzième pompe, elle obligea les pieds du capitaine à s’immobiliser.

— Que… ?

En se relevant, elle fendit l’air de sa jambe. Sa cheville faucha Thorne au niveau des mollets. Il poussa un cri, bascula en arrière et atterrit brutalement sur les fesses.

Radieuse, Cinder quêta du regard l’approbation de Loup, mais Scarlet et lui étaient trop occupés à rire. Elle put même apercevoir les pointes de ses crocs qu’il prenait tellement soin de cacher d’habitude.

Cinder se leva et tendit la main à Thorne. Celui-ci l’accepta de bonne grâce, malgré sa grimace de douleur en se frottant la hanche.

— Tu pourras m’aider à choisir un diadème une fois qu’on aura sauvé le monde.
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        Le satellite frémit quand la navette de Sybil se décrocha du bras d’amarrage, et Cress se retrouva seule. Malgré son envie de compagnie, c’était toujours un soulagement pour elle de voir Sybil s’en aller, et cette fois-ci plus que d’habitude. En temps normal sa maîtresse ne passait la voir que toutes les trois ou quatre semaines, juste assez pour recueillir un échantillon de sang, mais là c’était déjà sa troisième visite depuis l’attaque des hybrides de loups. Cress n’avait jamais vu sa maîtresse aussi nerveuse. La reine Levana devait commencer à désespérer de mettre la main sur la cyborg.

        — Le vaisseau de Maîtresse s’est détaché, annonça Mini-Cress. On joue ?

        Si Cress n’avait pas été aussi troublée par la visite qu’elle venait de recevoir, elle aurait souri, comme souvent quand Mini-Cress lui posait une question. Cela lui rappelait qu’elle n’était pas entièrement seule.

        Cress avait appris, bien des années auparavant, que le mot satellite provenait du latin et signifiait compagnon, sbire ou garde du corps. Interprétations qui lui avaient paru ironiques, étant donné sa solitude, jusqu’à ce qu’elle programme Mini-Cress. Elle avait mieux compris ensuite.

        Son satellite lui tenait compagnie. Son satellite faisait ses quatre volontés. Son satellite ne la remettait jamais en cause, ne s’opposait jamais à elle et n’entretenait aucune pensée mesquine.

        — Peut-être tout à l’heure, dit-elle. On ferait mieux de vérifier d’abord les fichiers.

        — D’accord, grande sœur.

        C’était la réponse attendue. La réponse programmée.

        Cress se demandait souvent ce que ça ferait d’être une vraie Lunaire – de pouvoir contrôler d’autres humains. Elle rêvait de reprogrammer Maîtresse Sybil avec la même facilité qu’elle avait programmé la voix de son satellite. La partie changerait radicalement, si sa maîtresse obéissait à ses ordres pour une fois, au lieu de l’inverse.

        — Rallume tous les écrans.

        Cress se campa devant son panorama d’invisicrans, certains grands, d’autres petits, d’autres encore encastrés dans son bureau ou rivés à la cloison et inclinés de manière à lui offrir une vision optimale depuis n’importe quel point de sa cabine circulaire.

        — Ferme toutes les fenêtres.

        Les écrans se vidèrent, permettant de voir la cloison du satellite à travers.

        — Affiche les dossiers suivants : Linh Cinder ; 214 RP2, classe 11.3 ; empereur Kaito de la Communauté orientale. Et aussi… (Elle marqua une pause, savourant le frisson d’excitation qui la parcourait.) Carswell Thorne.

        Quatre écrans se remplirent d’informations que Cress avait recueillies. Elle s’assit pour examiner ces documents qu’elle connaissait pratiquement par cœur.

        Le matin du 29 août, Linh Cinder et Carswell Thorne s’étaient enfuis de la prison de Néo-Beijing. Quatre heures plus tard, Sybil avait transmis à Cress un ordre simple : « Retrouve-les ! » Ordre qui émanait directement, ainsi que Cress l’avait appris plus tard, de la reine Levana.

        Déterrer des informations à propos de Linh Cinder ne lui avait pris que trois minutes. Cela dit, presque tout ce qu’elle avait pu découvrir était faux. Une fausse identité terrienne forgée pour une jeune Lunaire. Cress ne savait même pas combien de temps Linh Cinder avait vécu sur Terre. Elle semblait avoir surgi de nulle part cinq ans plus tôt, à l’âge (supposé) de onze ans. Sa biographie mentionnait ses dossiers familial et scolaire antérieurement à « l’accident d’hover » qui avait tué ses « parents » et fait d’elle une cyborg, mais tout était inventé. Il suffisait de remonter son arbre généalogique sur deux générations pour aboutir à un cul-de-sac. Son dossier n’était qu’un trompe-l’œil.

        Cress jeta un regard sur la fenêtre consacrée à l’empereur Kaito, qui n’avait pas fini de se charger. Son dossier était considérablement plus long que les autres, car chaque instant de sa vie avait été enregistré et archivé, aussi bien par des fans en ligne que dans les documents administratifs officiels. Il s’enrichissait sans cesse de nouvelles informations, dont le nombre avait carrément explosé depuis l’annonce de ses fiançailles avec la reine lunaire. Tout cela ne l’aidait pas. Cress ferma la fenêtre.

        Le dossier de Carswell Thorne, lui, avait demandé un peu plus de travail. Cress avait mis quarante-quatre minutes à s’introduire dans la base de données militaires de la République américaine ainsi que dans les archives de cinq autres agences gouvernementales qui avaient eu affaire à lui. Elle avait compilé des articles et les minutes de son procès, ses dossiers militaire et scolaire, ses différents permis et déclarations de revenus, pour reconstituer une chronologie qui démarrait par son certificat de naissance et se poursuivait à travers de multiples médailles et récompenses obtenues dans son adolescence, jusqu’à son incorporation dans l’armée de la République américaine à l’âge de dix-sept ans. Cette chronologie s’interrompait après son dix-neuvième anniversaire, quand il avait arraché sa puce d’identité, volé un spationef et quitté l’armée. Le jour où il était devenu un déserteur.

        Elle reprenait dix-huit mois plus tard, le jour de sa découverte et de son arrestation dans la Communauté orientale.

        En plus des rapports officiels, son dossier comportait toutes sortes de ragots et de théories tirés d’innombrables groupes de fans qui s’étaient constitués lorsqu’il avait acquis son nouveau statut de célébrité. Il n’en avait pas inspiré autant que l’empereur Kaito, bien sûr, mais apparemment un grand nombre de Terriennes s’étaient enthousiasmées pour ce jeune pilote séduisant et fâché avec la loi. Cress s’en moquait. Toutes ces jeunes filles se faisaient une fausse idée de lui.

        Au sommet de son dossier s’affichait un hologramme scanné à l’occasion de son entrée dans l’armée. Cress le préférait au tristement célèbre cliché de son incarcération devenu très populaire, celui sur lequel il adressait un clin d’œil à l’objectif, car dans l’hologramme il portait son bel uniforme à boutons d’argent et arborait un demi-sourire plein d’assurance.

        Devant ce sourire, Cress fondait littéralement.

        Chaque fois.

        — Rebonjour, monsieur Thorne, murmura-t-elle à l’hologramme.

        Puis, avec un soupir, elle se tourna vers le dossier restant.

        Celui du 214 RP2, classe 11.3. Le cargo militaire que Thorne avait volé. Cress le connaissait dans ses moindres détails – de son plan au sol à son schéma d’entretien (aussi bien l’idéal que le véritable).

        Elle savait tout de lui.

        Y compris sa position actuelle.

        Tapotant une icône sur la barre de tâches, elle remplaça l’hologramme de Carswell Thorne par une carte spatiale tridimensionnelle. La Terre s’afficha en scintillant. Les contours irréguliers de ses continents lui étaient aussi familiers que la programmation de Mini-Cress. Après tout, elle avait passé la moitié de sa vie à observer la planète à 26 071 kilomètres de distance.

        Autour de la planète, des millions de points minuscules figuraient tous les spationefs et satellites, jusqu’aux abords de Mars. Cress constata qu’en jetant un coup d’œil par son hublot en ce moment même elle pourrait voir un vaisseau de reconnaissance de la Communauté passer à proximité de son satellite sans se douter de rien. Autrefois, elle aurait été tenté de lui adresser des signes, mais à quoi bon ?

        Aucun Terrien ne ferait jamais confiance à une Lunaire ; alors, venir la sauver…

        Cress ignora donc le vaisseau, fredonnant pour elle-même en effaçant un à un tous les points lumineux sur l’hologramme jusqu’à ce qu’il ne reste plus que celui du RP2. Un point jaune unique, agrandi, qui orbitait à 12 414 kilomètres au-dessus de l’océan Atlantique.

        Elle fit apparaître le point correspondant à son propre satellite. En tirant un trait entre lui et le centre de la Terre, elle serait tombée en plein sur la côte de la province japonaise.

        Le moins qu’on pouvait dire, c’est qu’ils n’étaient pas tout près. Ils ne l’étaient jamais. Le champ orbital était immense, après tout.

        Découvrir les coordonnées du RP2 avait constitué l’un des plus grands défis de la carrière de pirate de Cress. Cela ne lui avait demandé que trois heures cinquante et une minutes, le cœur battant à cent à l’heure et l’adrénaline chantant dans ses veines.

        Il fallait qu’elle les trouve la première.

        Elle devait les trouver la première.

        Afin de les protéger.

        Tout s’était résumé à une question de mathématiques et de déduction. D’abord s’appuyer sur le réseau satellite pour relever les signaux de chaque vaisseau en orbite autour de la Terre. Puis supprimer ceux qui comportaient une balise, puisque le RP2 n’en avait plus. Ainsi que tous ceux qui étaient manifestement trop grands ou trop petits.

        Ne restait pratiquement plus que les vaisseaux lunaires, lesquels lui étaient parfaitement connus, bien sûr. Elle brouillait leurs signaux radars depuis des années. Bon nombre de Terriens les croyaient invisibles en raison de Dieu savait quel truc mental lunaire. S’ils avaient su que la source de leurs difficultés n’était qu’une vulgaire coquille !

        Finalement, elle avait trouvé trois vaisseaux en orbite autour de la Terre correspondant à ses critères, et deux d’entre eux (sans doute des contrebandiers) s’étaient empressés de se poser sur Terre en réalisant qu’une grande battue était à l’œuvre dans l’espace. Cress, par curiosité, avait consulté par la suite les dossiers de la police dans leurs secteurs et appris que les deux vaisseaux s’étaient fait arraisonner à leur rentrée dans l’atmosphère terrestre. Stupides criminels.

        Ce qui ne laissait qu’un seul et unique vaisseau. Le RP2. Avec à son bord Linh Cinder et Carswell Thorne.

        Moins de douze minutes après l’avoir localisé, Cress avait brouillé tous les signaux susceptibles de trahir sa position. Le 214 RP2, classe 11.3, avait disparu dans l’espace comme par magie.

        Après quoi, épuisée nerveusement par l’effort accompli, elle s’était écroulée sur son lit en fixant le plafond avec un sourire béat. Elle avait réussi. Elle les avait rendus invisibles.

        Un signal sonore s’éleva d’un écran, détournant l’attention de Cress du point lumineux qui figurait le RP2. Elle pivota vers lui, avec une grimace quand l’une de ses longues mèches se prit dans les roulettes de son fauteuil. La dégageant d’un coup sec tout en allumant l’écran de l’autre main, elle élargit la fenêtre du bout des doigts.

        
          THÉORIES DU COMPLOT DE L’ÈRE TERTIAIRE

        

        — Oh non, encore une ? marmonna-t-elle.

        Les adeptes de la théorie du complot rivalisaient d’imagination depuis la disparition de la fille cyborg. Certains prétendaient que Linh Cinder travaillait pour le gouvernement de la Communauté, ou la reine Levana, ou qu’elle était de mèche avec une société secrète résolue à renverser tel ou tel gouvernement ; d’autres soutenaient qu’elle était la princesse lunaire portée disparue, ou qu’elle savait du moins où la trouver, ou encore qu’elle était liée à l’épidémie de létumose ; sans oublier ceux pour qui elle avait séduit l’empereur Kaito et se trouvait désormais enceinte d’une abomination séléno-terrienne cyborg.

        Les rumeurs concernant Carswell Thorne étaient presque aussi nombreuses. Elles comprenaient notamment la vraie raison de son incarcération, à savoir un complot pour assassiner l’empereur, ou faisaient de lui un complice de longue date de Linh Cinder, qu’il aurait connue des années avant son arrestation. On racontait aussi qu’il était lié à un réseau clandestin qui avait infiltré la prison depuis longtemps. Cette dernière théorie dépeignait Carswell Thorne comme un thaumaturge lunaire sous couverture, dont la mission consistait à faire évader Linh Cinder afin de fournir à la Lune un prétexte pour déclarer la guerre.

        Autrement dit, personne ne savait rien.

        Sauf Cress, qui connaissait la vérité sur les crimes de Carswell Thorne, son procès et son évasion. Du moins, les éléments de son évasion qu’elle avait pu reconstituer en se basant sur les images des vidéos de surveillance de la prison et sur les témoignages des gardiens.

        En fait, Cress était convaincue d’en savoir plus que n’importe qui à propos de Carswell Thorne. La fraîcheur, la nouveauté étaient si rares dans son existence qu’il était devenu pour elle un objet de fascination. D’abord, il l’avait dégoûtée par son avidité apparente et son irresponsabilité. En désertant l’armée, il avait abandonné une demi-douzaine de cadets et deux officiers sur une île perdue dans les Caraïbes. Il avait volé une série de statuettes appartenant à un collectionneur privé de la Communauté orientale, ainsi qu’un lot de poupées de rêves vénézuéliennes prêtées à un musée australien, que le public ne reverrait sans doute jamais. On l’accusait par ailleurs d’avoir tenté, en vain, de cambrioler une jeune veuve de la Communauté qui possédait une importante collection de bijoux anciens.

        Cress avait continué à fouiller, captivée par cette trajectoire autodestructrice. C’était comme assister à la collision de deux astéroïdes ; elle ne parvenait pas à détourner les yeux.

        Ensuite, certaines anomalies étranges avaient commencé à surgir au détour de ses recherches.

        À huit ans. La ville de Los Angeles avait connu quatre jours de panique quand un tigre de Sumatra très rare s’était échappé du zoo. Les bandes de vidéosurveillance montraient le petit Carswell Thorne en train d’ouvrir la cage lors d’une excursion scolaire. Il avait expliqué aux autorités que le tigre lui avait paru triste, enfermé tout seul comme ça, et qu’il ne regrettait rien. Fort heureusement, personne n’avait été blessé – pas même le tigre.

        Onze ans. Ses parents avaient déposé une plainte pour vol auprès de la police – pendant la nuit, un collier de l’ère secondaire avait disparu du coffret à bijoux de sa mère. On avait retrouvé la trace du collier sur un site de vente en ligne, où un acheteur brésilien l’avait acquis pour la somme de 40 000 univs. Le vendeur, bien sûr, n’était autre que Carswell Thorne lui-même, qui n’avait pas encore eu le temps d’expédier le collier et qui avait dû rembourser son acheteur en s’excusant platement. Dans ses excuses, rendues publiques pour dissuader d’autres adolescents d’avoir la même idée, il expliquait qu’il avait simplement voulu réunir des fonds pour une association locale qui fournissait des services par androïdes auprès des personnes âgées.

        Treize ans. Carswell Thorne s’était fait renvoyer du collège une semaine à la suite d’une bagarre avec trois camarades de classe – qu’il avait perdue, à en croire le rapport du droïde infirmier de son collège. Les explications données par le garçon étaient que l’un de ses camarades avait volé son minicran à une certaine Kate Fallow. Carswell avait essayé de le récupérer.

        Les incidents se succédaient ainsi. Vols, bagarres, délits, renvois du lycée, réprimandes de la police. Et pourtant Carswell Thorne, quand on lui permettait de s’expliquer, avait toujours une bonne raison.

        Comme le soleil s’élève au-dessus de l’horizon terrestre, l’opinion de Cress s’était modifiée lentement. Carswell Thorne n’était pas un vaurien sans scrupules, en fin de compte. Si on se donnait la peine de le connaître, on découvrait un tempérament plein de compassion et même chevaleresque.

        Exactement le héros dont Cress avait rêvé toute sa vie.

        Après cette découverte, l’image de Carswell Thorne avait commencé à s’insinuer dans chaque instant de sa journée. Elle rêvait de fusion spirituelle, de baisers passionnés et d’escapades audacieuses. Elle était convaincue qu’il n’aurait qu’à la rencontrer pour éprouver aussitôt la même chose. Ce serait l’une de ces histoires d’amour épiques, qui s’embrasait d’un coup et brûlait d’une flamme aveuglante, jusqu’à la nuit des temps. Le genre d’amour que ni le temps, ni la distance, ni même la mort ne pouvaient défaire.

        Parce que s’il y avait bien une chose que Cress savait à propos des héros, c’est qu’ils étaient incapables de résister à une demoiselle en détresse.

        Et elle était sans doute la plus en détresse des demoiselles.
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        Scarlet appliqua une compresse au coin de la bouche de Loup en secouant la tête.

        — Elle ne touche peut-être pas souvent, mais quand elle y arrive, elle ne fait pas semblant.

        Malgré l’ecchymose qui s’élargissait déjà autour de sa mâchoire, Loup était radieux. Ses yeux brillaient sous les lumières de l’infirmerie.

        — Tu as vu son croche-patte juste avant de cogner ? Je n’ai rien vu venir. (Il se frotta les cuisses avec entrain, battant des pieds contre le flanc de la table d’examen.) J’ai l’impression qu’elle commence enfin à faire des progrès.

        — Eh bien, je suis contente que tu sois fier d’elle, mais je crois que ce serait une bonne idée qu’elle te frappe avec sa main non métallique la prochaine fois.

        Scarlet retira la compresse. Loup saignait toujours à l’endroit où sa lèvre avait éclaté contre sa canine supérieure, mais moins qu’avant. Elle attrapa un tube de crème cicatrisante.

        — Ça risque de rajouter une nouvelle cicatrice à ta collection, mais comme tu en avais déjà une de l’autre côté, ça créera au moins une sorte de symétrie.

        — Les cicatrices ne me dérangent pas, dit-il en haussant les épaules avec une étincelle malicieuse dans le regard. Elles ne me rappellent pas uniquement de mauvais souvenirs.

        Scarlet se figea, une noisette de crème au bout des doigts. Loup avait baissé les yeux sur ses mains noueuses ; ses joues avaient légèrement rosi. Elle se sentit rougir à son tour, se rappelant leur nuit de passagers clandestins sur le toit du train qui les avait menés à Paris. Quand elle avait suivi du doigt la cicatrice pâle qui courait sur son bras, effleuré du bout des lèvres celles qu’il avait au visage, quand il l’avait prise dans ses bras…

        Elle lui décocha un coup de poing dans l’épaule.

        — Arrête de sourire comme un idiot, le gronda-t-elle en lui tartinant la lèvre avec la crème. Tu ne fais qu’aggraver les choses.

        Il retrouva aussitôt son sérieux, mais ses yeux pétillaient toujours quand il osa enfin les relever vers elle.

        Le seul baiser qu’ils avaient échangé datait de cette nuit-là. Celui qu’il lui avait donné alors qu’elle était retenue prisonnière par sa meute ne comptait pas. Il en avait profité pour lui glisser une puce ID qui lui avait permis de s’échapper, mais il n’y avait pas eu de tendresse dans ce baiser, et sur le moment Scarlet l’avait détesté.

        En revanche le souvenir de ce qui s’était passé à bord du train l’avait à plusieurs reprises empêchée de dormir. Elle imaginait se glisser hors de sa couchette, se faufiler dans le couloir jusqu’à la cabine de Loup. Ne pas dire un mot quand il ouvrirait la porte, simplement se coller contre lui. Enfouir les mains dans ses cheveux. Se fondre avec cette sensation de sécurité qu’elle n’avait jamais connue qu’entre ses bras.

        Elle s’était abstenue, néanmoins. Non pas qu’elle ait peur d’être repoussée – Loup n’était pas précisément discret dans sa manière de la dévorer des yeux, ou de s’abandonner à son moindre contact, aussi trivial soit-il. Et il n’était jamais revenu sur ce qu’il lui avait déclaré après l’attaque. « Tu es la seule, Scarlet. Il n’y aura jamais que toi. »

        Scarlet savait qu’il attendait qu’elle fasse le premier pas.

        Mais chaque fois qu’elle était tentée, elle revoyait son tatouage sur le bras, celui qui le marquait à tout jamais comme un agent spécial lunaire. La perte de sa grand-mère lui avait brisé le cœur, et elle savait que Loup aurait pu la sauver. Qu’il aurait pu la protéger. Empêcher tout ce qui s’était passé.

        Ce n’était pas juste, cependant. C’était avant qu’il fasse connaissance avec elle, avant qu’elle commence à compter pour lui. Et s’il avait essayé de délivrer sa grand-mère, les autres agents spéciaux l’auraient tué lui aussi. Et elle se serait retrouvée complètement seule.

        Son hésitation tenait peut-être au fait que, pour être totalement honnête, elle avait encore un peu peur de Loup. Quand il se montrait détendu, charmant, et parfois délicieusement maladroit, on oubliait facilement sa face sombre. Mais Scarlet l’avait trop vu se battre. Non pas en retenant ses coups, comme avec Cinder, mais dans des combats où il pouvait briser net le cou de son adversaire, ou le déchiqueter rien qu’avec ses crocs.

        Ces souvenirs la faisaient encore frissonner.

        — Scarlet ? (Elle sursauta. Loup l’observait, le front plissé.) Qu’y a-t-il ?

        — Rien du tout.

        Elle sourit, soulagée de ne pas avoir à se forcer.

        Oui, il avait sa part d’ombre, mais l’homme qui se tenait assis devant elle n’était plus le monstre qu’elle avait vu à l’œuvre. Quoi que les scientifiques lunaires aient pu lui infliger, Loup avait montré à plusieurs reprises qu’il était en mesure de faire ses propres choix. Qu’il pouvait être différent.

        — Je pensais juste aux cicatrices, dit-elle en revissant le bouchon du tube de crème.

        La lèvre de Loup ne saignait plus, mais il garderait un bleu pendant quelques jours.

        Prenant son menton entre deux doigts, Scarlet lui inclina la tête et déposa un baiser sur sa plaie. Il retint son souffle, figé comme une statue. Un exploit inhabituel pour lui.

        — Tu es bon pour le service, annonça-t-elle en se détachant de lui pour jeter la compresse dans le vide-ordures.

        — Scarlet ? Loup ? grésilla la voix d’Iko dans les haut-parleurs muraux. Vous voulez bien venir dans la soute ? Il y a quelque chose aux infos qui devrait vous intéresser.

        — On arrive, répondit Scarlet.

        Elle rangea le matériel tandis que Loup sautait de la table d’examen. Quand elle se retourna vers lui, il souriait, touchant sa plaie du bout des doigts.

        Dans la soute, ils retrouvèrent Thorne et Cinder en train de jouer aux cartes assis sur une caisse. Cinder avait encore les cheveux en pagaille après sa semi-victoire contre Loup.

        — Oh, super, s’exclama Thorne en les voyant arriver. Scarlet, dis à Cinder qu’elle triche.

        — Je ne triche pas.

        — Tu as joué deux paires de suite. Ce n’est pas du jeu.

        Cinder croisa les bras.

        — Thorne, je viens de télécharger les règles officielles dans ma tête. Je sais ce qui est autorisé et ce qui ne l’est pas.

        — Aha ! s’exclama-t-il avec un claquement de doigts. Tu vois ? On ne peut pas s’aider en téléchargeant des trucs au beau milieu d’une partie. Ce serait trop facile. Tu triches.

        Cinder leva les mains en l’air, projetant ses cartes à travers la soute. Scarlet saisit un trois au vol.

        — Moi aussi, j’ai appris qu’on n’avait pas le droit de jouer deux paires de suite. Mais c’était peut-être simplement une règle de ma grand-mère.

        — Ou peut-être que Cinder est une tricheuse.

        — Je ne suis pas…

        Serrant les dents, Cinder poussa un grognement de frustration.

        — Iko nous a appelés pour nous montrer quelque chose, je crois ? dit Scarlet en laissant retomber la carte au milieu des autres.

        — Oui, mademoiselle, confirma Iko, adoptant l’accent que Thorne aimait bien imiter quand il s’adressait à Scarlet. Il y a de nouvelles infos qui viennent de tomber concernant les agents spéciaux lunaires.

        L’holocran mural grésilla, Iko effaça le compte à rebours et les plans du palais pour les remplacer par une série de vidéos : images granuleuses de soldats poussant une demi-douzaine de costauds dans un hover de l’armée.

        — Depuis le déclenchement de l’offensive, continua Iko, la République américaine a mené son enquête sur les agents spéciaux et une grande rafle a lieu en ce moment même dans les trois villes qui ont subi des attaques : New York, Mexico et São Paulo. Ils ont déjà fait prisonniers de guerre cinquante-neuf agents et quatre thaumaturges.

        Scarlet s’approcha de l’écran, qui montrait des images de l’île de Manhattan. Là-bas, semblait-il, la meute s’était cachée dans une galerie de métro désaffectée. Les agents étaient pieds et poings liés et chacun d’eux avait au moins deux armes braquées sur sa tête ; ils semblaient néanmoins aussi détendus que s’ils partaient à la chasse aux papillons. L’un d’eux adressa même un sourire amusé à la caméra.

        — Tu les connais ?

        Loup grogna.

        — Pas vraiment. Les meutes ne se mélangent pas beaucoup. Je les ai aperçus au réfectoire, et parfois à l’entraînement.

        — Ils n’ont pas l’air trop abattus, observa Thorne. Je parie qu’ils n’ont pas encore goûté à la nourriture de la prison.

        Cinder s’avança à côté de Scarlet.

        — Ils n’y resteront pas longtemps. Le mariage est dans deux semaines, et après, on les renverra sur la Lune.

        Thorne passa ses deux pouces dans son ceinturon.

        — Si c’est ça, on a gaspillé beaucoup de temps et d’efforts pour rien.

        — Pas d’accord, protesta Scarlet. Les gens ne peuvent pas vivre dans la peur. Le gouvernement montre qu’il prend des mesures pour empêcher d’autres massacres. Ça donne au moins l’impression qu’il a un certain contrôle sur la situation.

        Cinder secoua la tête.

        — Mais comment va réagir Levana ? Je croyais que l’objectif du mariage était plutôt de l’apaiser.

        — Elle ne fera rien, dit Loup. À mon avis, elle s’en moque.

        Scarlet jeta un coup d’œil au tatouage sur son avant-bras.

        — Après tout le mal qu’elle s’est donné pour te… pour vous créer ?

        — Elle ne fera rien qui puisse compromettre l’accord. Pas pour sauver des agents dont la seule et unique fonction était de lancer une première offensive, afin que vous ayez peur. (Il se mit à se balancer nerveusement d’un pied sur l’autre.) Elle n’a plus besoin de nous.

        — J’espère que tu as raison, dit Iko, parce que maintenant que les Américains ont découvert comment suivre les agents à la trace, tout le monde s’attend à ce que le reste de l’Union les imite.

        — Comment ont-ils fait ? demanda Cinder en rattachant sa queue-de-cheval.

        Un soupir s’échappa du système de refroidissement.

        — Apparemment, les Lunaires ont reprogrammé un certain nombre de droïdes infirmiers dans différents centres de quarantaine disséminés dans le monde. Ils recueillaient les puces ID des victimes et les faisaient parvenir aux agents pour qu’ils les réinitialisent et se les implantent, de manière à pouvoir se fondre dans la société. Une fois que les autorités ont compris ça, il ne leur restait plus qu’à suivre la piste des anciennes puces pour remonter jusqu’aux bases d’opération des meutes.

        — Peony… (Cinder se rapprocha de l’écran.) Alors c’est pour ça que l’androïde voulait sa puce. Tu es en train de me dire qu’elle aurait fini dans le bras d’une de ces ordures ?

        — Voilà qui n’est pas très gentil pour notre ami loup, remarqua Thorne.

        Cinder se massa les tempes.

        — Désolé, Loup. Je ne parlais pas de toi. (Elle hésita.) Enfin… si, en fait. De vous tous. C’était ma petite sœur. Combien de personnes sont mortes dans cette épidémie, pour voir leur identité violée comme ça ?

        — Je comprends, dit Loup. Vous l’aimiez. J’éprouverais la même chose si quelqu’un voulait effacer l’identité de Scarlet et refiler sa puce à l’armée de Levana.

        Scarlet se raidit, les joues rouges. Il n’était quand même pas en train de sous-entendre que…

        — Oooh, s’extasia Iko. Est-ce que j’ai entendu Loup déclarer qu’il était amoureux de Scarlet ? C’est adorable !

        Scarlet se hérissa.

        — Pas du tout, ce n’est pas ce qu’il… (Elle posa les deux poings sur ses hanches.) Est-ce qu’on pourrait en revenir à ces histoires d’arrestations de soldats, s’il vous plaît ?

        — Elle rougit ? Au son de sa voix, j’ai l’impression qu’elle rougit.

        — Elle rougit, confirma Thorne, occupé à battre les cartes. Et Loup a lui aussi les joues qui…

        — Un peu de concentration, s’il vous plaît ! réclama Cinder. (Scarlet eut envie de l’embrasser.) Donc, ils récupéraient les puces ID des victimes de l’épidémie. Quoi d’autre ?

        L’éclairage s’atténua, signe que la gaieté d’Iko se calmait.

        — Eh bien, ça n’arrivera plus. Tous les droïdes américains des centres de quarantaine sont en train d’être examinés et reprogrammés à l’heure où nous parlons, et le reste de l’Union va faire de même.

        À l’écran, on embarquait le dernier agent de la meute de Manhattan à bord de l’hover blindé. La trappe se referma bruyamment sur lui.

        — Ça fait une menace de moins, dit Scarlet, songeant à la meute qui l’avait retenue prisonnière et avait tué sa grand-mère. J’espère qu’on va les traquer en Europe également. Et les éliminer jusqu’au dernier.

        — J’espère surtout que les autorités n’en resteront pas là, rétorqua Cinder. Comme l’a dit Loup, la vraie guerre n’a même pas encore commencé. La Terre a intérêt à déclencher l’alerte générale, et à se préparer au pire.

        — Et nous, on devrait trouver un moyen d’empêcher ce mariage et de te faire monter sur le trône, ajouta Scarlet, notant que Cinder tiquait à l’idée de devenir reine. Si on y arrive, les choses n’iront peut-être pas plus loin.

        — J’ai une idée, intervint Iko, remplaçant les reportages sur les arrestations d’agents lunaires par une émission consacrée au mariage à venir. Quitte à nous introduire dans le palais de Néo-Beijing en présence de Levana, pourquoi ne pas nous contenter de l’assassiner ? Je ne voudrais pas passer pour une meurtrière sans scrupules, mais est-ce que ça ne résoudrait pas tous nos problèmes ?

        — Ce n’est pas si facile, dit Cinder. Nous n’avons pas affaire à n’importe qui. Elle est capable de magnétiser des centaines de personnes à la fois.

        — Elle ne peut pas me magnétiser, moi, dit Iko. Ni toi.

        Loup secoua la tête.

        — Il faudrait une armée pour s’approcher suffisamment. Elle sera entourée d’une foule de gardes et de thaumaturges. Sans parler de tous les Terriens qu’elle pourrait utiliser comme boucliers humains, ou retourner contre nous.

        — Notamment Kai, renchérit Cinder.

        Le moteur du vaisseau toussa, faisant trembler les cloisons.

        — Tu as raison. On ne peut pas courir ce risque.

        — Non, mais on peut révéler au monde entier son imposture et ses crimes. (Cinder posa les mains sur ses hanches.) Ils savent déjà qu’elle est un monstre. Il suffit de leur montrer que personne ne sera plus en sécurité si elle devient impératrice.

      

    

  


[image: chap5]



— Écran numéro quatre, annonça Cress en examinant la grille d’icônes. Fou en… D5.

Sans attendre que le bouffon se déplace en faisant la roue jusqu’à sa nouvelle case, elle porta son attention sur le jeu suivant.

— Écran numéro cinq. Ramasse les rubis et les dagues. Défausse les couronnes.

L’écran s’anima, mais elle était déjà passée au suivant.

— Écran numéro six.

Elle marqua une pause en se mordillant une mèche de cheveux. Douze rangées de nombres emplissaient l’écran, avec certaines cases vides et d’autres remplies de couleurs et de motifs. Une fois que son cerveau eut résolu une équation qu’elle n’était pas certaine de pouvoir reproduire, le puzzle s’éclaircit devant elle et la solution lui apparut, aussi lumineuse que le clair de lune au-dessus de la Terre.

— Insère jaune 4 en 3A. Noir 16 en 7B. Noir 20 en 9G.

La grille s’effaça, remplacée par un crooner de l’ère secondaire qui susurrait dans son micro sous les applaudissements de la foule en délire.

— Félicitations, grande sœur, dit Mini-Cress. Tu as gagné !

La victoire de Cress fut de courte durée. Elle roula sur le flanc pour revenir au premier jeu. Voyant le coup joué par Mini-Cress en réponse à son attaque, elle sentit son enthousiasme retomber et se renfonça dans un coin.

— Écran numéro un, murmura-t-elle, rejetant ses cheveux par-dessus son épaule en entortillant machinalement la mèche mouillée de salive autour de ses doigts.

Sa victoire sur l’écran numéro six fut bientôt oubliée. Mini-Cress allait remporter cette partie.

Avec un soupir, elle joua le meilleur coup possible mais fut aussitôt contrée par le roi de Mini-Cress qui s’avança au centre du labyrinthe holographique pour s’emparer du calice d’or. Un bouffon hilare apparut à l’image, avalant le plateau de jeu.

Cress grogna, attendant le gage que son double virtuel lui choisirait.

— J’ai gagné ! claironna Mini-Cress quand l’hologramme eut disparu de l’écran. Tu me dois dix minutes de danse country, en accompagnant la vidéo que voici, suivie de trente flexions-petits sauts. C’est parti !

Cress leva les yeux au ciel, regrettant le ton guilleret qu’elle avait pris pour enregistrer la voix de Mini-Cress. Elle obéit néanmoins, glissant de son lit tandis qu’un gaillard moustachu coiffé d’un chapeau de cow-boy apparaissait à l’écran.

Deux ans plus tôt, réalisant que sa vie confinée lui offrait peu d’occasions de faire de l’exercice, Cress avait décidé de se maintenir en forme. Elle avait installé dans ses jeux un programme de sélection aléatoire parmi différentes activités de fitness, qu’elle devait pratiquer chaque fois qu’elle perdait une partie. Elle l’avait souvent regretté, mais cela lui évitait de rester collée dans son fauteuil, et au fond elle appréciait plutôt les danses et les exercices de yoga. Même si elle envisageait sans enthousiasme l’enchaînement de flexions et de petits sauts.

À l’instant où un accord pincé à la guitare annonçait le début de la danse, un carillon vint retarder l’inévitable. Cress parcourut du regard les écrans.

— Mini-Cress ? Qu’est-ce que… ?

— Nous avons reçu une demande de communication directe de la part d’Utilisateur Inconnu : Mécanicienne.

Elle sentit son estomac remonter, comme si elle venait d’effectuer un salto arrière.

La mécanicienne.

Avec un petit cri, elle se laissa rouler face au plus petit des écrans, s’empressa de taper le code d’annulation de l’exercice de fitness, vérifia son firewall et ses réglages de navigation privée, et vit l’icône clignotante. Une demande de D-COMM, avec une question toute simple.


ACCEPTER ?


La bouche sèche, Cress se passa les deux paumes sur les cheveux.

— Oui ! Accepte !

La question s’effaça, remplacée par un écran noir, et puis…

Et puis…

Il apparut soudain.

Carswell Thorne.

Il était assis à la renverse, les pieds croisés devant lui au ras de l’écran. Trois personnes se pressaient derrière lui, mais Cress ne voyait que ses yeux bleus fixés sur elle, droit sur elle, dans lesquels se lisait la même stupéfaction qu’elle éprouvait.

Le même émerveillement.

Le même ravissement.

Ils avaient beau être séparés par deux écrans et une distance immense, elle sentit un lien se nouer entre eux à travers ce regard. Un lien que rien ne pourrait plus briser. Leurs regards se croisaient pour la première fois, et à voir la stupeur sur son visage, elle comprit qu’il ressentait la même chose.

— Nom d’une dame de pique, murmura Carswell Thorne. (Ôtant ses pieds du tableau de bord, il se pencha vers l’écran.) C’est des cheveux, tout ça ?

Le charme se rompit alors que le fantasme du coup de foudre absolu se désintégrait autour de Cress.

Soudain, une panique suffocante la prit à la gorge. Elle poussa un petit cri et plongea hors du champ de la caméra pour se réfugier sous le bureau. Elle se cogna le dos contre la cloison avec un choc qui lui remonta jusque dans les dents. Elle resta accroupie là, les joues en feu, le cœur battant, contemplant la cabine qui s’offrait à sa vue – sa cabine qu’il découvrait lui aussi, avec le lit défait et le moustachu sur tous les écrans qui lui criait d’attraper son partenaire et de tournoyer avec lui.

— O-où est-elle passée ? fit la voix de Thorne.

— Franchement, Thorne… (Une voix de fille. Linh Cinder ?) Tu penses, parfois, avant d’ouvrir la bouche ?

— Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?

— « C’est des cheveux, tout ça ? »

— Sans blague, vous avez vu ? On aurait dit le mélange entre un nid d’oiseau et une pelote de laine déchiquetée par un guépard.

Un silence. Puis :

— Un guépard ?

— C’est le premier félin qui m’est venu à l’esprit.

Cress s’efforça frénétiquement de se démêler les cheveux avec les doigts. Elle ne se les était pas coupés depuis son enfermement, et désormais ils lui arrivaient aux genoux. Sybil refusait d’introduire des objets coupants à bord du satellite et Cress ne se donnait plus la peine de les tresser systématiquement. Après tout, personne ne risquait de la voir, n’est-ce pas ?

Oh, si seulement elle s’était coiffée ce matin. Si elle avait porté sa robe qui n’avait pas de trou au col. S’était-elle seulement brossé les dents après son petit déjeuner ? Elle ne s’en souvenait pas, et à présent elle était sûre d’avoir des restes coincés entre les dents.

— Pousse-toi, je vais lui parler.

Des froissements à l’écran.

— Hé, ho ? (Une voix de fille de nouveau.) Je sais que tu m’entends. Désolée pour mon ami, c’est un vrai crétin. Ignore-le.

— C’est ce qu’on fait tous la plupart du temps, dit l’autre voix féminine.

Cress fouilla autour d’elle à la recherche d’un miroir ou de n’importe quoi susceptible d’en tenir lieu.

— Il faut qu’on parle. Je… C’est Cinder. La mécanicienne qui a réparé l’androïde, tu sais ?

Cress heurta du dos de la main sa corbeille à linge. Celle-ci poussa son fauteuil à roulettes, qui traversa la moitié de la cabine avant d’atteindre le bureau d’en face où il fit vaciller un verre d’eau à moitié plein. Cress se figea, les yeux écarquillés, voyant le verre osciller vers le disque dur qui renfermait Mini-Cress.

— Heu, tout va bien ? On te dérange, peut-être ?

Le verre finit par s’immobiliser sans qu’une seule goutte soit renversée.

Cress relâcha lentement son souffle.

Cette rencontre n’était pas censée se dérouler comme ça. Cela ne correspondait pas du tout au rêve qu’elle avait fait cent fois. Que disait-elle, dans ce rêve ? Comment se comportait-elle ? Qui était cette autre Cress pleine d’assurance ?

Elle n’arrivait pas à penser à autre chose qu’à la honte cuisante que lui inspiraient le danseur country, ses cheveux en pagaille, ses paumes moites et son pouls assourdissant.

Elle ferma les yeux très fort et s’obligea à se concentrer, à réfléchir.

Elle n’était pas une pauvre idiote cachée sous son bureau. Elle était… elle était…

Une actrice.

Une très belle actrice, talentueuse et sûre d’elle-même. Et elle portait une robe qui scintillait de mille feux, qui fascinait tous ceux qui la voyaient. Son pouvoir de séduction sur son entourage ne se discutait pas davantage que la capacité d’une thaumaturge à manipuler une foule. Elle était éblouissante. Elle était…

Toujours cachée sous son bureau.

— Tu es là ?

Un ricanement.

— Tu as raison, c’est mieux quand c’est toi qui parles.

Carswell Thorne.

Cress tressaillit, mais sa respiration devenait moins saccadée à mesure qu’elle s’immergeait dans son fantasme.

— Tu es dans un décor, murmura-t-elle, assez bas pour qu’ils ne puissent pas l’entendre.

Elle s’efforça de s’en persuader. Ceci n’était pas sa chambre, son sanctuaire, sa prison. C’était un plateau de tournage, avec des caméras, des projecteurs et une douzaine de réalisateurs, producteurs et androïdes assistants autour d’elle.

Et elle était une actrice.

— Mini-Cress, mets le programme de fitness en pause.

Les écrans se figèrent, le silence se fit dans la cabine et Cress sortit en rampant de sous son bureau.

C’était Cinder qui avait pris place face à l’écran désormais, avec Carswell Thorne penché par-dessus son épaule. Cress lui jeta un bref coup d’œil, juste le temps de saisir un petit sourire – peut-être une manière de s’excuser – qui fit battre son cœur plus vite.

— Salut, dit Linh Cinder. Désolée si on t’a fait peur. Tu te souviens de moi ? On s’est parlé il y a deux semaines, le jour du couronnement, et…

— O-oui, bien sûr, bredouilla-t-elle. (Ses genoux se mirent à trembler, et subrepticement elle attira le fauteuil à elle pour s’y asseoir.) Contente que tu t’en sois sortie.

Elle se focalisa résolument sur Linh Cinder. Pas sur Carswell Thorne. Si elle parvenait désormais à éviter son regard, tout irait bien. Elle réussirait à tenir le coup.

Pourtant la tentation de poser les yeux sur lui était toujours présente.

— Merci, dit Cinder. Je n’étais pas sûre que… Je veux dire, tu suis les infos terriennes ? Sais-tu ce qui s’est passé depuis que… ?

— Je sais tout.

Cinder s’interrompit.

Cress se rendit compte qu’elle avait parlé très vite, et se rappela de soigner sa prononciation quand elle jouait un rôle aussi raffiné. Elle se redressa sur son siège.

— Je reçois toutes les chaînes d’infos, expliqua-t-elle. Je sais qu’on vous a repérés en France, et j’ai suivi votre vaisseau à la trace, donc je savais qu’il n’avait pas été détruit, mais j’ignorais si vous étiez blessés, et ce qui s’était passé. J’ai essayé d’établir la liaison D-COMM mais tu ne répondais pas.

Elle se détendit un peu, entortillant ses cheveux autour de ses doigts.

— En tout cas, je suis bien contente de voir que tu vas bien.

— Oui, oui, elle va bien, on va bien, tout le monde va bien, intervint Thorne, posant le coude sur l’épaule de Cinder pour se pencher vers l’écran, les sourcils froncés.

Cress ne pouvait plus éviter son regard ; un petit cri involontaire s’échappa de ses lèvres – un son comme elle n’en avait encore jamais produit de sa vie.

— Tu dis que tu as suivi notre vaisseau à la trace ?

Elle ouvrit la bouche, mais la referma un instant plus tard sans avoir proféré un mot. En fin de compte, elle acquiesça de la tête.

Thorne l’examina en plissant les yeux comme pour chercher à déterminer si elle mentait. Ou si elle était stupide.

Elle fut tentée de retourner se cacher sous le bureau.

— Vraiment, fit-il d’une voix traînante. Et rappelle-moi pour qui tu travailles ?

Tu es une actrice. Une actrice !

— Ma maîtresse, dit-elle. Maîtresse Sybil. Elle m’a ordonné de vous retrouver, mais je ne lui ai rien dit, et je ne lui dirai rien, ne vous en faites pas pour ça. Je… j’ai brouillé vos signaux radar, fait en sorte que les satellites de surveillance regardent de l’autre côté quand vous passiez, ce genre de choses. Pour que personne d’autre ne puisse vous localiser. (Elle hésita, voyant quatre visages la fixer avec des yeux ronds comme si elle venait de perdre ses cheveux.) Vous avez bien dû vous rendre compte que personne n’avait réussi à vous repérer, non ?

Haussant les sourcils, Cinder jeta un coup d’œil vers Thorne, qui éclata de rire.

— Pendant tout ce temps, on a cru que Cinder tissait je ne sais quelle magie autour du vaisseau alors que c’était toi ?

Cinder se renfrogna, mais Cress n’aurait pas su dire contre qui était dirigé son agacement.

— J’imagine qu’on te doit des remerciements.

Cress haussa les épaules, gênée.

— Ça n’a pas été si difficile. Le plus dur a été de vous trouver, mais n’importe qui aurait pu y arriver. Et circuler clandestinement dans l’espace, c’est une chose que les Lunaires font depuis des années.

— Il y a une récompense sur ma tête, assez importante pour racheter la province du Japon, dit Cinder. Si n’importe qui d’autre avait pu nous localiser, ce serait fait depuis longtemps. Donc, vraiment, merci !

Cress se sentit rougir.

Thorne décocha un petit coup de poing dans le bras de Cinder.

— L’adoucir par la flatterie. Bonne stratégie.

Cinder leva les yeux au plafond.

— Écoute, si on t’a contactée, c’est parce qu’on a besoin de ton aide. Plus que je ne pensais, de toute évidence.

— Oh, oui ! approuva Cress, détachant les mèches enroulées autour de ses poignets. Oui. Dites-moi ce que je peux faire.

Thorne afficha un sourire radieux.

— Vous voyez ? Pourquoi vous n’êtes pas toutes aussi accommodantes ?

Ce fut le tour de la deuxième fille de lui donner une tape sur l’épaule.

— On ne lui a même pas encore dit ce qu’on attendait d’elle.

Cress l’étudia avec attention pour la première fois. Elle avait les cheveux roux et bouclés, des taches de son sur le nez et des courbes qui semblaient injustement voluptueuses à côté de Cinder, laquelle paraissait tout en angles en comparaison. Le gaillard qui se tenait à côté d’elle les dominait de sa masse, avec des cheveux bruns en bataille, de vieilles cicatrices indiquant qu’il avait dû connaître de nombreux combats, et une ecchymose récente à la mâchoire.

Cress fit de son mieux pour paraître sûre d’elle-même.

— En quoi puis-je vous aider ?

— Quand je t’ai parlé l’autre jour, juste avant le bal, tu m’as dit que tu espionnais les dirigeants de la Terre pour le compte de la reine. Et tu m’as dit aussi que Levana envisageait, une fois impératrice, d’assassiner Kai, de prendre le contrôle total de la Communauté orientale et de s’en servir pour lancer une grande offensive sur l’ensemble de la planète.

Cress hocha la tête, un peu trop vigoureusement, peut-être.

— Eh bien, on voudrait faire savoir au monde entier jusqu’où elle est prête à aller pour s’emparer de la Terre, et pas uniquement de la Communauté. Si les autres dirigeants apprenaient qu’elle les espionne en permanence, et qu’elle a l’intention de les envahir à la première occasion, ils ne voudront plus de cette alliance. Ils ne l’accepteront jamais à la tête de la planète, le mariage devra être annulé, et… avec un peu de chance, ça nous donnera l’occasion de… Hum. Enfin, notre objectif ultime est de la détrôner.

Cress s’humecta les lèvres.

— D’accord… Et que voulez-vous que je fasse ?

— Des preuves. Il nous faut des preuves de ce que prépare Levana, des plans qu’elle a fomentés.

Cress se renfonça dans son fauteuil, réfléchissant à la question.

— J’ai des copies de toutes les bandes de vidéosurveillance accumulées durant des années. Je pourrais rassembler les plus compromettantes et te les envoyer.

— Ce serait parfait !

— Ce ne sont que des preuves indirectes, cela dit. Des choses qui montreront que Levana s’intéresse aux faits et gestes des autres dirigeants, pas nécessairement qu’elle compte les envahir, et je ne crois pas avoir non plus le moindre élément tangible concernant ses intentions d’assassiner Sa Majesté. Ça, je l’ai déduit de mes propres soupçons et de choses que m’a dites ma maîtresse.

— Tant pis, on prendra ce que tu as. Levana s’est déjà attaquée à nous une fois. À mon avis, il ne faudra pas grand-chose pour convaincre les Terriens qu’elle est disposée à recommencer.

Cress acquiesça de la tête, mais son enthousiasme était retombé. Elle s’éclaircit la gorge.

— Ma maîtresse reconnaîtra les bandes. Elle saura que c’est moi qui vous les ai fournies.

Le sourire de Cinder s’effaça, et Cress sut qu’elle n’avait pas besoin de clarifier sa situation. Sa trahison lui vaudrait la peine de mort.

— Je suis désolée, dit Cinder. Si on avait la moindre possibilité de t’emmener loin d’elle, on le ferait, mais on ne peut pas courir le risque de venir sur la Lune. Le dispositif de sécurité spatioportuaire…

— Je ne suis pas sur la Lune ! s’exclama Cress, aiguillonnée par une pointe d’espoir. Vous n’auriez pas besoin de vous rendre là-bas. Je n’y suis pas.

Cinder examina la pièce qu’on apercevait derrière Cress.

— Mais tu m’as dit l’autre fois que tu ne pouvais pas contacter la Terre, alors où… ?

— Je suis à bord d’un satellite. Je peux vous donner mes coordonnées. Et j’ai vérifié la semaine dernière si votre RP2 était compatible avec mon sas : il l’est. En tout cas, ses navettes réglementaires le sont. Vous… vous avez toujours les navettes, au moins ?

— Tu es à bord d’un satellite ? répéta Thorne.

— Oui. En orbite polaire de seize heures autour de la Terre.

— Depuis combien de temps vis-tu là-dedans ?

Elle entortilla une mèche de cheveux autour de ses doigts.

— Sept ans… à peu près.

— Sept ans ? Toute seule ?

— O-oui. (Elle haussa les épaules.) Ma maîtresse me ravitaille en eau et en nourriture, et j’ai l’accès au net, donc ce n’est pas si mal, mais…

— Mais tu es prisonnière, acheva Thorne.

— Je préfère dire « demoiselle en détresse », murmura-t-elle.

Un coin de la bouche de Thorne s’incurva en ce demi-sourire parfait qu’il affichait sur la photo à la remise de son brevet. Un sourire un peu canaille, et tout à fait irrésistible.

Cress sentit son cœur s’arrêter de battre. Mais si les autres s’aperçurent qu’elle fondait dans son fauteuil, ils ne firent aucune remarque.

La fille rousse se redressa, sortant du cadre de l’écran, même si Cress pouvait encore l’entendre.

— Ce n’est pas comme si on risquait de s’attirer encore plus les foudres de Levana.

— De toute façon, renchérit Cinder en se tournant vers ses compagnons, vous tenez vraiment à laisser entre les griffes de Levana quelqu’un qui sait comment localiser notre vaisseau ?

Les doigts de Cress commençaient à la picoter, mais elle s’en aperçut à peine.

Thorne inclina la tête et lui adressa un clin d’œil.

— C’est d’accord, demoiselle en détresse. Envoie-nous tes coordonnées.
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— Passons au repas de noce. Lors de notre dernier entretien, Sa Majesté lunaire a approuvé le festin traditionnel à huit services à l’issue de la cérémonie. Pour cela, je suggère de commencer par un quartet de sashimis, suivi d’une soupe légère. Peut-être une imitation de la soupe aux ailerons de requin, je pense que ce serait une jolie passerelle entre les traditions anciennes et les sensibilités modernes.

L’organisatrice de mariages s’interrompit. Voyant que ni Kai, allongé sur le canapé de son bureau avec un bras en travers des yeux, ni son premier conseiller Konn Torin ne soulevaient la moindre objection, elle s’éclaircit la gorge avant de continuer.

— Pour le troisième service, j’ai pensé à de la poitrine de porc braisée accompagnée d’achards de mangue verte. Ce qui nous amènerait à notre entrée végétarienne, pour laquelle je recommande un potol aux graines de pavot sur son lit de feuilles de bananier. Pour le cinquième service, je pensais demander au traiteur un curry de fruits de mer, que l’on pourrait servir avec une sauce piquante à la noix de coco et au citron vert. Votre Majesté a-t-elle une préférence pour le homard, les crevettes ou les coquilles Saint-Jacques ?

Kai souleva son bras de son visage, juste assez pour jeter un coup d’œil à l’organisatrice de mariages entre ses doigts écartés. Tashmi Priya devait largement avoir dépassé la quarantaine, et pourtant, elle avait la peau d’une jeune femme de trente ans. Ses cheveux, à l’inverse, commençaient à grisonner, et le processus s’était peut-être même accéléré au cours de la semaine écoulée, car c’était elle qui avait la charge de communiquer les desiderata de la future mariée au reste du personnel. Kai ne sous-estimait nullement le stress auquel elle était soumise en travaillant sous les instructions de Levana.

Fort heureusement, il lui semblait qu’elle était très, très bonne à ce poste. Elle avait accepté sans hésitation la responsabilité d’organiser le mariage royal et n’avait pas rechigné une seule fois devant les exigences de Levana. Son professionnalisme se manifestait de manière évidente dans chaque décision qu’elle prenait, et jusque dans sa présentation, avec son maquillage discret et sa coiffure impeccable. Cette simplicité était mise en valeur par son sari indien traditionnel, en soie lustrée rehaussée de brillants et de broderies complexes. L’ensemble donnait à Priya une allure majestueuse que Kai aurait bien voulu posséder, lui aussi.

— Coquilles Saint-Jacques, homard…, murmura-t-il, en s’efforçant de s’intéresser à la question. (N’y parvenant pas, il se couvrit les yeux de nouveau.) Non, je n’ai pas de préférence. Ce que décidera Levana.

Après un bref silence, il l’entendit tapoter du bout des ongles sur son minicran.

— Peut-être pourrions-nous revenir au menu un peu plus tard. Concernant la cérémonie, approuvez-vous le choix de la reine de prendre la Première ministre africaine Kamin comme officiante ?

— Je n’aurais pas pu trouver mieux.

— Excellent. Et avez-vous eu le temps de réfléchir à vos vœux ?

Kai renifla.

— Supprimez toute allusion à l’amour, au respect et à la joie, et je mettrai mon nom au bas de la page.

— Votre Majesté ! fit Torin sur un ton de reproche.

Avec un soupir, Kai s’assit. Torin se trouvait dans le siège en face de Priya, tenant à la main un verre qui ne contenait plus que des glaçons. Il n’était pas porté sur la boisson, d’ordinaire, ce qui rappela à Kai que les temps étaient difficiles pour tout le monde.

Il ramena son attention sur Priya, dont l’expression demeurait professionnellement impassible.

— Que me conseillez-vous, pour mes vœux ?

Ses yeux se plissèrent aux coins en manière d’excuse, et il eut tout à coup un mauvais pressentiment.

— Sa Majesté lunaire a suggéré que vous les écriviez vous-même, Votre Majesté.

— Oh, par les étoiles ! (Il se laissa retomber contre les coussins.) S’il vous plaît, tout mais pas ça.

Une hésitation.

— Voulez-vous que je m’en charge, Votre Majesté ?

— Cela rentrerait-il dans le cadre de votre travail ?

— Tout ce qui peut faciliter le bon déroulement de ce mariage rentre dans le cadre de mon travail.

Kai leva les yeux vers les chandeliers ornementés. Après un examen complet de son bureau qui avait demandé une semaine entière à ses services de sécurité, on avait retrouvé un petit appareil d’enregistrement, pas plus épais que l’ongle de son pouce, fixé sur l’un de ces chandeliers. C’était le seul mouchard qu’ils avaient détecté. Il était indubitablement lunaire, et Kai avait donc eu confirmation de ses soupçons : Levana l’espionnait depuis le début.

Ses quartiers personnels avaient été fouillés aussi, mais on n’y avait rien découvert. C’étaient désormais les seules pièces où il s’autorisait à parler librement de sa future femme, même si c’était toujours avec une pointe d’appréhension. Il espérait sincèrement que ses services de sécurité n’avaient raté aucun détail.

— Merci, Tashmi-jiě. Je vais y réfléchir.

Hochant la tête, Priya se leva.

— J’ai rendez-vous avec le traiteur cet après-midi. Je verrai s’il a des propositions concernant la suite du menu.

Kai s’obligea à se lever, malgré l’effort que cela lui demandait. Le stress de ces dernières semaines lui avait fait perdre du poids, et pourtant il se sentait plus lourd que jamais, comme si la charge de chaque habitant de la Communauté pesait sur ses épaules.

— Merci pour tout, dit-il en s’inclinant tandis qu’elle ramassait ses nuanciers et autres échantillons de tissus.

Elle lui retourna sa courbette.

— Nous aurons l’occasion de nous reparler demain matin, avant l’arrivée du thaumaturge Park.

Il gémit.

— Déjà !

Torin toussota discrètement.

— Je veux dire… formidable ! C’était un tel bonheur de le recevoir la première fois.

Priya s’esquiva, un mince sourire aux lèvres.

Retenant un soupir mélodramatique, Kai se laissa retomber sur le canapé. Il avait conscience de se montrer puéril, mais après tout il avait bien le droit de s’oublier un peu de temps en temps, surtout dans l’intimité de son bureau. Partout ailleurs, il était tenu de sourire et de raconter à quel point il avait hâte de se marier. À quel point cette alliance serait profitable à la Communauté. Qu’il ne doutait pas que son mariage avec Levana unirait les peuples de la Terre et de la Lune comme ils ne l’avaient jamais été depuis des siècles, et conduirait certainement à une meilleure appréciation, une meilleure compréhension de leurs cultures respectives. Que ce serait la première étape vers la fin de trop nombreuses années de haine et d’ignorance.

Qui croyait-il tromper avec ces fariboles ?

Il détestait Levana. Il se détestait de lui avoir cédé. Il détestait son père qui avait réussi à la tenir à distance des années, malgré ses menaces de guerre, alors que lui, Kai, avait vu la situation lui échapper complètement quelques semaines à peine après son accession au trône.

Il détestait savoir que la reine Levana avait probablement tout manigancé depuis l’instant où on avait annoncé la maladie de son père, l’empereur Rikan, et qu’il avait joué le jeu exactement comme elle l’avait prévu.

Il détestait savoir qu’elle allait gagner.

Les glaçons tintèrent dans le verre de Torin quand celui-ci se pencha en avant.

— Je vous trouve bien pâle, Votre Majesté. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ? Une question dont vous aimeriez discuter ?

Kai repoussa une mèche qui lui tombait sur le front.

— Répondez-moi franchement, Torin. Croyez-vous que je sois en train de commettre une erreur ?

Torin réfléchit longuement, avant de poser son verre à côté de lui.

— Seize mille Terriens ont trouvé la mort lors de l’offensive lunaire, tués en quelques heures. C’était il y a onze jours. Je n’ose pas imaginer combien de vies ont pu être épargnées grâce à l’accord que vous avez conclu avec la reine Levana. (Il croisa les doigts sur son ventre.) Et n’oublions pas non plus toutes celles que nous pourrons sauver une fois que nous aurons accès à l’antidote contre la létumose.

Kai se mordit la joue. C’étaient les arguments qu’il ne cessait de se répéter. Il avait pris la bonne décision. Il sauvait des vies. Il protégeait son peuple.

— J’ai conscience du sacrifice que cela représente pour vous, Votre Majesté.

— Vous en êtes sûr ? (Il raidit les épaules.) Parce que j’ai le pressentiment qu’elle va essayer de me tuer. Une fois qu’elle aura obtenu ce qu’elle veut. Après son couronnement.

Torin inspira entre ses dents, mais Kai eut l’impression que cette déclaration ne le surprenait pas.

— Nous trouverons un moyen d’empêcher cela.

— Ah oui ? Comment ?

— Votre mariage n’est pas une condamnation à mort. Il nous reste un peu de temps pour trouver une solution. Elle… elle veut un héritier, après tout.

Kai ne put retenir une grimace.

— Maigre consolation.

— Je sais. Mais cela vous rend précieux à ses yeux, en tout cas pour l’instant.

— Vraiment ? Vous connaissez la réputation des Lunaires. Je doute que Levana se soucie le moins du monde de savoir qui sera le père de son enfant. D’ailleurs, la princesse Sélène n’est-elle pas née de père inconnu ? Je ne suis pas convaincu du tout que Levana ait besoin de moi pour autre chose que déclarer « Je le veux » et lui remettre une couronne.

Il se refusait à l’admettre, mais cette idée le soulageait presque.

Torin ne chercha pas à prétendre le contraire. Il se contenta de secouer la tête.

— Mais la Communauté a besoin de vous, et ce sera encore plus vrai quand Levana sera devenue impératrice. Votre Majesté, je ne laisserai personne vous faire du mal.

Son discours prenait des accents presque paternels. Il y avait de l’affection dans sa voix, là où d’habitude on percevait surtout de la patience et une frustration voilée. Par certains côtés, Kai avait l’impression que depuis la mort de son père c’était Torin le véritable empereur. C’était lui sur qui l’on pouvait compter, lui qui prenait les décisions, lui qui savait toujours ce qu’il y avait de mieux pour le pays. Mais à bien étudier son conseiller, cette impression se modifia. Parce que Torin affichait une expression que Kai ne lui avait encore jamais vue. Du respect, peut-être. Voire de l’admiration. Ou même de la confiance.

Il se redressa sur son siège.

— Vous avez raison. Ma décision est prise, je n’ai plus qu’à en tirer le meilleur parti. Et attendre de me faire écraser sous les caprices de Levana ne m’aidera pas. Je dois chercher comment lui résister.

Torin acquiesça de la tête avec un mince sourire.

— Nous trouverons bien quelque chose.

Pendant un instant, Kai se sentit étonnamment ragaillardi. Torin n’était pas un optimiste de nature. S’il croyait qu’il existait un moyen, Kai pouvait le croire aussi.

Même une fois qu’il serait son mari, il continuerait à défier Levana le plus longtemps possible.

Nainsi, son assistante androïde, apparut sur le seuil, portant un plateau de thé au jasmin et de serviettes brûlantes. Son capteur lumineux clignotait.

— Le rapport quotidien, Votre Majesté ?

— Oui, merci. Entre donc.

Il attrapa l’une des serviettes quand elle passa devant lui et s’enroula les doigts dans le coton fumant.

Nainsi déposa le plateau sur son bureau puis se tourna vers Torin et lui, avant de se lancer dans un rapport qui, fort heureusement, ne faisait aucune mention de vœux de mariage ou de festin à huit services.

— Le thaumaturge lunaire Aimery Park devrait arriver demain à 15 heures avec quatorze autres membres de la cour lunaire. J’ai transféré sur votre minicran la liste complète de leurs noms et de leurs titres. Un dîner de bienvenue sera organisé à 19 heures, suivi d’un cocktail. Tashmi Priya sera présente au dîner comme au cocktail pour commencer à communiquer le programme du mariage au thaumaturge Park. Nous avons invité Sa Majesté lunaire à se joindre à nous par le biais d’une conférence à distance, mais elle a refusé.

— Quel dommage, ironisa Kai.

— Avec l’arrivée de la cour lunaire, on s’attend à de nouvelles manifestations à l’extérieur du palais, qui se poursuivront vraisemblablement jusqu’à la date du mariage. Nous avons réclamé des renforts militaires, qui devraient arriver demain matin, afin d’assurer la sécurité de nos invités. Je vous préviendrai si d’aventure certains manifestants devenaient violents.

Kai cessa de se nettoyer les mains.

— Faut-il s’attendre à des débordements ?

— Négatif, Votre Majesté. C’est une simple précaution de la part de votre chef de la sécurité.

— Parfait. Continue.

— Les chiffres hebdomadaires concernant la létumose font état de trente mille décès liés à l’épidémie au cours de la semaine du 3 septembre dans l’ensemble de la Communauté. Les chercheurs du palais ne rapportent aucune avancée dans l’élaboration d’un antidote.

Kai échangea un regard avec Torin. Trente mille morts. Il en venait presque à regretter que le mariage ne soit pas programmé le lendemain, pour mettre la main plus vite sur l’antidote de Levana.

— On nous a également informés que la République américaine, l’Australie et la Fédération européenne ont lancé une grande traque contre les soldats lunaires responsables des attaques et détiennent déjà de nombreux suspects comme prisonniers de guerre. Pour l’instant, la Lune n’a pas menacé d’exercer de représailles ni réclamé leur libération. Elle s’en tient à l’accord selon lequel tous ses soldats devront lui être renvoyés après la cérémonie de couronnement du 25.

— Espérons que cela continuera comme ça, marmonna Kai. Nous n’avons vraiment pas besoin de nouvelles complications politiques.

— Je vous tiendrai au courant si la situation évolue, Votre Majesté. Une dernière chose : nous avons appris que Samhain Bristol, chef du parlement de Toronto, a décliné votre invitation à la cérémonie de mariage. Il ne veut pas cautionner l’intégration de la reine lunaire au sein de l’Union terrienne.

Torin grommela, tandis que Kai levait les yeux au plafond.

— Oh, par les étoiles ! Croit-il qu’un seul d’entre nous a vraiment envie de la cautionner ?

— Nous pouvons difficilement le blâmer, Votre Majesté, dit Torin (malgré l’irritation qui perçait dans sa voix), ni lui tenir rigueur de cette déclaration. Il doit prendre en considération les intérêts de son propre peuple.

— J’en suis conscient, mais si d’autres dirigeants de l’Union commencent à suivre son exemple, Levana sera folle de rage. Imaginez un peu sa réaction si personne ne venait au mariage ? (Kai se passa la serviette humide, désormais refroidie, sur le visage.) Elle le prendrait comme un affront personnel. Si nous voulons éviter d’autres attaques, je ne crois pas que la mettre en colère soit le meilleur moyen.

— Je suis d’accord, approuva Torin en se levant, lissant sa veste. Je vais organiser une entrevue à distance avec Bristol-dàren et voir si nous pouvons parvenir à un compromis. Je suggère de garder cette information secrète dans l’immédiat, pour éviter de donner des idées au reste de nos invités.

— Merci, Torin.

Kai se leva et rendit sa courbette à Torin. Son conseiller se glissa hors de son bureau.

Kai était furieusement tenté de s’écrouler de nouveau sur son sofa. Mais il avait une autre réunion dans trente minutes, des plans à revoir, des rapports à lire, des comms auxquelles il devait répondre et…

— Votre Majesté ?

Il sursauta.

— Oui, Nainsi ?

— Il me reste une information à vous communiquer. J’ai pensé que vous préféreriez l’entendre en privé.

Il cligna des yeux. Il n’y avait pas grand-chose dont il ne discutait pas avec Torin.

— De quoi s’agit-il ?

— Mes synapses autonomes ont découvert quelque chose récemment. Cela concerne Linh Cinder.

Son estomac se noua. C’était bien là un sujet, effectivement, qu’il refusait d’aborder même avec son plus proche conseiller. Chaque fois qu’il entendait ce nom, il se sentait gagné par un sentiment de panique, convaincu que Cinder avait été retrouvée. Qu’on l’avait arrêtée. Ou même tuée. Que la fugitive la plus recherchée de son pays soit enfin capturée aurait dû le réjouir, et pourtant, cette seule idée le rendait malade.

— Eh bien, quoi ? dit-il, jetant la serviette sur le plateau et se perchant sur le bras du sofa.

— Je crois avoir déduit la raison qui l’a conduite à Rieux, en France.

Ses appréhensions se dissipèrent aussi vite qu’elles étaient venues. En proie à un début de migraine, Kai se massa la base du nez, soulagé d’apprendre que Cinder était encore portée disparue, et donc encore en sécurité.

— Rieux, en France, répéta-t-il pour remettre de l’ordre dans ses idées.

Il avait toujours su que le vaisseau à bord duquel se trouvait Cinder devrait retourner sur Terre tôt ou tard, ne serait-ce que pour refaire le plein et peut-être pour quelques travaux de maintenance. Qu’elle ait choisi pour cela un petit village anonyme ne l’avait pas surpris.

— Continue.

— Quand Linh Cinder a retiré la puce D-COMM qui bloquait ma programmation, je lui ai transmis les informations que j’avais à propos de Michelle Benoît.

— La pilote ?

Kai connaissait pratiquement par cœur tout ce que Nainsi avait pu recueillir concernant chaque personne liée de près ou de loin à Sélène, la princesse disparue. Michelle Benoît figurait en bonne place parmi celles que l’on soupçonnait d’avoir aidé à cacher la princesse.

— Oui, Votre Majesté. Linh Cinder connaissait son nom et son passé au sein de l’armée européenne.

— Et alors ?

— Après avoir pris sa retraite, Michelle Benoît a acheté une ferme. À proximité de Rieux, en France. C’est là que le vaisseau volé s’est posé.

— Donc, Cinder se serait rendue chez elle pour… parce qu’elle serait à la recherche de la princesse Sélène ?

— C’est ce que je crois, Votre Majesté.

Il se leva d’un bond et se mit à faire les cent pas.

— Quelqu’un a-t-il parlé à Michelle Benoît ? L’a-t-on interrogée ? A-t-elle vu Cinder, discuté avec elle ?

— Je regrette, Votre Majesté, mais Michelle Benoît a disparu depuis un mois.

Il se figea.

— Disparu ?

— Ainsi que sa petite-fille, Scarlet Benoît. Tout ce que nous savons, c’est que celle-ci a pris un train à Toulouse, pour se rendre à Paris.

— N’a-t-on pas réussi à les localiser ?

— On a retrouvé la puce ID de Michelle Benoît chez elle le jour de sa disparition. Quant à celle de Scarlet Benoît, il semble qu’elle ait été détruite.

Kai se tassa. Encore une impasse…

— Mais pourquoi Cinder se serait-elle rendue là-bas ? Pourquoi voudrait-elle retrouver la princesse ?… (Il hésita.) À moins qu’elle ne cherche un moyen de m’aider.

— Je ne suis pas votre raisonnement, Votre Majesté.

Il se tourna vers Nainsi.

— Peut-être cherche-t-elle à m’aider. Cinder sait que si elle retrouve la princesse, cela pourrait mettre fin au règne de Levana. Je ne serais plus obligé de l’épouser. On l’exécuterait probablement pour trahison. Cinder a pris de gros risques en se rendant à cette ferme, et elle l’a fait… enfin, elle l’a peut-être fait pour moi.

Il entendit ronfler les ventilateurs de Nainsi, qui finit par suggérer :

— Une autre explication serait que les motivations de Linh Cinder découlent de la volonté de la reine Levana de la faire arrêter et condamner à mort, Votre Majesté.

Rougissant, il baissa les yeux sur le tapis artisanal qu’il foulait.

— Exact. C’est aussi une possibilité.

Mais il ne parvenait pas à se défaire de l’impression que Cinder n’était pas uniquement poussée par l’instinct de conservation. Après tout, elle s’était rendue au bal pour le prévenir de ne pas épouser la reine Levana, et cette décision avait bien failli lui coûter la vie.

— Crois-tu qu’elle ait découvert quelque chose ? À propos de la princesse ?

— Je n’ai aucun moyen de le déterminer.

Il se mit à marcher de long en large dans son bureau, scrutant la ville immense derrière la baie vitrée, tout en verre et en acier scintillant dans le soleil de l’après-midi.

— Trouve tout ce que tu peux à propos de cette Michelle Benoît. Cinder tient peut-être une piste. La princesse Sélène est peut-être toujours en vie.

L’espoir se ranimait en lui, de plus en plus vif. Lui-même avait renoncé à rechercher la princesse depuis des semaines, quand sa vie était devenue trop tumultueuse pour qu’il se préoccupe d’autre chose que d’éviter la guerre. D’apaiser la reine Levana et son tempérament volcanique. De se préparer à vivre à ses côtés, en tant qu’époux… et cela, à supposer qu’il ait la chance de ne pas se faire assassiner avant leur premier anniversaire de mariage.

Toutes ces questions l’avaient obnubilé au point de lui faire oublier la raison pour laquelle il s’était mis en quête de la princesse en premier lieu.

Si elle était encore vivante, elle représentait l’héritière légitime de la couronne lunaire. Elle pouvait mettre un terme au règne de Levana.

Elle pouvait tous les sauver.
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        Le Dr Dimitri Erland était assis dans son lit d’hôtel, la couverture repoussée sur les chevilles. Toute son attention était tournée vers le vieil holocran mural dont le son se coupait par intermittence et dont l’image tremblotait et vacillait aux moments les moins opportuns. Contrairement à la dernière fois qu’un représentant lunaire s’était rendu sur Terre, l’arrivée était retransmise au niveau international. Cette fois-ci, le but de la visite n’avait rien de secret.

        Sa Majesté la reine avait obtenu ce qu’elle voulait. Elle allait devenir impératrice.

        Même si Levana en personne ne viendrait que plus tard, à une date plus proche de la cérémonie, le thaumaturge Aimery Park, l’un de ses plus proches laquais, enfin, conseillers, arrivait de bonne heure en gage de « bonne volonté » à l’égard des populations de la Communauté et de la planète Terre. Et aussi, sans doute, afin de s’assurer que toutes les dispositions pour le mariage étaient prises conformément aux préférences de Sa Majesté.

        Le spationef blanc étincelant orné de runes s’était posé sur la plate-forme d’atterrissage du palais de Néo-Beijing quinze minutes plus tôt et ne semblait toujours pas vouloir s’ouvrir. Un journaliste de l’Union africaine parlait en fond sonore de détails triviaux à propos du mariage et du couronnement – combien de diamants il y aurait dans la couronne de l’impératrice, les dimensions de la salle, le nombre d’invités attendus et, bien sûr, un rappel de plus que la Première ministre Kamin avait été choisi pour présider la cérémonie.

        Il y avait au moins une chose dont il pouvait se réjouir à propos de ce mariage : tout ce battage médiatique avait détourné l’attention du public de Mlle Linh. Restait à espérer qu’elle aurait assez de jugeote pour en profiter et se décider à le rejoindre, et vite. Il commençait à s’impatienter, à se faire du souci pour la jeune fille, mais il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire qu’attendre dans ce coin perdu de désert et poursuivre ses recherches jusqu’au jour où ses travaux porteraient enfin leurs fruits.

        Lassé de suivre les infos, le Dr Erland retira ses lunettes et passa un moment à souffler dessus et à les essuyer sur sa chemise.

        Apparemment, les Terriens étaient prompts à oublier leurs préjugés quand un mariage royal était en jeu, ou peut-être avaient-ils simplement trop peur pour parler ouvertement des Lunaires et de leur tyrannie, car le souvenir des attaques d’hybrides hommes-loups était encore tout frais dans les mémoires. Sans compter que, depuis l’annonce des fiançailles, deux membres éminents de la communauté journalistique mondiale qui s’étaient déclarés contre le mariage, l’administrateur d’un groupe réseau de Bucarest-sur-Mer et un rédacteur en chef de Buenos Aires, s’étaient suicidés.

        Ce que le Dr Dimitri Erland traduisait par « avaient été assassinés par les Lunaires, mais comment le prouver ? ».

        Qu’ils veulent bien le dire ou non, tous pensaient à peu près la même chose. La reine Levana était une meurtrière, un tyran, et ce mariage causerait leur perte à tous.

        Mais son ressentiment à lui était encore renforcé par la conscience de son hypocrisie.

        Levana était une meurtrière ?

        Eh bien, il l’avait aidée à le devenir.

        Cela remontait à des années, une vie entière, semblait-il, à l’époque où il était à la pointe de la recherche génétique lunaire. Il avait été le fer de lance de quelques-unes de leurs plus grandes découvertes quand Channary était encore reine, avant la prise de pouvoir de Levana, avant l’assassinat de sa petite Croissant de Lune, avant que la princesse Sélène ne soit envoyée clandestinement sur Terre. Il avait été le premier à mêler avec succès les gènes d’un loup arctique à ceux d’un garçon de dix ans, lui conférant non seulement bon nombre d’aptitudes physiques qu’ils avaient déjà grandement perfectionnées, mais également les instincts brutaux de l’animal.

        Certaines nuits, il lui arrivait d’entendre les hurlements de ce garçon dans ses cauchemars.

        Erland frissonna. Ramenant sa couverture sur ses jambes, il reporta son attention sur l’émission.

        Enfin, la trappe du spationef s’ouvrit. Le monde entier retint son souffle tandis que la rampe descendait vers la plate-forme.

        Une troupe de nobles lunaires sortirent les premiers, drapés de soieries, de chiffons et de voiles. Ils ne se montraient plus que voilés. C’était devenu la mode sous le règne de Channary qui, à l’instar de sa sœur, refusait de révéler son visage en public.

        Erland se pencha malgré lui vers l’écran, se demandant s’il parviendrait à identifier certains de ses anciens collègues sous leurs voiles.

        Il n’y parvint pas. Trop d’années s’étaient écoulées, et il y avait de bonnes chances pour que les particularités physiques dont il se souvenait n’aient été qu’une fabrication magique de toute manière. Lui-même, après tout, n’avait-il pas toujours donné l’illusion d’être beaucoup plus grand en présence d’autres membres de cette cour narcissique ?

        Les gardes vinrent ensuite, suivis de cinq thaumaturges du troisième cercle dans leurs habits noirs brodés. Tous étaient d’une grande beauté, sans magnétisme aucun, conformément aux préférences de la reine ; mais il doutait que beaucoup d’entre eux soient nés avec une telle perfection dans les traits. Bon nombre de ses collègues sur la Lune arrondissaient leurs fins de mois en proposant des retouches esthétiques, des modifications de mélatonine et des opérations de reconstruction corporelle aux aspirants thaumaturges et gardes royaux.

        Il avait toujours savouré la rumeur selon laquelle les pommettes de Sybil Mira seraient faites de vieux tuyaux recyclés.

        Le thaumaturge Aimery sortit le dernier, plus détendu et arrogant que jamais dans la tenue cramoisie qui s’accordait si bien à sa peau noire. Il s’approcha de l’empereur Kaito, lequel l’attendait à la tête d’un aréopage de conseillers, et tous deux échangèrent une courbette.

        Le Dr Erland secoua la tête. Pauvre empereur Kai. Pour ses débuts sur le trône, on l’avait vraiment jeté dans la fosse aux lions.

        Des coups timides frappés à la porte firent sursauter le Dr Erland.

        Quel imbécile il faisait, à perdre son temps à suivre des processions lunaires et des mariages royaux qui, avec un peu de chance, n’auraient jamais lieu. Si seulement Linh Cinder voulait bien arrêter ses sauts de puce de l’espace à la Terre et se conformer à ses instructions, pour une fois.

        Il se leva et coupa l’holocran. Tous ces soucis allaient finir par lui coller un ulcère.

        Il découvrit dans le couloir un gamin maigrelet qui ne devait pas avoir plus de douze ou treize ans, les cheveux bruns coupés court et hirsutes. Son short lui descendait sous les genoux et ses sandales étaient couvertes du sable fin qui s’infiltrait partout dans la ville.

        Il se tenait très droit, comme pour donner l’impression qu’il n’était pas nerveux du tout, non, pas le moins du monde.

        — J’ai un chameau à vendre. Il paraît que ça peut vous intéresser.

        Sa voix trembla sur le dernier mot.

        Le Dr Erland fit glisser ses lunettes au bout de son nez. Le gamin était maigre, certes, mais ne semblait pas souffrir de malnutrition. Sa peau noire était saine, son regard vif et alerte. Encore un an ou deux, soupçonnait Erland, et ce serait lui le plus grand des deux.

        — Une bosse ou deux bosses ? demanda-t-il.

        — Deux. (Le gamin inspira profondément.) Et il ne crache pas.

        Erland inclina la tête. Il avait dû prendre garde à ne pas communiquer son langage codé à trop de monde, mais malgré tout, le message semblait se répandre rapidement, jusque dans les oasis voisines. Chacun savait désormais que ce vieux fou de médecin recherchait des Lunaires désireux de l’aider dans une expérimentation, et qu’il était prêt à rémunérer leurs services.

        Bien sûr son statut de criminel en fuite, joint aux avis de recherche de la Communauté, avait aidé à propager la rumeur. Il soupçonnait bon nombre de ceux qui frappaient à sa porte d’être surtout intrigués par ce Lunaire qui avait infiltré le personnel d’un authentique palais terrien… et aidé une vraie criminelle, Linh Cinder, à s’évader de prison.

        Il aurait préféré l’anonymat, mais cela ne lui paraissait pas le moyen le plus efficace de recruter les nouveaux sujets d’expérience dont il avait besoin s’il voulait réussir à reproduire un jour l’antidote à la létumose mis au point par les savants lunaires.

        — Entre, dit-il, tournant le dos au gamin.

        Sans attendre de voir si ce dernier s’exécutait, il ouvrit le placard qu’il avait transformé en mini-laboratoire : flacons, éprouvettes, boîtes de Pétri, seringues, scanners et tout un assortiment de produits chimiques soigneusement étiquetés.

        — Je ne peux pas te payer en univs, prévint-il, attrapant une paire de gants en latex. Troc uniquement. Qu’est-ce qui t’intéresse ? Nourriture, eau, vêtements ? Ou alors, si tu es prêt à t’engager pour six échantillons consécutifs, je peux t’arranger un aller simple pour l’Europe, sans aucun papier.

        Il ouvrit un tiroir et sortit une seringue du fluide stérilisant.

        — Vous n’auriez pas plutôt des médicaments ?

        Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’enfant avait à peine fait deux pas dans la pièce.

        — Ferme la porte, tu laisses entrer les mouches, dit-il. (Le garçon obéit, le regard fixé sur la seringue.) Pourquoi veux-tu des médicaments ? Tu es malade ?

        — Non, c’est pour mon frère.

        — Un Lunaire, comme toi ?

        Le gamin ouvrit des yeux ronds. Ils le faisaient tous chaque fois que le Dr Erland employait ce mot avec autant de décontraction, mais il ne comprenait pas pourquoi.

        — Ne fais pas cette tête-là, reprocha-t-il au gamin. On t’a sûrement prévenu que j’étais lunaire moi aussi.

        Il eut recours à son magnétisme afin de confirmer ce qu’il disait, une manipulation simple pour se donner une apparence plus jeune, à laquelle il mit fin très vite.

        Même s’il manipulait la bioélectricité plus librement depuis son arrivée en Afrique, il trouvait cela de plus en plus fatigant. Son esprit n’était plus aussi vigoureux qu’autrefois, et il y avait des années qu’il n’avait plus pratiqué de manière régulière.

        Quoi qu’il en soit, il obtint l’effet recherché. Le garçon se détendit, sûr que le Dr Erland ne le ferait pas déporter sur la Lune avec toute sa famille pour y être exécuté.

        Mais il ne s’approcha pas plus près pour autant.

        — Oui, répondit-il. Mon frère est lunaire aussi. Mais c’est une coquille.

        Cette fois, ce fut au tour d’Erland d’écarquiller les yeux.

        Une coquille.

        Voilà qui était intéressant. Car si bon nombre de Lunaires se réfugiaient sur Terre afin de protéger leurs enfants dépourvus de magie, trouver de tels enfants s’était révélé plus difficile qu’Erland ne l’aurait cru. Ils se fondaient trop bien parmi les Terriens et n’avaient aucune envie d’abandonner leur déguisement. Il se demandait si la moitié d’entre eux étaient au courant de leurs propres origines.

        — Quel âge ? demanda-t-il, posant la seringue sur le comptoir. Je paierais le double pour son échantillon.

        Devant l’enthousiasme d’Erland, le garçon recula d’un pas.

        — Sept ans, répondit-il. Mais il est malade.

        — Qu’est-ce qu’il a ? J’ai des antidouleurs, des anti-coagulants, des antibiotiques…

        — Il a la létumose, monsieur. Vous auriez des médicaments contre ça ?

        Le Dr Erland fronça les sourcils.

        — La létumose ? Non, non. C’est impossible. Décris-moi les symptômes. On va tâcher de cerner ce qu’il a vraiment.

        Le garçon, contrarié de s’entendre dire qu’il se trompait, afficha néanmoins une lueur d’espoir.

        — Hier après-midi il a commencé à avoir de grosses démangeaisons, avec des bleus partout sur les bras, comme s’il revenait d’une bagarre. Sauf qu’il ne s’était pas battu. Et ce matin au réveil, il était brûlant, mais il n’arrêtait pas de dire qu’il avait froid, malgré la chaleur. Quand maman l’a examiné, il avait la peau bleue sous les ongles, comme quand on a la létumose.

        Erland leva la main.

        — Tu dis que les premières taches sont apparues hier, et qu’il avait déjà les doigts qui viraient au bleu ce matin ?

        Le garçon hocha la tête.

        — Et aussi, juste avant que je vienne, les taches commençaient à gonfler, comme des bubons.

        Il frissonna.

        Une alarme se déclencha chez le docteur tandis qu’il réfléchissait à une explication plausible. Les premiers symptômes évoquaient ceux de la létumose, mais il n’avait jamais entendu parler d’aucun malade qui soit passé par les quatre stades en si peu de temps. Quant aux taches qui évoluaient en bubons… il n’avait jamais rencontré cela auparavant.

        Il ne voulait pas envisager cette possibilité, et pourtant, c’était une chose qu’il appréhendait depuis des années. Une chose parfaitement prévisible. Et qu’il redoutait depuis longtemps.

        Si ce garçon disait vrai, si son frère avait bel et bien la létumose, cela voulait dire que la maladie était en train de muter.

        Et si même un Lunaire pouvait la contracter…

        Erland attrapa son chapeau sur son bureau et en couvrit son crâne dégarni.

        — Emmène-moi auprès de lui.
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        Cress sentait à peine l’eau brûlante lui marteler le crâne. Hors de la cabine de douche, un opéra de l’ère secondaire passait à plein volume sur tous les écrans. Avec dans ses oreilles la voix puissante de la soprano couvrant le bruit de la douche, Cress était la vedette, la demoiselle en détresse, le centre de cet univers. Elle chantait à gorge déployée, en se préparant pour le crescendo.

        Elle n’avait pas mémorisé la traduction de toutes les paroles, mais les émotions exprimées étaient claires.

        Un cœur brisé. Une tragédie. L’amour.

        Elle en avait la chair de poule, malgré la vapeur qui l’entourait. Elle se pressa la main sur la poitrine, le cœur battant.

        La souffrance. La solitude. L’amour.

        C’était toujours une question d’amour, plus que de liberté, ou de résignation. Le véritable amour, comme on savait le chanter à l’ère secondaire. Le genre à vous combler l’âme. Le genre à conduire aux gestes mélodramatiques et aux sacrifices. Un amour irrésistible et qui surpassait tout.

        La voix de la chanteuse monta en intensité avec les violons et les violoncelles, s’élevant vers le point d’orgue. Cress tint la note le plus longtemps possible, savourant la manière dont la chanson vibrait en elle, l’emplissait de sa force.

        Elle arriva à bout de souffle la première, prise de vertiges. Pantelante, elle s’écroula contre la paroi de la cabine.

        Le crescendo mourut en un long final tandis que le jet d’eau s’interrompait en crachotant. Les douches de Cress étaient minutées afin de garantir ses réserves d’eau.

        Cress s’assit dans la douche, les bras autour des genoux. Réalisant qu’elle avait les joues mouillées de larmes, elle se couvrit le visage et rit.

        Elle se montrait ridiculement mélodramatique, mais elle en avait bien le droit.

        Parce que aujourd’hui serait le grand jour. Elle suivait le RP2 de très près depuis qu’ils avaient accepté de venir la délivrer quatorze heures plus tôt, et il n’avait pas dévié une seule fois de sa trajectoire. Il s’alignerait sur son satellite dans approximativement une heure et quatorze minutes.

        Elle serait enfin libre. Elle aurait des amis, et un but. Et elle serait avec lui.

        Dans la pièce voisine, l’air d’opéra reprit depuis le début, calme, lent et teinté de mélancolie.

        — Merci, murmura Cress à un public imaginaire qui lui faisait un tonnerre d’applaudissements.

        Elle s’imagina soulever un bouquet de roses et le humer, même si elle n’avait aucune idée de leur parfum.

        Là-dessus, son fantasme vola en éclats.

        Avec un soupir, elle se releva avant que le bout de ses mèches ne soit aspiré dans le siphon de la douche.

        Ses cheveux tiraient sur son crâne. Elle les oubliait facilement quand elle se laissait transporter par le solo, mais à présent, leur poids menaçait de la faire basculer, et une migraine sourde s’insinuait déjà à la base de son crâne.

        Ce n’était pourtant pas le jour d’avoir la migraine.

        Elle prit ses mèches au creux de sa main pour soulager un peu la pression sur sa tête, et passa de longues minutes à les essorer méticuleusement. En émergeant de la douche, elle attrapa sa serviette, une vieille chose grise qu’elle avait depuis des années, tout élimée aux coins.

        — Baisse le volume ! cria-t-elle en direction de la pièce principale.

        L’opéra s’estompa en fond sonore. Quelques dernières gouttes d’eau ruisselèrent sur le sol.

        Cress entendit un carillon.

        Elle prit une dernière poignée de mèches, les secoua au-dessus de la douche puis s’enveloppa dans sa serviette. Le poids de ses cheveux demeurait important, mais il était beaucoup plus supportable maintenant.

        Dans la pièce principale, tous les écrans sauf celui de la D-COMM affichaient la chanteuse de l’opéra.

        L’écran D-COMM contenait un nouveau message.

        
          DE : MÉCANICIENNE. TAE 68 MINUTES.

        

        « Temps d’arrivée estimé : 68 minutes ». Cress se sentit prise de vertige, gagnée par l’excitation. Ils venaient vraiment à son secours.

        Elle laissa tomber sa serviette sur le sol et attrapa sa vieille robe froissée, un peu trop petite et un peu trop courte, parce que Sybil la lui avait apportée alors que Cress n’avait que treize ans, mais à laquelle l’usure avait conféré une douceur idéale. C’était la robe préférée de Cress.

        Elle l’enfila, puis retourna dans la salle de bains pour entamer le long processus de séchage de ses cheveux. Elle tenait à être présentable.

        Elle aurait voulu être irrésistible, mais il ne servait à rien de s’appesantir là-dessus. Elle n’avait pas de maquillage, pas de parfum, aucun vêtement qui lui aille vraiment et devait se contenter du minimum vital pour son hygiène quotidienne. Elle était pâle comme la lune et ses cheveux friseraient en séchant quel que soit le mal qu’elle se donnerait à les démêler. Après avoir passé un moment à se contempler dans le miroir, elle décida de les tresser – le meilleur moyen de les dompter.

        Elle venait tout juste de les séparer en trois grandes mèches au creux de son cou quand Mini-Cress l’appela d’une voix flûtée :

        — Grande sœur ?

        Cress se figea.

        — Oui ?

        — Vaisseau de Maîtresse en approche. Arrivée prévue dans vingt-deux secondes.

        — Non, non, non, pas aujourd’hui ! siffla-t-elle.

        Libérant ses mèches humides, elle se rua dans la pièce principale. Pour une fois, ses affaires n’étaient pas éparpillées sur le sol et les plans de travail, mais rassemblées dans un tiroir qu’elle avait sorti sur son lit. Ses robes, ses chaussettes et ses sous-vêtements étaient soigneusement rangés à côté de ses brosses, de ses barrettes et des sachets de nourriture qui lui restaient de la dernière visite de Sybil. Elle avait même posé son oreiller et sa couverture favorite sur le dessus.

        Autant de preuves qu’elle s’apprêtait à s’enfuir.

        — Oh, par les étoiles !

        Elle saisit le tiroir à deux mains. Après avoir rejeté l’oreiller et la couverture sur le matelas, elle souleva le tiroir pesant jusqu’au meuble où elle l’avait pris.

        14 secondes, 13 secondes, 12 secondes, égrenait Mini-Cress tandis que Cress s’efforçait de remettre le tiroir en place. Impossible de le refermer.

        Cress s’accroupit devant le meuble, examinant les glissières à l’intérieur. Il lui fallut encore sept secondes d’efforts frénétiques pour réussir à claquer le tiroir. Un filet de sueur, à moins que ce ne soit de l’eau piégée dans ses cheveux encore humides, lui coula dans le dos.

        Arrachant une mèche qui s’était coincée dans le tiroir, elle s’empressa de refaire son lit du mieux qu’elle put.

        — Maîtresse est là. Elle demande le déploiement du collier d’amarrage.

        — Tout de suite, répondit Cress, filant vers l’écran de commande adéquat pour entrer le code.

        Elle jeta un dernier coup d’œil circulaire sur sa cabine tandis que le collier se déployait à l’extérieur du satellite, que le vaisseau de Sybil s’y attachait, que le sas se remplissait d’oxygène.

        La chanteuse d’opéra était toujours là, et sa maîtresse serait fâchée de la voir gaspiller son temps en futilités, mais au moins…

        Elle lâcha une exclamation en posant les yeux sur le seul écran qui se distinguait des autres, avec son message vert électrique sur fond noir :

        
          DE : MÉCANICIENNE. TAE 68 MINUTES.

        

        Elle entendit les pas de Sybil dans le sas et bondit à travers la pièce. Elle eut tout juste le temps de couper l’écran avant que la porte ne s’ouvre.

        Le cœur battant, Cress pivota vers sa visiteuse avec un grand sourire.

        Sybil croisa son regard depuis le seuil. Elle avait déjà les sourcils froncés, mais se renfrogna plus encore en découvrant le sourire factice de Cress.

        — Maîtresse ! Quelle surprise. Je sors à peine de ma douche. Je… j’écoutais un peu de… d’opéra.

        Elle déglutit avec difficulté, la bouche sèche.

        Le regard de Sybil s’assombrit et ses yeux balayèrent la pièce, passant sur les écrans qui continuaient à diffuser leur air d’opéra en sourdine.

        — De la musique terrienne, cracha-t-elle.

        Cress se mordilla la lèvre inférieure. Il y avait toutes sortes de musiciens, d’acteurs et d’acrobates qui se produisaient à la cour lunaire, mais leurs prestations étaient rarement enregistrées, et Cress n’y avait pas accès. D’une manière générale, les Lunaires n’aimaient pas voir leurs spectacles retransmis à toute la galaxie. Ils préféraient largement se produire directement devant leur public, de manière à pouvoir altérer ses perceptions par leur magie.

        — Coupe le son sur tous les écrans, murmura Cress, s’efforçant de réprimer ses tremblements.

        Sybil entra dans un silence pesant et laissa la porte du sas se refermer derrière elle.

        Cress indiqua la mallette familière qu’elle avait apportée avec elle.

        — Je crois qu’il me reste suffisamment de fournitures, Maîtresse. C’est déjà l’heure de me refaire une prise de sang ? demanda-t-elle, sachant parfaitement qu’il n’en était rien.

        Sybil posa la mallette sur le lit, avec un coup d’œil dédaigneux aux draps froissés.

        — J’ai une nouvelle mission pour toi, Cress. Je suppose que tu as noté que l’un de nos principaux mouchards au palais de Néo-Beijing ne fonctionnait plus depuis une semaine.

        Cress s’appliqua à prendre un air naturel. Concentrée, mais pas préoccupée.

        — Oui, celui dans le bureau de l’empereur.

        — C’était le plus précieux aux yeux de Sa Majesté. Elle a ordonné qu’un autre soit programmé et mis en place immédiatement. (Elle ouvrit sa mallette, dévoilant toute une collection de puces et de mouchards.) Le signal doit être indétectable, encore une fois. Il ne s’agirait pas qu’il soit repéré trop facilement.

        Cress acquiesça de la tête, un peu trop vigoureusement, peut-être.

        — Bien sûr, Maîtresse. Ça ne sera pas long. Je peux le finir pour demain, j’en suis certaine. Sera-t-il camouflé dans une lampe comme le précédent ?

        — Non, nous avions pris trop de risques en lavant le cerveau de l’employée de ménage. Arrange-toi pour qu’on puisse le dissimuler plus facilement. En l’incrustant dans une moulure, peut-être. L’un de nos thaumaturges se chargera de le mettre en place à notre prochaine visite.

        Cress continua à hocher la tête.

        — Oui, oui, bien sûr. Pas de problème.

        Sybil fronça les sourcils. Cress en faisait peut-être trop ? Elle cessa d’acquiescer, mais elle avait du mal à se concentrer avec le compte à rebours qui s’égrenait dans sa tête. Si Cinder et ses compagnons repéraient une navette lunaire collée à son satellite, ils s’imagineraient que Cress les avait attirés dans un piège.

        Toutefois, Maîtresse Sybil ne restait jamais bien longtemps. Elle s’en irait sûrement avant qu’une heure ne se soit écoulée.

        — Y a-t-il autre chose, Maîtresse ?

        — As-tu repéré quoi que ce soit sur les réseaux terriens ?

        Cress lui communiqua la somme des infos qu’elle avait pu relever ces derniers jours. Ses talents de cyberespionne ne se limitaient pas à pirater les réseaux et les bases de données de la Terre, ou à programmer des mouchards destinés à être cachés dans des emplacements stratégiques : bureaux et domiciles des hauts dignitaires. Son travail consistait aussi à parcourir le contenu des réseaux terriens pour signaler à Sybil et à Sa Majesté tout ce qui était susceptible de les intéresser.

        C’était la partie la plus voyeuse de sa mission, qu’elle détestait au plus haut point. Mais le fait que Sybil l’interroge là-dessus indiquait que la reine et elle n’avaient pas eu le temps de se pencher sur la question.

        — Le monde entier a les yeux braqués sur le mariage, dit Cress. On parle beaucoup de voyages organisés et de visites diplomatiques, avec autant de représentants réunis à Néo-Beijing. (Elle marqua une hésitation avant de continuer.) Beaucoup de Terriens remettent en cause la décision de l’empereur Kaito et se demandent si cette alliance mettra vraiment un terme aux attaques. La Fédération européenne a passé une grosse commande auprès d’un fabriquant d’armes. Il semble qu’elle se prépare à la guerre. Je… je pourrai vous obtenir les détails de la commande, si vous voulez.

        — Ne te donne pas cette peine. Nous savons de quoi ils sont capables. Rien d’autre ?

        Cress fouilla dans sa mémoire. Elle envisagea d’informer Maîtresse Sybil qu’un représentant du Royaume-Uni, un certain M. Bristol, avait décidé d’occuper les gros titres en refusant l’invitation au mariage royal, mais elle n’avait pas écarté la possibilité qu’il puisse changer d’avis. Connaissant Sa Majesté, elle ne manquerait pas de vouloir faire un exemple, et Cress préférait ne pas penser à ce qu’elle pourrait lui infliger. À lui ou à sa famille.

        — Non, Maîtresse. C’est tout.

        — Et concernant la cyborg ? Du nouveau de ce côté-là ?

        Elle avait répété ce mensonge si souvent qu’il lui vint tout naturellement.

        — Je regrette, Maîtresse. Je n’ai rien trouvé.

        — Dis-moi, Croissant de Lune, crois-tu que sa capacité à se déplacer en toute discrétion pourrait être due à une technique comparable à celle que nous utilisons pour nos spationefs ?

        Cress dégagea une mèche humide qui lui tombait dans le cou.

        — C’est possible. J’ai cru comprendre que c’était une mécanicienne très douée. Elle s’y connaît peut-être en brouillage informatique.

        — Et si c’était le cas, serais-tu capable de la repérer ?

        Cress ouvrit la bouche, hésita. Elle l’était probablement, mais l’avouer à Sybil serait une erreur. Sa maîtresse risquait de se demander pourquoi elle n’y avait pas pensé plus tôt.

        — Je… je ne crois pas, Maîtresse, mais je peux essayer. Je ferai de mon mieux.

        — Fais donc cela. Je commence à en avoir assez de te trouver des excuses.

        Cress prit un air contrit, mais le soulagement lui donnait des fourmis dans les doigts. Sybil tenait toujours ce genre de discours quand elle se préparait à partir.

        — Bien sûr, Maîtresse. Merci pour cette nouvelle mission, Maîtresse.

        Un carillon retentit dans la pièce.

        Cress tressaillit, puis tenta aussitôt d’afficher une expression nonchalante. Ce n’était qu’un carillon de plus. Un signal sans importance émanant de l’un de ses jeux anodins. Rien qui doive éveiller les soupçons de Sybil.

        Pourtant, l’attention de celle-ci se tourna vers l’écran noir que le signal avait rallumé.

        Un nouveau message venait de s’y afficher.

        
  DE : MÉCANICIENNE : TAE 41 MINUTES.

  BESOIN DE COORDONNÉES FINALES.



        Le satellite se mit à tourner autour de Cress – mais non, c’était simplement un vertige.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Sybil en s’approchant de l’écran.

        — J-juste un jeu. Je joue contre l’ordinateur.

        Sa voix se fêla. Elle sentait ses joues s’échauffer, à peine rafraîchies par le contact de ses mèches humides.

        Il y eut un long silence.

        Cress feignit l’indifférence.

        — Rien qu’un jeu stupide, à faire comme si l’ordinateur était une vraie personne… Vous connaissez mon imagination, quand je commence à me sentir seule. Parfois, c’est agréable d’avoir quelqu’un à qui parler, même si ce n’est pas…

        Sybil saisit Cress par la mâchoire et la plaqua contre un hublot d’où l’on apercevait la planète bleue.

        — C’est elle ? siffla-t-elle. M’aurais-tu menti ?

        Cress se retrouva incapable de parler, la langue paralysée par la peur, comme sous l’effet d’un charme. Mais il ne s’agissait pas de magie. Simplement d’une femme assez forte et en colère pour lui déboîter les bras ou lui briser le crâne sur le coin de son bureau.

        — N’essaie pas de me raconter des histoires, Croissant de Lune. Depuis combien de temps es-tu en contact avec elle ?

        Les lèvres de la jeune fille tremblèrent.

        — D-depuis hier, sanglota-t-elle. J’essayais de gagner sa confiance. Je me disais que si j’arrivais à l’approcher, je pourrais vous prévenir et…

        Une gifle fit tournoyer le satellite autour d’elle et Cress s’écroula au sol. Sa joue lui brûlait, et son cerveau lui donnait l’impression de clapoter sous son crâne.

        — Tu espérais qu’elle viendrait te délivrer, dit Sybil.

        — Non. Non, Maîtresse.

        — Après tout ce que j’ai fait pour toi. Quand je pense que je t’ai sauvé la vie alors que tes parents t’auraient fait éliminer.

        — Je sais, Maîtresse. J’allais vous la livrer, Maîtresse. J’essayais simplement d’aider.

        — Je t’ai même autorisé l’accès au réseau pour pouvoir consulter tous ces sites terriens écœurants, et voilà comment tu me remercies ? (Sybil toisa l’écran, où le message s’affichait toujours.) Au moins, tu auras enfin servi à quelque chose.

        Cress frissonna. Un besoin instinctif de s’enfuir, de s’échapper, lui obscurcit le cerveau. Elle se releva d’un bond mais se prit les pieds dans ses cheveux et se cogna contre la porte du sas. Ses doigts tâtonnèrent sur le clavier, entrèrent le code. La porte s’ouvrit en coulissant. Elle n’attendit pas de connaître la réaction de Sybil.

        — Ferme la porte !

        Cress franchit le sas au pas de course, les poumons en feu. Elle ne parvenait plus à respirer. Il fallait qu’elle sorte de là.

        Une autre porte lui barrait la route, commandée par un clavier identique. Elle se jeta dessus.

        — Ouvre !

        La porte s’effaça.

        Elle s’avança en titubant et se cogna le ventre contre une rambarde. Grognant de douleur, elle se rattrapa de justesse avant de basculer par-dessus et d’atterrir dans le cockpit.

        Elle resta là, pantelante, à contempler avec des yeux ronds l’intérieur d’une petite navette. Des lumières, des diodes et des écrans brillaient tout autour d’elle. Le pare-brise formait un mur de verre la séparant d’une mer d’étoiles.

        Il y avait aussi un homme.

        Il était blond, fort et large d’épaules dans son uniforme royal. Il devait pouvoir se montrer dangereux, mais pour l’instant, bouche bée, il paraissait plutôt stupéfait.

        Il se leva de son siège de pilote. Ils se dévisagèrent l’un l’autre un moment tandis que Cress s’efforçait de trouver ses mots, le cerveau en ébullition.

        Sybil n’était pas venue seule. Elle s’était fait conduire par un pilote.

        Quelqu’un d’autre était au courant de l’existence de Cress.

        Non – un autre Lunaire connaissait l’existence de Cress.

        — Aidez-moi, murmura-t-elle en bredouillant. S’il vous plaît. S’il vous plaît, aidez-moi.

        Il referma la bouche. Cress se tordait les mains.

        — S’il vous plaît ?

        Sa voix se brisa.

        L’homme fit craquer ses doigts, et elle crut voir – ou bien était-ce un effet de son imagination ? – son regard s’adoucir. S’emplir d’une lueur de sympathie.

        Ou peut-être s’agissait-il d’une lueur calculatrice.

        Sa main se dirigea vers les commandes. Pour refermer la porte ? Détacher la navette du satellite ? L’emmener loin de cette prison ?

        — Je suppose que tu ne l’as pas tuée ? dit-il.

        C’était comme s’il lui avait parlé dans une langue étrangère. Il avait dit cela sans aucune émotion, comme une simple question.

        Tué qui ? Sybil ?

        Avant qu’elle ne puisse formuler une réponse, elle vit le regard du garde fixer quelque chose derrière elle.

        Sybil l’empoigna par les cheveux et la tira violemment en arrière dans le sas. Cress s’écroula sur le sol avec un cri.

        — Jacin, nous allons bientôt avoir de la compagnie, déclara Sybil, ignorant les sanglots de Cress. Détachez-vous du satellite mais restez suffisamment près pour établir un contact visuel sans éveiller les soupçons. Un vaisseau terrien va s’approcher, et sans doute envoyer une navette. Attendez que le pilote soit à bord, puis rejoignez-vous par le deuxième sas. Je m’assurerai que le collier d’amarrage soit sorti.

        Cress sanglotait, proférant des supplications sans queue ni tête.

        La sympathie et la stupéfaction de l’homme avaient disparu, comme si elles n’avaient jamais existé. Ce qui était peut-être le cas.

        L’homme acquiesça de la tête. Aucune question. Aucune velléité de désobéissance.

        Malgré les hurlements et les ruades de Cress, Sybil la traîna jusque dans la cabine principale du satellite, où elle la jeta au sol comme un vulgaire sac de pièces détachées.

        La porte se referma derrière elles, coupant Cress de la sortie, de la liberté, avec ce bruit mat qu’elle connaissait si bien.

        Elle ne serait jamais libre. Sybil la tuerait, comme elle allait tuer Linh Cinder et Carswell Thorne.

        Quand Cress repoussa la masse de ses cheveux en arrière, un sanglot la secoua jusqu’aux os.

        Sybil souriait.

        — Je suppose que je devrais te remercier de me servir Linh Cinder sur un plateau. Notre reine va être aux anges. (Elle se pencha sur Cress et lui serra la mâchoire comme dans un étau.) Malheureusement, je doute que tu vives assez longtemps pour recevoir ta récompense.
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        Cinder grogna. Le choc de son atterrissage brutal lui résonnait encore dans la nuque. Le plafond de la soute tournoyait, se troublait devant ses yeux.

        — C’était vraiment indispensable ?

        Loup et Scarlet apparurent au-dessus d’elle.

        — Désolé, s’excusa Loup. Je croyais que vous aviez le contrôle. Ça va ?

        — Je me sens frustrée, j’ai mal partout, mais sinon ça va.

        Elle saisit la main que lui tendait Loup. Scarlet et lui l’aidèrent à se remettre debout.

        — Tu as raison, j’ai perdu le contrôle, continua-t-elle. J’ai senti ton énergie me glisser entre les doigts, d’un coup, comme un élastique.

        C’était juste avant que Loup n’achève la prise qu’elle avait réussi à bloquer pendant six bonnes secondes, avant qu’il ne lui empoigne le bras et ne la projette par-dessus son épaule. Elle se frotta la hanche.

        — Donne-moi juste une seconde.

        — Vous feriez peut-être mieux d’arrêter pour aujourd’hui, suggéra Scarlet. On va atteindre le satellite.

        — Temps d’arrivée estimé : neuf minutes et trente-quatre secondes, intervint Iko. Ce qui, d’après mon estimation, laisse assez de temps à Cinder pour sept autres défaites humiliantes.

        Cinder jeta un regard noir en direction du plafond.

        — Ou juste assez de temps pour débrancher ton système audio.

        — Puisqu’on a quelques minutes devant nous, dit Scarlet, il faudrait peut-être discuter de la manière dont on compte aborder cette fille. Si elle est restée coincée à bord d’un satellite pendant sept ans, sans personne à qui parler en dehors d’une thaumaturge lunaire, elle risque d’être un peu… perturbée. Je crois qu’on devrait tous faire un effort pour se montrer gentils, compréhensifs, et… ne pas l’effrayer.

        Un rire jaillit du cockpit et Thorne apparut sur le seuil, bouclant un ceinturon d’arme autour de sa taille.

        — Tu demandes à notre fugitive cyborg et à ton fauve de jouer les comités d’accueil ? C’est adorable.

        Scarlet planta les deux poings sur ses hanches.

        — Je dis simplement qu’il serait bien de penser à ce qu’elle a subi et de faire preuve d’un minimum de tact. La transition ne sera peut-être pas facile pour elle.

        Thorne haussa les épaules.

        — Après tout ce temps enfermée dans son satellite, le RP2 lui fera l’effet d’un hôtel cinq étoiles. Elle s’adaptera sans problème.

        — Je serai très gentille ! promit Iko. Je l’emmènerai faire du shopping avec moi sur le réseau, et elle m’aidera à choisir ma future enveloppe. Regardez, j’ai trouvé une boutique de droïdes de compagnie avec tous les accessoires intégrés, et ils ont même des modèles en soldes ! Vous croyez que ça m’irait bien, les cheveux orange ?

        L’écran mural afficha le catalogue d’un site de droïdes de compagnie. Le modèle sélectionné par Iko se mit à tourner lentement sur lui-même, affichant ses mensurations idéales, sa peau de pêche et son port altier. Elle avait des iris pourpres, des cheveux mandarine et le tatouage d’un carrousel à l’ancienne ornait sa cheville.

        Cinder leva un sourcil.

        — Heu, Iko, quel rapport avec la fille du satellite ?

        — J’y venais.

        L’écran parcourut un menu déroulant, arriva aux accessoires capillaires et afficha des dizaines d’icônes correspondant à tous les types de coiffure possibles, des perruques de dreadlocks aux bandeaux à oreilles de chat en passant par les barrettes incrustées de strass.

        — Imagine un peu le potentiel qu’elle a avec des cheveux pareils !

        — Tu vois ? s’exclama Thorne, donnant à Scarlet une bourrade à l’épaule. Iko et la petite prisonnière perturbée sont déjà les meilleures amies du monde. Ce qui m’inquiète davantage, c’est le partage de la récompense une fois que tout ça sera fini. Parce que le vaisseau se remplit de plus en plus, et la part de chacun se réduit comme peau de chagrin.

        — Quelle récompense ? demanda Scarlet.

        — Celle que Cinder nous versera sur le trésor lunaire une fois qu’elle sera reine.

        Cinder leva les yeux au plafond.

        — J’aurais dû m’en douter.

        — Et ce n’est qu’un début. À la fin de cette escapade, le monde entier nous considérera comme des héros. Imaginez la gloire et la fortune, les sponsors qui se bousculent, les propositions marketing, les droits d’adaptation cybervisuelle. Je crois qu’il faudrait clarifier les choses tout de suite. Pour l’instant je verrais bien une répartition 60-10-10-10-10.

        — C’est pour moi, le dernier dix pour cent ? demanda Iko. Ou pour la fille du satellite ? Parce que si c’est pour elle, je me mets en grève.

        — Est-ce qu’on pourrait discuter de ces profits imaginaires un peu plus tard ? dit Cinder.

        — Quand ils ne seront plus imaginaires, par exemple ? suggéra Scarlet. De toute façon, je croyais que tu avais une navette à préparer.

        — Tout de suite, mademoiselle.

        Avec une courbette, Thorne attrapa un pistolet sur une caisse et le glissa dans son étui.

        Scarlet inclina la tête.

        — Tu es sûr que tu ne préfères pas que j’y aille ? La manœuvre d’approche risque d’être un peu délicate, et Cinder m’a parlé de tes talents de pilote…

        — Quoi, comment ça ? Que t’a-t-elle dit sur mes talents de pilote ?

        Scarlet et Cinder échangèrent un regard.

        — Que tu étais un pilote fantastique, évidemment, répondit Scarlet, ramassant son sweat-shirt rouge à capuchon sur une caisse. (Le vêtement avait beaucoup souffert de ses péripéties parisiennes, mais elle l’avait raccommodé de son mieux.) L’as des as.

        — Je crois qu’elle était sarcastique, observa Iko.

        Thorne leur jeta un regard noir, mais Cinder se contenta de hausser les épaules.

        — Tout ce que je veux dire, expliqua Scarlet en enfilant les manches, c’est que l’amarrage ne sera peut-être pas facile. Il faudra se coller au satellite en douceur, et ne pas quitter la navette avant d’être sûr que les deux sas sont compatibles et bien verrouillés.

        — Je m’en sortirai, assura Thorne.

        Avec un clin d’œil, il donna une pichenette sur le nez de Scarlet, ignorant la crispation de Loup derrière elle.

        — Mais c’est gentil de t’inquiéter pour moi.

        *

        Thorne accrocha le collier d’amarrage à sa deuxième tentative, ce qu’il jugea plutôt remarquable pour quelqu’un qui n’avait encore jamais accosté de satellite. Il espérait que Scarlet n’en perdait pas une miette, elle qui avait si effrontément douté de ses capacités. Après avoir vérifié l’étanchéité de la connexion, il plaça la navette en stand-by et déboucla son harnais. À travers le pare-brise il apercevait le flanc bombé du satellite et l’un de ses gyrodines circulaires qui tournoyait paresseusement au-dessus, assurant sa propulsion dans l’espace. Il ne distinguait que le bord du sas par le hublot, mais il semblait bien attaché et ses instruments lui assuraient que la pression et le niveau d’oxygène permettaient de quitter la navette sans danger.

        Il tira nerveusement sur son col. Il n’était pas d’un naturel paranoïaque, mais traiter avec des Lunaires – fussent-elles jeunes et plutôt mignonnes – le rendait plus hésitant qu’à l’ordinaire. Jeunes, plutôt mignonnes et probablement rendues folles par des années de solitude.

        Thorne déverrouilla la trappe de la navette qui bascula vers le haut, dévoilant deux marches vers une rampe bordée d’une rambarde et, au-delà, un couloir étroit. Ses oreilles se débouchèrent à cause du changement de pression. L’entrée du satellite était close, mais quand il s’en approcha, il entendit un chuintement et les portes s’écartèrent, escamotées dans la cloison.

        Il reconnut la pièce entrevue par la connexion D-COMM : les dizaines d’écrans plats, les placards de rangement en hauteur, un lit défait à la couverture élimée, un éclairage blanc-bleuté fourni par des inserts. Une porte sur la gauche menait sans doute à la salle de bains, et directement face à lui, une deuxième trappe devait déboucher sur le deuxième sas d’accès.

        La fille se tenait assise au bord du lit, les mains sur les genoux, ses cheveux tombant en cascade sur ses épaules et s’achevant en masse frisottée au niveau de ses mollets.

        Elle souriait – un petit sourire poli, bouche fermée, très différent de l’expression paniquée qu’elle avait eue sur la D-COMM.

        Mais ce sourire s’effaça quand elle le découvrit.

        — Oh, c’est vous, dit-elle en penchant la tête sur le côté. Je m’attendais à voir la cyborg.

        — Pas la peine de prendre cet air déçu, dit Thorne en glissant les mains dans ses poches. Cinder sait peut-être réparer un vaisseau, mais ce n’est pas une pilote. C’est moi qui vais te servir d’escorte aujourd’hui. Capitaine Carswell Thorne, à ton service.

        Il lui adressa un hochement de tête.

        Au lieu de minauder et de battre des cils, comme il s’y attendait, la fille se renfrogna et se détourna vers l’un des écrans.

        Thorne se balança en toussotant. Il aurait cru qu’une fille qui n’avait vu personne depuis des années serait plus facile à impressionner.

        — Tes affaires sont prêtes ? On n’aime pas beaucoup traîner trop longtemps au même endroit.

        Elle ramena son regard sur lui avec une pointe d’agacement.

        — Peu importe, marmonna-t-elle. J’irai la chercher avec Jacin.

        Thorne fronça les sourcils, regrettant sa moquerie de tout à l’heure, même s’il ne l’avait pas formulée à voix haute. Et si la solitude l’avait vraiment rendue folle ?

        — Jacin ?

        Elle se leva. Ses cheveux se balancèrent contre ses chevilles. Il n’aurait pas su estimer sa taille auparavant, mais là, constatant qu’elle ne devait pas mesurer beaucoup plus d’un mètre cinquante, il se sentit rassuré. Folle ou non, elle était inoffensive.

        Enfin… sans doute.

        — Jacin, mon garde du corps.

        — D’accord. Eh bien, pourquoi ne pas inviter ton ami Jacin à nous rejoindre pour que nous puissions tous filer loin d’ici ?

        — Oh, ça m’étonnerait que vous alliez très loin.

        Elle s’avança vers lui et dans le même mouvement se métamorphosa. Ses cheveux devinrent noirs et soyeux comme l’aile d’un corbeau. Ses yeux bleu ciel prirent une teinte ardoise alors que sa peau pâle virait au doré. Sa silhouette s’allongea, haute et gracieuse. Même sa tenue changea, passant d’une petite robe légère à un habit à manches longues d’un blanc immaculé.

        Thorne ravala très vite sa surprise.

        Une thaumaturge. Naturellement.

        N’étant pas homme à nier la réalité, il accepta sa défaite d’un simple raidissement des épaules. Il était tombé dans un piège. La fille avait servi d’appât, à moins qu’elle ait été complice depuis le début. Curieux : d’habitude, il avait un meilleur instinct pour ce genre de choses.

        Il jeta un regard circulaire à travers la pièce mais ne vit aucun signe de la fille.

        Un choc sourd résonna derrière le deuxième sas, ébranlant le satellite. Un espoir. Les autres avaient dû comprendre que quelque chose ne tournait pas rond. Ils venaient à son secours à bord de la deuxième navette.

        Affichant un sourire charmeur, il posa la main sur son arme. Et ne fut pas peu fier de réussir à la sortir de son étui avant que son bras ne se fige.

        Thorne haussa l’épaule dont il avait encore le contrôle.

        — Ça ne coûtait rien d’essayer.

        La thaumaturge sourit à son tour et les doigts de Thorne s’écartèrent. Son arme glissa sur le sol.

        — Capitaine Carswell Thorne, avez-vous dit ?

        — C’est ça.

        — J’ai peur que vous ne puissiez plus vous targuer de ce titre très longtemps. J’ai l’intention de m’emparer de votre RP2 au nom de la reine.

        — Je suis désolé de l’apprendre.

        — Par ailleurs, je suppose que vous êtes au courant : prêter assistance à une fugitive recherchée, comme Linh Cinder, constitue un crime passible de la peine capitale sur la Lune. Votre sentence va être exécutée immédiatement.

        — Belle efficacité. Je respecte ça.

        La deuxième trappe s’ouvrit dans le dos de la thaumaturge. Thorne s’efforça d’envoyer un avertissement mental à ses compagnons : c’est un piège ! Faites attention !

        Pourtant ce ne fut pas Cinder, ni Scarlet, ni Loup, qui surgit dans le sas, mais un garde lunaire. Thorne sentit son espoir s’envoler.

        — Jacin, nous allons emprunter sa navette pour embarquer à bord du RP2.

        — Ah, alors c’est toi, Jacin, dit Thorne. Je croyais qu’elle t’avait inventé.

        Ils l’ignorèrent, mais il commençait à avoir l’habitude.

        — Allez vous assurer qu’elle soit prête à repartir dès que j’en aurai terminé ici.

        Le garde inclina respectueusement la tête et partit exécuter ses ordres.

        — Attention, le prévint Thorne. L’accrochage a été délicat. Il a fallu manœuvrer avec beaucoup de précision. Tu ne préfères pas que je t’accompagne ? Histoire de m’assurer que tu le fais bien ?

        Le garde le toisa au passage d’un air narquois, pas aussi stupide qu’il avait semblé tout d’abord. Sans répondre, il se glissa dans le sas en direction de la navette de Thorne.

        La thaumaturge attrapa un drap sur le lit et le lança à Thorne. Ce dernier l’aurait attrapé par réflexe, mais ce ne fut pas nécessaire : ses mains s’en chargèrent pour lui. Bientôt, il se vit l’enrouler autour de ses poignets et l’attacher solidement, tirant dessus avec ses dents pour s’assurer que les nœuds soient bien serrés.

        — J’ai hâte de retourner sur la Lune à bord de votre vaisseau et de proclamer partout que Linh Cinder n’est plus une menace pour la couronne.

        Il tressaillit.

        — Si ça peut contribuer au bonheur de Sa Majesté…

        La thaumaturge s’approcha d’un écran à côté de la trappe et entra une commande – un code de sécurité suivi d’une série d’instructions complexes.

        — Au début, j’avais pensé simplement couper le système de régénération de l’oxygène et vous laisser suffoquer, Croissant de Lune et vous, jusqu’à ce que mort s’ensuive. Mais cela risquerait de prendre trop longtemps et je m’en voudrais que vous réussissiez à vous délivrer pour appeler du secours. Alors, j’ai choisi d’opter pour la clémence. (Elle s’écarta de l’écran, tirant sur ses manches.) On peut dire que vous avez de la chance, ce sera rapide.

        — J’ai toujours de la chance.

        Le regard de la thaumaturge se durcit et Thorne se dirigea malgré lui vers la porte entrebâillée de la salle de bains. En s’approchant, il découvrit la fille attachée elle aussi au moyen d’un drap autour des poignets, des genoux et des chevilles, un bâillon dans la bouche. Des sillons de larmes séchaient sur son visage gonflé. Ses cheveux étaient tout emmêlés ; bon nombre de mèches s’étaient prises dans ses liens.

        Thorne sentit son estomac se nouer. Il avait cru qu’elle les avait trahis, mais en voyant son expression horrifiée, il comprit ce qui s’était passé.

        Ses genoux se dérobèrent sous lui et il tomba sur le sol en grognant. La fille grimaça.

        Inspirant un grand coup par le nez, Thorne jeta un regard noir à la thaumaturge.

        — C’est vraiment indispensable ? Vous faites peur à cette pauvre fille.

        — Croissant de Lune n’a aucune raison de m’en vouloir. C’est sa trahison qui est la cause de tout.

        — Bien sûr. C’est toujours la faute de la fille d’un mètre cinquante qu’on retrouve ficelée et bâillonnée dans la salle de bains.

        — De plus, continua la thaumaturge comme s’il n’avait rien dit, je suis sur le point de réaliser son vœu le plus cher. Je l’envoie sur Terre. (Elle brandit une petite puce scintillante, identique à la puce D-COMM que Cinder emportait partout avec elle.) Je suis sûre que Croissant de Lune ne m’en voudra pas de conserver ceci. Après tout, c’est la propriété de Sa Majesté.

        Elle sortit de la pièce dans un froissement de manches. Thorne entendit ses pas s’éloigner dans le sas et la trappe se refermer derrière elle. Le bruit du moteur de sa navette lui parvenait assourdi ; il sentit une légère secousse quand ils se détachèrent du satellite.

        C’est alors, seulement, qu’il éprouva pour la première fois un sentiment d’impuissance.

        Cette sorcière lui avait volé sa navette.

        Heureusement, le RP2 en possédait une deuxième. Les autres pouvaient toujours venir les sauver. Ils allaient venir les sauver.

        Puis il ressentit quelque chose de nouveau, comme une traction, un mouvement discret, et la fille se mit à gémir.

        Le satellite avait changé de trajectoire. La gravité les happait, les sortait de leur orbite.

        Le satellite était en train de chuter vers la Terre.
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— Il a réussi à s’amarrer, dit Scarlet, observant la navette de Thorne depuis le cockpit. Il ne s’en sort pas si mal.

Cinder s’appuya contre l’encadrement de la porte.

— J’espère qu’il ne traînera pas. J’ai peur que cette fille ne soit sous surveillance.

— Vous n’avez pas confiance en elle ? demanda Loup.

— Je me méfie surtout de ses employeurs.

— Attendez. On dirait un deuxième vaisseau, non ? s’exclama Scarlet en lançant un balayage radar sur l’écran à côté d’elle. Nos capteurs ne voient rien.

Loup et Cinder se pressèrent derrière elle et virent une autre navette, à peine plus grande que celle de Thorne, approcher du satellite. Le pouls de Cinder s’emballa.

— Un vaisseau lunaire.

— Forcément, répliqua Scarlet. S’il arrive à bloquer les signaux…

— Non, regarde. L’emblème.

Loup lâcha un juron.

— C’est un vaisseau royal. Probablement celui d’un thaumaturge.

— Elle nous a trahis, murmura Cinder, secouant la tête avec une expression incrédule. Je n’en reviens pas.

— On s’enfuit ? suggéra Scarlet.

— En abandonnant Thorne ?

La navette lunaire vint se loger sous leurs yeux dans le deuxième collier d’amarrage du satellite. Cinder se passa la main dans les cheveux, le cerveau en ébullition.

— Envoyons-lui une comm. Par la D-COMM. Il faut qu’on sache ce qui se passe.

— Non, dit Loup. Il est possible qu’ils ignorent notre présence. La fille ne nous a peut-être pas trahis. S’ils n’ont pas repéré le RP2 au radar, il y a une chance pour qu’ils ne nous aient pas vus.

— Ils vont bien se douter que la navette de Thorne n’est pas sortie de nulle part !

— Il va peut-être réussir à se débrouiller, intervint Iko.

Mais sa voix manquait d’enthousiasme.

— Face à un thaumaturge ? Rappelle-toi comment ça s’est passé à Paris.

— Alors, que fait-on ? demanda Scarlet. On ne peut ni les appeler, ni les rejoindre…

— On devrait filer, suggéra Loup. Ils ne vont pas tarder à nous chercher.

Tous les deux se tournèrent vers Cinder, et la jeune fille comprit avec un choc qu’ils s’en remettaient à elle. Seulement, ce n’était pas une décision facile à prendre. Thorne était coincé là-bas. Il s’était jeté dans un piège, sur sa proposition. Elle ne pouvait pas le laisser tomber.

Ses mains étaient tellement crispées sur le dossier du fauteuil qu’elles se mirent à trembler. Chaque seconde d’indécision était du temps perdu.

— Cinder, fit Scarlet en lui posant une main sur le bras. (Elle agrippa le fauteuil encore plus fort.) Il faut…

— Filer. On doit filer.

Scarlet hocha la tête. Elle pivota face au tableau de bord.

— Iko, prépare les réacteurs pour…

— Une minute, la coupa Loup. Regardez.

L’une des navettes venait de se détacher du satellite. Celle de Thorne.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Iko.

Cinder lâcha une exclamation.

— La navette de Thorne revient vers nous. Appelle-le.

Scarlet se pencha sur l’écran de communication.

— Thorne, au rapport. Que s’est-il passé ?

L’écran n’afficha que de la neige.

Cinder se mordilla l’intérieur de la joue. Au bout d’un moment, la neige fut remplacée par un message en texte simple :


CAMÉRA HORS D’USAGE. SOMMES BLESSÉS TOUS LES DEUX. OUVREZ LE HANGAR.


Cinder lut et relut le message jusqu’à ce que les mots se brouillent sous ses yeux.

— C’est un piège, déclara Loup.

— Peut-être que non, protesta-t-elle.

— Mais si.

— On ne peut pas en être sûrs ! Thorne est rusé !

— Cinder…

— Il a très bien pu s’en sortir !

— Ou alors, c’est un piège, marmonna Scarlet.

— Cinder ! s’exclama Iko d’une voix stridente. Qu’est-ce que je fais ?

Cinder, la gorge serrée et le regard dur, recula loin du fauteuil.

— Ouvre le hangar. Vous deux, restez là.

— Sûrement pas.

Loup lui emboîta le pas. Elle vit qu’il était prêt au combat – les épaules tendues, les mains recourbées en griffes, le pas vif et déterminé.

— Loup, lui dit-elle en posant son poing en titane sur son sternum. Reste ici. S’il y a un thaumaturge à bord de cette navette, Iko et moi sommes les seules qu’il ne peut pas contrôler.

Scarlet retint Loup par le coude.

— Elle a raison. Ta présence ferait plus de mal que de bien.

Cinder n’attendit pas de voir si Scarlet allait réussir à le convaincre. Elle était déjà à mi-hauteur de l’échelle qui menait au niveau inférieur du vaisseau. Dans le couloir entre le hangar à navettes et la salle des machines, elle s’arrêta pour tendre l’oreille. Elle entendit le choc sourd des portes du hangar en train de se refermer, puis le chuintement des pompes qui insufflaient de l’oxygène à l’intérieur.

— Hangar verrouillé, annonça Iko. L’atmosphère est rétablie. Tu peux entrer.

L’affichage rétinien de Cinder s’affolait, comme souvent lorsqu’elle était nerveuse ou effrayée. Des diagnostics rouges défilaient au bas de son champ de vision, lourds de menaces : PRESSION SANGUINE TROP ÉLEVÉE ; POULS TROP RAPIDE ; SURCHAUFFE DES SYSTÈMES, INITIALISATION DE LA PROCÉDURE DE REFROIDISSEMENT.

— Iko, tu vois quelque chose à l’intérieur ?

— Je vois surtout qu’on aurait besoin de caméras à bord de ce vaisseau, répondit Iko. Mes capteurs confirment l’embarquement de la navette. Je détecte deux formes de vie à l’intérieur, mais, apparemment, aucune n’a encore débarqué pour l’instant.

Peut-être étaient-ils trop mal en point pour s’extirper de la navette.

Ou peut-être y avait-il un thaumaturge à bord, qui ne tenait pas à sortir tant qu’il subsisterait un risque que l’équipage du RP2 rouvre les portes pour l’expulser dans l’espace.

Cinder fit basculer la pointe de son index gauche, chargeant une cartouche. Bien qu’elle ait utilisé toutes ses fléchettes tranquillisantes lors de leur passage à Paris, elle avait réussi à les remplacer par des projectiles de sa fabrication, à base de clous soudés.

— On vient de recevoir un nouveau message texte de la navette, annonça Iko. Ça dit simplement : « Aidez-nous. »

Tout chez Cinder lui criait : « C’est un piège. Un piège. Un piège. »

Pourtant, s’il s’agissait bel et bien de Thorne… s’il se trouvait à bord, blessé, peut-être mourant…

Prenant sa décision, elle entra le code d’accès au hangar puis abaissa d’un coup sec le levier manuel. Le mécanisme de déverrouillage cliqueta et Cinder pointa sa main gauche comme une arme.

La navette de Thorne était prise en sandwich entre la deuxième navette et un monceau de câbles et de machines fixés à la cloison épaisse : appareils destinés au chargement et au déchargement de marchandises, équipement d’alimentation en carburant, prises électriques, motocompresseurs, rouleaux pneumatiques.

Elle s’avança vers l’engin.

— Thorne ? appela-t-elle en dressant la tête.

Elle repéra une masse dans le siège du pilote, un corps affalé.

Tremblante, elle ouvrit la portière puis recula de quelques pas en mettant le corps en joue. Il avait la chemise trempée de sang.

— Thorne !

Baissant la main, elle s’élança vers lui et le fit rouler vers elle.

— Qu’est-ce qui… ?

Une lumière orange s’alluma au coin de son champ de vision – son optobionique lui rappelait de ne pas se fier à ses yeux.

Elle lâcha une exclamation et voulut relever la main, mais le blessé la prit de vitesse. Il referma une main sur son poignet, l’autre autour de son cou, d’un geste si rapide que Cinder bascula en arrière. Elle se retrouva clouée au sol sous Thorne, qui la fixait de ses yeux bleus étonnamment calmes.

Puis il se mit à changer. Son regard devint d’une froideur cristalline, ses cheveux s’allongèrent, s’éclaircirent, et ses vêtements se transformèrent en l’uniforme rouge et gris de la garde royale lunaire.

Son instinct le reconnut avant ses yeux, lui inspirant une bouffée de haine. Il ne s’agissait pas de n’importe quel garde lunaire. C’était celui qui l’avait maîtrisée lors du bal, pendant que Levana se moquait d’elle et menaçait Kai, menaçait tout le monde.

Mais n’était-ce pas le… ?

Un rire léger fendit l’air. Cinder plissa les yeux dans la lumière trop vive en voyant une femme émerger de la navette.

C’était bien ça. Le garde personnel de la thaumaturge en chef, Sybil Mira.

— Je m’attendais à plus de difficultés de la part de la criminelle la plus recherchée de la galaxie, avoua-t-elle, regardant Cinder coller sa main libre sur le menton du garde pour tenter de le repousser. (Elle sourit. Des étoiles se mirent à danser devant les yeux de Cinder.) Vais-je te tuer ici, ou te remettre pieds et poings liés à ma… ?

Elle s’interrompit ; ses yeux gris se portèrent vers l’entrée du hangar. Un rugissement guttural retentit, puis Loup se jeta sur la thaumaturge pour la plaquer contre la navette.

Le garde relâcha sa prise, visiblement hésitant, et leva les yeux vers sa maîtresse. Cinder en profita pour lui balancer son poing dans la mâchoire. Elle sentit quelque chose craquer et l’homme vacilla en arrière, toute son attention de nouveau sur elle.

Cinder remonta ses genoux, prit appui sur son adversaire et le repoussa loin d’elle. Elle se releva d’un bond tandis que Loup empoignait la thaumaturge et la ramenait brutalement contre lui. Ses lèvres s’ouvrirent, dévoilant ses crocs implantés.

Cinder vit le garde porter la main à son étui et dégainer son arme. Elle leva la main.

Ils tirèrent tous les deux en même temps.

Loup hurla de douleur quand la balle du garde l’atteignit sous l’omoplate.

Le garde grogna, touché au flanc par le projectile de Cinder.

Elle pivota, cherchant à viser le cœur de la thaumaturge, mais Loup se tenait entre elles. Une grande tache sombre s’élargissait sur sa chemise.

Sybil, les traits déformés par la fureur, posa la main à plat sur le torse de Loup avec un rictus.

— Laisse-moi te rappeler qui tu es, cracha-t-elle.

Loup referma brusquement la bouche. Un grondement sourd sortit de sa gorge. Il se tourna vers Cinder, les yeux brillant d’une lueur sanguinaire.

— Par les étoiles ! murmura-t-elle.

Elle recula jusqu’à buter contre la deuxième navette. Elle tenait en joue la thaumaturge mais n’avait aucune chance de l’atteindre avec Loup sous son contrôle. Elle chercha à capter mentalement les ondes familières de l’énergie de Loup, sa signature bioélectrique, mais ne découvrit autour de lui qu’une aura de sauvagerie et de brutalité.

Loup bondit sur elle.

Cinder changea de cible et se tourna vers le garde. La fraction de seconde qui lui suffit à s’emparer de son esprit lui parut parfaitement naturelle. En un clin d’œil, l’homme s’interposa entre eux mais Loup l’écarta violemment de son chemin. Il roula sous la navette entre les patins du train d’atterrissage alors que son arme glissait bruyamment le long des placards.

Cinder se réfugia derrière le nez de la navette. Ils se dévisagèrent par-dessus la coque et Loup hésita, les crocs dénudés. Les alarmes internes de Cinder se succédaient si vite qu’elles se brouillaient, pointant son pouls trop rapide, l’augmentation dangereuse de son taux d’adrénaline. Elle les ignorait, s’occupant plutôt de garder la navette entre elle et Loup tandis que ce dernier s’avançait d’un côté, puis de l’autre.

Soudain, Loup tressaillit violemment. Il s’élança au pas de course vers Sybil tandis qu’un autre coup de feu résonnait dans le hangar. Loup se jeta devant la thaumaturge et prit la balle en plein torse.

Scarlet hurla depuis le seuil. Elle tenait une arme dans ses mains tremblantes.

Pantelante, Cinder chercha désespérément un plan. La thaumaturge était acculée dans un coin avec Loup en guise de bouclier. Le garde lunaire, apparemment assommé, gisait sous la navette voisine. Scarlet baissa son arme. La thaumaturge n’aurait aucun mal à la contrôler.

Sauf que, curieusement, son visage affichait une grimace. Une veine palpitait sur sa tempe alors qu’elle s’abritait derrière Loup.

Cinder se rendit compte avec stupéfaction que Sybil avait presque autant de mal qu’elle à contrôler Loup. Cela mobilisait toute sa concentration, et si elle libérait Loup, ce dernier se retournerait aussitôt contre elle et son sort serait réglé.

Sauf si…

Sauf si Loup mourait.

À voir le sang qui coulait de ses deux blessures, Cinder se demanda combien de temps cela prendrait.

— Loup ! cria Scarlet d’une voix tremblante.

Elle pointa son arme sur Sybil, et donc sur Loup, qui se tenait entre elles deux.

Un nouveau coup de feu fit sursauter Cinder. Le bruit tonna dans le hangar, et Sybil poussa un cri de douleur.

Le garde avait ramassé son arme et tiré sur sa maîtresse.

Sybil siffla entre ses dents, les narines frémissantes. Elle tomba sur un genou, une main plaquée contre sa cuisse déjà couverte de sang.

Le garde se releva, agrippant son arme. Cinder ne distinguait pas son visage mais sa voix semblait tendue quand il déclara :

— Elle me contrôle. La cyborg…

Le détecteur de mensonges de Cinder s’alluma, inutilement. Elle ne contrôlait plus personne…

Sybil projeta Loup en direction du garde. L’énergie ondula dans la salle en vagues de bioélectricité fumantes et scintillantes. Sybil avait relâché son emprise sur Loup. Le coup de feu l’avait affaiblie et elle n’avait plus la force de le contrôler.

Loup s’écroula contre le garde, et tous deux roulèrent sur le sol. Le garde l’attrapa comme il le put, sans lâcher son arme, pour le repousser à côté de lui. Pâle et tremblant, Loup n’opposa aucune résistance. Une mare de sang s’élargissait autour d’eux, poissant le sol.

— Loup ! cria de nouveau Scarlet.

Elle braqua son arme sur la thaumaturge, mais Sybil avait déjà décampé en boitillant derrière la navette la plus proche.

Cinder se précipita vers Loup, l’empoigna sous les aisselles et le traîna loin du garde. Il agita faiblement les jambes, les talons glissant dans le sang, mais ne put rien faire de plus pour l’aider.

Le garde s’accroupit, haletant, couvert de sang, blessé au flanc par le projectile de Cinder. Il tenait toujours son arme.

Cinder vit le choix qui s’offrait à elle.

Prendre le contrôle du garde avant qu’il ne pointe son arme sur elle et ne la tue.

Ou prendre le contrôle de Loup et lui donner la force dont il avait besoin pour sortir du hangar avant de saigner à mort.

Le garde soutint son regard pendant un instant, puis se releva péniblement avant de s’élancer sur les traces de sa maîtresse.

Cinder n’attendit pas de voir s’il allait l’achever ou la protéger.

Poings serrés, elle bloqua tout ce qui l’entourait pour se focaliser uniquement sur Loup et la bioélectricité qui s’échappait de lui. Il était très affaibli. Ce fut beaucoup plus simple que lors de leurs séances d’entraînement. Elle superposa facilement sa volonté à la sienne et malgré les protestations de ses muscles l’obligea à raidir les jambes. Juste assez pour qu’elle puisse le traîner dans le couloir.

Elle l’adossa contre le mur. Elle avait les paumes maculées de sang.

— Que se passe-t-il ? gémit Iko dans les haut-parleurs.

— Surveille ce couloir, répliqua Cinder. Quand on sera tous les trois en sécurité hors du hangar, verrouille le sas et ouvre les portes extérieures.

Le front en sueur, elle regagna le hangar au pas de course. Il ne lui restait plus qu’à faire sortir Scarlet et laisser Iko ouvrir les portes. Le vide spatial se chargerait du reste.

Elle repéra d’abord la thaumaturge. À moins de dix pas de distance.

Sa ligne de tir était dégagée.

Survoltée par l’adrénaline, elle leva la main et fit monter un projectile dans le doigt. Elle visa.

Scarlet bondit devant elle, les bras en croix. Le regard vide, elle se trouvait manifestement sous le contrôle de la thaumaturge.

Cinder fut presque soulagée. Sans hésiter, elle attrapa Scarlet par la taille avec sa main libre et tira de l’autre une volée de projectiles en direction de la thaumaturge : pour la tenir à distance plus que dans l’espoir de la blesser. Alors que ses derniers clous soudés ricochaient sur la paroi métallique, Cinder trébucha et bascula en arrière dans le couloir.

Elle remarqua la lumière orange qui clignotait dans son champ de vision à l’instant où elle s’écriait :

— Iko, maintenant !

Alors que la porte du couloir se refermait hermétiquement, elle vit Sybil foncer vers la navette la plus proche et aperçut une paire de pieds de l’autre côté de l’engin.

Les pieds du garde.

Sauf que…

Un jean et des tennis ?

Cinder repoussa le corps de Scarlet couché sur elle avec un cri d’horreur.

Le charme se dissipa en même temps que la lumière orange s’éteignait au coin de son œil. Le chaperon rouge de Scarlet se brouilla, se changea en uniforme lunaire. Le garde geignit et roula sur le flanc. Sa plaie au côté saignait abondamment.

Cinder empoigna le garde. Sybil l’avait possédée. Ce qui voulait dire…

— Non ! Pas Scarlet ! Iko !

Elle se jeta sur le panneau de contrôle et tapa le code d’ouverture du sas, mais un message d’erreur s’afficha. De l’autre côté, les portes du hangar s’ouvraient déjà. Un hurlement strident résonna dans le couloir. Cinder faillit ne pas réaliser que c’était elle qui le poussait.

— Cinder ! Qu’y a-t-il ? Que… ?

— Scarlet est toujours là-dedans ! Elle va…

Elle griffa la porte avec ses ongles, incapable d’échapper à la vision de Scarlet expulsée dans l’espace.

— Cinder, la navette ! dit Iko. Elle a pris la navette. Deux personnes à bord.

— Quoi ?

Cinder leva les yeux vers l’écran de contrôle. Pas d’erreur, le vaisseau ne comptait plus qu’une seule navette à l’intérieur du hangar.

La thaumaturge avait réussi à s’enfuir, et elle avait pris Scarlet avec elle.
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— Elle a Scarlet, s’exclama Cinder. Vite, referme le hangar ! Je vais prendre l’autre navette pour les suivre…

Elle s’interrompit, réalisant ce qu’elle disait.

Elle ne savait pas piloter une navette.

Mais elle pourrait sans doute se débrouiller. Elle n’aurait qu’à se télécharger un manuel d’instructions et elle pourrait… il lui suffirait de…

— Ton ami est en train de mourir.

Elle avait oublié le garde lunaire.

Il avait une main plaquée sur le flanc, à l’endroit où le projectile de Cinder restait fiché dans sa chair, mais son attention était tournée vers Loup.

Loup inanimé, qui baignait dans son sang.

— Oh, non. Non ! (Elle sortit sa lame digitale et entreprit de découper le tissu rougi autour des blessures de Loup.) Thorne ! Il faut récupérer Thorne. Ensuite on pourra aller chercher Scarlet, pendant que… je m’occuperai de faire un bandage à Loup, et…

Elle jeta un coup d’œil au garde.

— Votre chemise, lui ordonna-t-elle, se focalisant sur ce qu’elle avait à faire.

Le garde obéit aussitôt, détachant son holster vide avant de faire passer sa chemise par-dessus sa tête. Elle fut heureuse de constater qu’il portait un maillot de corps dessous, une petite voix lui soufflant qu’elle aurait besoin de tous les « bandages » qu’elle pourrait trouver pour étancher le saignement de Loup. Plus tard, ils le transporteraient à l’infirmerie, mais, pour l’instant, elle ne voulait pas courir le risque de le déplacer.

Elle prit la chemise des mains du garde et la pressa sur le torse de Loup. Au moins, la balle n’avait pas touché le cœur. Restait à espérer qu’elle n’avait atteint aucun autre organe vital.

Les pensées se bousculaient, confuses, dans sa tête. Ils devaient récupérer Thorne. Ils devaient se lancer à la poursuite de Scarlet. Ils devaient sauver Loup.

Elle ne pourrait pas tout faire.

Peut-être même ne pourrait-elle rien faire du tout.

— Thorne…, commença-t-elle d’une voix rauque. Où est Thorne ? (Une main sur la blessure de Loup, elle tendit l’autre vers le garde, l’empoigna par le maillot et le tira vers elle.) Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

— Ton ami qui a embarqué à bord du satellite, comprit-il. (On lisait du regret sur son visage, mais pas suffisamment.) Il est mort.

Elle poussa un petit cri et le plaqua violemment contre le mur.

— Vous mentez !

Il tressaillit mais ne fit pas un geste pour se défendre, même si elle avait déjà perdu sa concentration. Elle ne pouvait pas le garder sous son contrôle avec les idées aussi confuses, pas tant que le chaos et la désolation régnaient dans sa tête.

— Maîtresse Sybil a modifié la trajectoire du satellite pour lui faire quitter son orbite. Il va brûler à sa rentrée dans l’atmosphère. Si ce n’est pas déjà fait. Personne n’y peut plus rien.

— Non, protesta Cinder en secouant la tête. (Elle tremblait de tout son corps.) Elle n’aurait pas sacrifié sa propre programmeuse.

Mais aucune lumière orange révélatrice ne s’alluma dans son champ de vision. Il ne mentait pas.

Le garde inclina la tête sur le côté en détaillant Cinder de la tête aux pieds comme s’il examinait un spécimen inhabituel.

— Elle sacrifierait n’importe qui pour t’atteindre. La reine semble te considérer comme une menace.

Cinder serra les dents si fort qu’elle eut peur que sa mâchoire ne se brise sous la pression. Voilà, c’était dit, avec une simplicité brutale.

C’était sa faute. Tout était sa faute.

C’était elle qu’ils voulaient.

— Votre maillot, murmura-t-elle.

Elle ne se donna pas la peine de le contrôler cette fois et il ôta son sous-vêtement sans discuter. En le lui arrachant des mains, Cinder vit l’extrémité de son propre projectile dépasser de son flanc, juste sous les côtes.

Détournant les yeux, elle pressa le vêtement contre la plaie dans le dos de Loup.

— Couche-le sur le côté.

— Pardon ?

— Fais-le rouler sur le côté. Ça ouvrira la trachée et facilitera la respiration.

Cinder lui jeta un regard noir, mais quatre secondes de recherches sur le réseau suffirent à confirmer la validité de la suggestion. Elle fit alors basculer Loup sur le flanc le plus délicatement possible, en plaçant ses jambes selon le schéma médical qui s’affichait dans son cerveau. Le garde n’intervint pas, mais hocha la tête d’un air approbateur.

— Cinder… ?

C’était Iko, d’une petite voix inquiète. Le vaisseau était plongé dans la pénombre, limité à l’éclairage de secours et aux systèmes d’urgence. Chez Iko comme chez Cinder, l’anxiété entravait le bon fonctionnement.

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

Cinder avait du mal à respirer. Une migraine lui serrait le crâne comme un étau. Un poids écrasant pesait sur ses épaules, au point qu’elle fut tentée de se coucher en travers de Loup et de tout abandonner.

Elle ne pouvait rien pour eux. Elle ne pouvait pas sauver le monde. Elle ne pouvait sauver personne.

— Aucune idée, murmura-t-elle à Iko. Je n’en ai aucune idée.

— Trouver un endroit où te cacher serait un bon début, suggéra le garde.

Il déchira un morceau du bas de son pantalon. Puis il arracha le projectile de sa chair, avec une grimace, et le jeta dans le couloir avant de plaquer le bout d’étoffe contre la plaie. Cinder s’aperçut qu’il portait encore un grand couteau de chasse à la ceinture. Comme elle ne réagissait pas, il leva vers elle des yeux plus perçants que des pics à glace.

— Peut-être un endroit où faire soigner ton ami. Par exemple.

Elle secoua la tête.

— Impossible. On vient de perdre nos deux pilotes, et toute seule… Je ne sais pas piloter.

— Moi, je sais.

— Mais Scarlet…

— Écoute. La thaumaturge Mira doit déjà être en train de contacter la Lune et de réclamer des renforts, et la flotte royale n’est pas aussi loin qu’on pourrait le croire. Ils vont tous te tomber dessus.

— Mais…

— Mais rien du tout. Tu ne peux rien pour cette fille. Oublie-la. Par contre, tu peux peut-être encore le sauver lui.

Cinder laissa tomber son menton sur sa poitrine, tiraillée entre deux choix contraires. Le garde était logique, il fallait lui reconnaître ça. Mais c’était dur de s’avouer vaincue. De tirer un trait sur Scarlet. De faire ce sacrifice, sachant qu’il faudrait vivre avec.

Toutefois, chaque seconde perdue augmentait le risque de perdre Loup également. Elle baissa les yeux sur lui. Il avait les traits crispés par la douleur, le front brillant de sueur.

— Vaisseau, ordonna le garde, calcule notre position et notre trajectoire relative par rapport à la Terre. Où serait le point d’atterrissage le plus proche ? Dans une région pas trop peuplée.

On sentit une hésitation, avant qu’Iko ne demande :

— Moi ?

Il plissa les yeux vers le plafond.

— Oui, toi.

— Désolée, pardon. Je calcule ça tout de suite. (La lumière revint.) En suivant une trajectoire de descente naturelle, nous pourrions atteindre l’Afrique du Nord ou l’Afrique centrale en dix-sept minutes environ. En élargissant dans un rayon de mille cinq cents kilomètres, ça pourrait englober les régions méditerranéennes de l’Europe et la partie la plus à l’ouest de la Communauté orientale.

— Il lui faut un hôpital, murmura Cinder.

Elle savait qu’un hôpital terrestre reconnaîtrait Loup comme l’un des hybrides de la reine à l’instant de son admission. Sans parler du risque qu’elle prenait à l’amener elle-même, dans un vaisseau aussi reconnaissable que le RP2… Où donc pourraient-ils se réfugier en toute sécurité ?

Ils n’avaient aucun point de chute.

Loup gémit. Une quinte de toux le secoua.

Il avait besoin d’un hôpital, ou… d’un médecin.

L’Afrique. Le Dr Erland.

Elle leva les yeux vers le garde, et pour la première fois au milieu de cette confusion elle prit le temps de se demander ce qu’il faisait là. Pourquoi ne les avait-il pas tués ? Pourquoi les aidait-il ?

— Vous êtes fidèle à la reine, l’accusa-t-elle. Comment avoir confiance en vous ?

Ses lèvres s’incurvèrent, amorçant un sourire, mais son regard retrouva presque aussitôt sa dureté.

— Je suis fidèle à ma princesse. Et à personne d’autre.

Le sol se déroba sous les pieds de Cinder. Sa princesse.

Il était au courant.

Elle attendit que son détecteur de mensonges s’allume, en vain. Il disait la vérité.

— En Afrique, décida-t-elle. Iko, emmène-nous en Afrique, là où sont apparus les premiers cas de létumose.
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        La chute fut d’abord lente, graduelle, à mesure que le satellite sortait de son orbite pour se faire happer par l’attraction terrestre.

        Thorne remonta sa jambe de pantalon et se servit de son orteil pour détacher sa botte gauche. Le couteau qu’il y cachait tomba sur le sol avec un tintement. Il le ramassa, puis s’efforça maladroitement de diriger la lame vers le drap noué autour de ses poignets.

        La fille grommela à travers son bâillon avant de ramper vers lui. Ses liens étaient beaucoup plus élaborés que ceux de Thorne. La thaumaturge s’était contentée d’attacher les mains de ce dernier devant lui, mais la fille avait les jambes ficelées de haut en bas et les mains dans le dos, en plus de son bâillon.

        Faute d’une marge de manœuvre suffisante pour trancher ses propres liens, il adressa un signe de tête à la fille.

        — Est-ce que tu peux te tourner ?

        Elle roula sur le flanc, prenant appui sur le mur avec ses pieds afin de lui présenter ses poignets. Thorne s’approcha et entreprit de cisailler le drap qui lui rentrait dans les bras. Le temps qu’il en termine, elle avait de grosses marques rouges imprimées dans la peau.

        Elle décrocha son bâillon, qu’elle laissa pendre autour de son cou. Une mèche de ses cheveux se prit dans le tissu.

        — Mes pieds !

        — Tu peux me détacher les mains ?

        Elle lui arracha son couteau sans répondre. En la voyant s’attaquer d’une main tremblante aux liens qui lui immobilisaient les genoux, Thorne se dit que c’était peut-être aussi bien qu’elle commence par s’entraîner sur elle-même.

        Elle avait l’air d’une folle, à cisailler son drap, le front plissé sous la concentration, les cheveux emmêlés, les traits gonflés et mouillés de larmes, avec la marque du bâillon sur les joues. L’adrénaline la fit travailler vite, pourtant, et bientôt elle acheva de se dégager avec un coup de pied.

        — Mes mains, répéta Thorne.

        Mais elle se cramponnait déjà au lavabo pour se relever sur des jambes flageolantes.

        — Désolée, c’est la procédure d’entrée ! bafouilla-t-elle, avant de sortir en titubant dans la cabine principale.

        Thorne ramassa le couteau et se remit debout à l’instant où le satellite pivotait brusquement. Il trébucha et se cogna contre la porte de la douche. Ils tombaient de plus en plus vite à mesure que la Terre se rapprochait.

        Prenant appui contre le mur, Thorne se rua dans la pièce principale. La fille était tombée elle aussi et se traînait maintenant de l’autre côté de son lit.

        — Il faut prendre l’autre navette et filer d’ici, dit Thorne. Détache-moi, vite !

        Elle secoua la tête et se colla contre le mur devant le plus petit de ses écrans, celui sur lequel la thaumaturge était penchée à l’arrivée de Thorne. Des mèches de cheveux lui tombaient dans la figure.

        — Elle a sûrement verrouillé sa navette, et je connais mieux le satellite… Oh non, non, non ! hurla-t-elle alors que ses doigts volaient sur l’écran. Elle a changé le code d’accès !

        — Qu’est-ce que tu fabriques ?

        — La procédure d’entrée : le revêtement extérieur devrait tenir le coup à notre rentrée dans l’atmosphère, mais si je ne programme pas la libération du parachute, nous allons nous désintégrer à l’impact !

        Le satellite pivota de nouveau et ils chancelèrent tous les deux. Thorne s’étala en travers du lit ; le couteau lui échappa des mains et rebondit hors de sa portée, tandis que la fille trébuchait et tombait à genoux. Les cloisons se mirent à trembler sous la friction de l’atmosphère terrestre. La noirceur qui emplissait les hublots fut remplacée par une lumière blanche aveuglante. Le revêtement extérieur brûlait, les protégeant de la chaleur.

        Contrairement au RP2, ce satellite n’était conçu que pour une seule descente vers la Terre.

        — D’accord. (Oubliant ses liens, Thorne roula de l’autre côté du lit pour aider la fille à se relever.) Fais marcher ce parachute.

        Elle vacillait un peu quand il se tourna vers l’écran en la tenant dans ses bras, formant comme un cocon autour de son corps. Elle était plus petite qu’il ne l’avait cru tout d’abord ; le sommet de son crâne ne lui arrivait même pas à la clavicule.

        Les doigts de la prisonnière se mirent à voler sur l’écran. Thorne se campa solidement sur ses jambes tandis que le satellite vibrait et tremblait autour d’eux. Il se pencha au-dessus de la fille, s’efforçant de conserver l’équilibre pendant qu’elle faisait défiler codes et instructions à l’écran. Son attention se porta sur le hublot le plus proche, d’un blanc incandescent. Dès que le satellite se serait enfoncé suffisamment dans l’atmosphère, la gravité artificielle se couperait et ils se feraient ballotter comme des dés dans le poing d’un joueur.

        — J’y suis ! cria-t-elle.

        Thorne accrocha les orteils de son pied nu dans la moquette. Un craquement dans son dos lui fit tourner la tête : l’un des écrans était tombé du bureau. Tout ce qui n’était pas boulonné risquait de se transformer en projectile.

        — Encore combien de temps pour… ?

        — C’est fait !

        Thorne la propulsa vers le lit.

        — Sous le lit !

        Il trébucha et s’écroula, entraînant la fille avec lui. Les placards s’ouvrirent et Thorne grimaça en voyant une pluie de conserves et de plats préparés tomber autour d’eux. Il se coucha sur la fille pour la protéger.

        — Vite !

        Elle se glissa sous le lit et s’enfonça dans l’ombre.

        Thorne rampa sur la moquette et empoigna l’un des pieds du lit pour se traîner dessous.

        Les tremblements cessèrent, remplacés par une sensation de descente souple et vertigineuse. Derrière les hublots, la blancheur céda la place à un ciel bleu limpide. Thorne sentit son estomac lui remonter dans la gorge. Il avait l’impression d’être happé dans un aspirateur.

        Il entendit la fille hurler. Une douleur et une lumière aveuglante explosèrent dans sa tête, puis tout devint noir.
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            La sorcière coupa ses tresses blondes

            

             et l’exila dans une contrée désertique.
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        Cress n’aurait jamais cru avoir la force de traîner Carswell Thorne sous le lit et de ramener son corps inconscient contre elle, si ses bras ne venaient pas de lui en donner la preuve. Pendant tout ce temps, un fouillis de câbles, d’écrans, de prises et de plats préparés dansait et rebondissait autour d’eux. La coque du satellite grinçait et Cress ferma les yeux, tâchant de ne pas s’imaginer la chaleur et la friction en train de faire fondre les boulons et les soudures, de ne pas réfléchir à la fragilité de ce satellite qui n’avait jamais été testé. De ne pas penser à leur plongeon vers la Terre – ses montagnes, ses océans, ses glaciers et ses forêts –, ni à la violence du choc quand ils s’écraseraient à sa surface et se fracasseraient en mille morceaux.

        La chute lui sembla durer une éternité, durant laquelle son petit monde se désintégra.

        Elle avait échoué. Le parachute aurait déjà dû s’ouvrir. Elle aurait dû l’entendre s’éjecter, sentir la secousse au moment de son déploiement pour freiner leur descente et les amener en douceur jusqu’au sol. Mais ils continuaient à tomber de plus en plus vite, tandis que la température à l’intérieur du satellite ne cessait de grimper. Soit elle avait commis une erreur quelque part, soit le parachute avait une défaillance ; à moins qu’il n’y ait aucun parachute, et que sa mention dans le logiciel ne corresponde à rien. Après tout, c’était Sybil qui avait commandé ce satellite. Elle n’avait sans doute jamais eu l’intention de permettre à Cress d’atterrir en sécurité sur la planète bleue.

        La thaumaturge avait réussi son coup. Ils allaient mourir tous les deux.

        Cress se pressa contre Carswell Thorne et enfouit son visage dans ses cheveux. Au moins avait-il perdu connaissance. Il n’aurait pas peur.

        Puis il y eut un frisson, une sensation différente de la chute, suivie d’un claquement de cordes en nylon, et, soudain, la secousse tant attendue qui parut les catapulter en plein ciel. Elle poussa un petit cri et serra Carswell Thorne encore plus fort, ignorant le choc de son épaule sous le sommier.

        Leur plongeon ralentit et Cress fut gagnée par le soulagement. Collée contre le corps inerte de Thorne, elle fondit en larmes.

        L’impact se fit attendre des siècles. Quand il survint, Cress fut projetée contre le sommier une fois de plus. Le satellite rebondit, glissa, puis commença à rouler sur lui-même. Ils dévalaient une pente, peut-être une colline ou une montagne. Cress serra les dents pour se retenir de hurler et s’efforça de protéger Thorne avec un bras tout en se tenant au mur de l’autre. Elle s’attendait à un atterrissage dans l’eau – la Terre était couverte d’océans tellement vastes –, et non sur la terre ferme. Leur roulade finit par s’interrompre avec un choc brutal qui fit trembler les cloisons autour d’eux.

        Cress avait les poumons en feu à cause de l’effort qu’elle devait faire pour respirer. Elle avait mal partout, dans chacun de ses muscles crispés par l’adrénaline, l’appréhension de l’impact et les meurtrissures de l’atterrissage.

        Mais dans sa tête, la douleur était inexistante.

        Ils étaient en vie.

        Ils se trouvaient sur Terre, et ils étaient en vie.

        Avec un petit cri de surprise et de reconnaissance, elle serra Thorne dans ses bras en versant des larmes de joie au creux de son cou, mais son bonheur s’assombrit quand elle vit qu’il ne lui rendait pas son étreinte. Elle avait presque oublié la violence avec laquelle il s’était cogné la tête au coin du lit, la manière dont il s’était affalé sur le sol, comme une poupée de chiffons, avant de se laisser traîner sous le lit sans émettre un son ni esquisser le moindre geste.

        Elle le repoussa. Elle était en sueur et ses cheveux s’étaient enroulés autour d’eux, les ficelant presque aussi étroitement que Sybil ne l’avait fait avec les draps.

        — Carswell ? chuchota-t-elle.

        Cela faisait bizarre de l’appeler par son prénom, comme une familiarité prématurée. Elle s’humecta les lèvres et reprit d’une voix rauque :

        — Monsieur Thorne ?

        Elle posa deux doigts contre sa gorge. Ouf, son cœur battait régulièrement. Pendant la descente elle s’était demandé s’il respirait toujours, mais à présent que le calme et le silence étaient revenus, elle entendait son souffle chuinter entre ses lèvres.

        Peut-être souffrait-il d’une commotion. Cress avait lu que cela se produisait parfois, quand on prenait un coup sur la tête. Elle ne se souvenait pas de ce qu’on risquait exactement, mais elle savait que c’était grave.

        — Réveillez-vous. S’il vous plaît. On est en vie. On s’en est sortis.

        Elle appuya sa paume contre sa joue, surprise de la sentir rugueuse, très différente de la peau lisse de son propre visage.

        Un début de barbe. C’était logique, et cependant elle n’avait jamais imaginé quand elle pensait à lui qu’il aurait les joues piquantes. Elle le savait désormais.

        Elle secoua la tête, honteuse de se laisser distraire par de telles futilités alors que Carswell Thorne était là, blessé, et qu’elle ne pouvait rien faire pour…

        Il tressaillit.

        Cress lâcha une exclamation et tenta de lui protéger la tête au cas où il se redresserait brusquement.

        — Monsieur Thorne ? Réveillez-vous. On est tirés d’affaire. Réveillez-vous, s’il vous plaît.

        Elle repoussa ses cheveux qui lui tombaient dans la figure. Ils résistèrent, collés à sa peau poissée de sueur. De longues mèches se retrouvaient coincées sous eux.

        Il gémit.

        — C-Carswell ?

        Il remua le coude, comme s’il voulait lever la main, sauf qu’il avait toujours les poignets attachés. Ses paupières s’ouvrirent.

        — Heu… quoi ?

        — Tout va bien. Je suis là. On ne risque plus rien.

        Thorne se passa la langue sur les lèvres, puis referma les yeux.

        — Thorne, grogna-t-il. La plupart des gens m’appellent Thorne. Ou capitaine.

        Elle se sentit soulagée.

        — Bien sûr, Tho… capitaine. Est-ce que vous avez mal ?

        Il s’agita tant bien que mal, avant de découvrir qu’il était toujours entravé.

        — J’ai l’impression que ma cervelle va me couler par les oreilles, mais sinon, ça va.

        Cress lui palpa délicatement l’arrière du crâne. Elle ne sentit pas d’humidité ; au moins, il ne saignait pas.

        — Vous avez pris un méchant coup sur la tête.

        Grommelant, il essaya de dégager ses mains du drap noué.

        — Attendez, il y avait votre couteau…

        Elle n’acheva pas, mais se mit à chercher dans le fouillis répandu autour d’eux.

        — Il est tombé du lit, dit Thorne.

        — Oui, je l’ai vu… Là !

        Elle repéra le manche du couteau coincé sous un écran et se pencha pour l’attraper, mais ses cheveux s’étaient tellement enroulés autour de Thorne et elle qu’ils la retinrent en arrière. Elle poussa un petit cri et se frotta le crâne.

        Il rouvrit les yeux, sourcils froncés.

        — On n’était pas attachés ensemble, avant.

        — Désolée, ce sont mes cheveux qui se sont pris partout, et… si vous pouviez juste… Là, roulez un peu de ce côté.

        Elle le prit par le coude et l’encouragea d’une poussée sur le flanc. Il s’exécuta avec une grimace, lui donnant suffisamment de liberté de mouvement pour atteindre le couteau.

        — Tu es sûre qu’il est par là… ? commença Thorne, mais elle s’était déjà couchée par-dessus lui et sciait ses liens. Oh. Tu as une bonne mémoire.

        — Hum ? murmura-t-elle, concentrée sur ce qu’elle faisait.

        La lame coupait bien, et Thorne poussa un soupir de soulagement quand ses liens se détachèrent. Il se massa les poignets, puis leva la main vers son crâne. Empêtré dans les cheveux de Cress, il tira pour dégager son bras.

        Cress lâcha un petit cri et bascula contre lui. Il ne parut pas s’en apercevoir, occupé qu’il était à se palper le cuir chevelu.

        — Aïe, marmonna-t-il.

        — Oui, reconnut-elle.

        — J’ai une sacrée bosse. Tiens, regarde.

        — Hein ?

        Il lui prit la main à tâtons et la ramena contre son crâne.

        — Touche-moi un peu ça. Pas étonnant que j’aie aussi mal à la tête.

        Il avait effectivement une bosse impressionnante, mais Cress ne songeait qu’à la douceur de ses cheveux, et à la manière dont elle était pratiquement allongée sur lui. Elle rougit.

        — Oui. C’est sûr. Vous devriez peut-être… heu…

        Elle n’avait aucune idée de ce qu’il devrait peut-être faire.

        « M’embrasser », songea-t-elle. N’est-ce pas ce qu’on faisait quand on venait d’échapper de justesse à une mort certaine ? Ce n’était sans doute pas une suggestion appropriée, mais sur le moment ce fut la seule idée qui lui vint. Elle avait très envie de se coller contre lui, d’enfouir son nez dans sa chemise et d’inspirer profondément, mais elle avait peur qu’il ne la trouve bizarre. Ou qu’il ne devine la vérité, à savoir que cet instant au milieu de nulle part, à compter leurs plaies et leurs bosses dans la carcasse de son satellite, était le plus beau moment de sa vie.

        Il plissa le front, prenant entre ses doigts une mèche de cheveux enroulée autour de son biceps.

        — Il va falloir faire quelque chose à propos de ces cheveux.

        — Oui. Oui !

        Elle se détacha de lui, sourde aux protestations de son cuir chevelu, et entreprit de dégager ses mèches une par une.

        — Ce serait peut-être plus pratique avec la lumière allumée.

        Elle s’interrompit.

        — La lumière… ?

        — Elle est à commande vocale ? Si le système informatique est tombé en rade pendant la chute… nom d’une dame de pique, il doit faire nuit. Tu n’as pas un minicran, ou autre chose que tu pourrais allumer ?

        Cress inclina la tête sur le côté.

        — Je… je ne comprends pas.

        Un bref instant, il parut agacé.

        — Ce serait plus simple si on y voyait quelque chose.

        Il avait beau avoir les yeux ouverts, son regard passait sur Cress sans la voir. Il détacha quelques mèches de cheveux emmêlées autour de son poignet, puis agita sa main devant son visage.

        — C’est la nuit la plus noire que j’aie jamais vue. On a dû atterrir en pleine cambrousse… Il n’y a pas de lune, ou quoi ?

        Il plissa le front et elle devina qu’il s’efforçait de se rappeler où en était la Terre concernant le cycle lunaire.

        — Ce n’est pas normal. Elle doit être masquée par les nuages.

        — Capitaine ! Il… il fait jour. Je vois très bien.

        Il fronça les sourcils, d’abord confus, puis soucieux. Il fit la grimace.

        — Rassure-moi : tu plaisantes, là ?

        — Plaisanter ? Pourquoi je ferais ça ?

        Secouant la tête, il plissa les yeux très fort. Les rouvrit. Puis cligna plusieurs fois.

        Avant de lâcher un juron.

        Cress passa les doigts devant son visage. Les agita d’avant en arrière. Il n’eut aucune réaction.

        — Qu’est-ce qui m’est arrivé ? dit-il. Le dernier truc dont je me souviens, c’est d’avoir essayé de plonger sous le lit.

        — Vous vous êtes cogné sur le montant et j’ai dû vous tirer jusqu’à moi. Ensuite, on s’est écrasés. On a été un peu secoués, mais… c’est tout. Vous avez juste pris un coup sur la tête.

        — Et ça peut rendre aveugle ?

        — Vous avez peut-être une sorte de traumatisme cérébral. Peut-être que c’est simplement temporaire. Peut-être… peut-être que vous êtes en état de choc ?

        Il laissa retomber sa tête sur le sol. Un silence pesant se referma sur eux.

        Cress se mordit la lèvre.

        Finalement, il reprit la parole, d’une voix forte et déterminée.

        — Il faut vraiment qu’on fasse quelque chose à propos de ces cheveux. Où est passé le couteau ?

        Avant même de s’interroger sur la pertinence de confier un couteau à un aveugle, elle le lui avait déposé au creux de la main. Thorne leva l’autre main et lui empoigna les cheveux. Son contact fit courir un frisson délicieux dans le dos de Cress.

        — Désolé, mais ça repoussera, s’excusa-t-il d’une voix qui ne semblait pas du tout désolée.

        Il entreprit de cisailler ses mèches, une poignée après l’autre. Saisir, trancher, jeter. Cress demeurait parfaitement immobile. Non pas qu’elle ait peur : il maniait le couteau avec assurance, malgré sa cécité, et prenait soin de maintenir la lame à l’écart de son cou. Mais parce qu’il s’agissait de Thorne. Du capitaine Carswell Thorne, qui lui passait la main dans les cheveux, le front plissé sous la concentration, sa mâchoire rugueuse à quelques centimètres des lèvres de Cress.

        Quand ses doigts lui frôlèrent le cou à la recherche de cheveux qui lui auraient échappé, elle fut prise par le tournis, grisée par l’euphorie.

        Il trouva encore une mèche rebelle près de son oreille gauche et la trancha sans pitié.

        — Cette fois, je crois que c’est bon.

        Il coinça le couteau sous sa cuisse pour être sûr de le retrouver facilement et caressa ses cheveux courts, incroyablement légers, afin de démêler les derniers nœuds. Un sourire satisfait s’étala sur son visage.

        — Peut-être un peu irrégulier par endroits, mais beaucoup mieux.

        Cress se toucha la nuque, décontenancée par le contact de sa peau nue, encore humide de sueur, et de ses cheveux courts qui ondulaient légèrement à présent qu’ils étaient libérés de tout ce poids. Elle avait l’impression qu’on venait de lui ôter dix kilos. Des muscles dont elle ignorait jusqu’à l’existence se détendirent dans son cou.

        — Merci.

        — Pas de quoi, dit-il, époussetant les mèches qui restaient accrochées à ses vêtements.

        — Et je suis vraiment désolée pour… votre cécité.

        — Tu n’y es pour rien.

        — Si, c’est ma faute. Si je ne vous avais pas appelés au secours, et si je n’avais pas…

        — Tu n’y es pour rien, répéta-t-il sur un ton sans appel. On croirait entendre Cinder. Elle est toujours à s’accuser des choses les plus absurdes. La guerre, c’est sa faute. La grand-mère de Scarlet, c’est sa faute. Je parie qu’elle endosserait aussi la responsabilité de l’épidémie de létumose, si elle pouvait.

        Ramassant son couteau, il s’extirpa de sous le sommier, les bras déployés devant lui pour écarter d’éventuels débris, avant de s’asseoir au bord du lit. Il procéda par étapes, en n’avançant que de quelques centimètres à la fois. Cress le suivit puis vint se placer à côté de lui, foulant quelques débris sous ses pieds nus. Elle avait gardé une main enfouie dans ses cheveux.

        — Le principal, c’est que cette sorcière a essayé de nous tuer et qu’on a survécu, affirma Thorne. Il ne nous reste plus qu’à trouver un moyen de contacter le RP2. Ils viendront nous chercher, et tout ira bien.

        Il disait cela comme s’il avait besoin de s’en convaincre, mais Cress était entièrement de son avis. Il avait raison. Ils étaient en vie, et ensemble ; tout irait bien pour eux.

        — Il me faut juste un moment pour réfléchir, dit Thorne. Décider ce qu’on va faire.

        Cress hocha la tête. Thorne resta un long moment plongé dans ses pensées, les mains sur les genoux. Au bout d’une minute, Cress s’aperçut qu’elles tremblaient.

        Finalement, Thorne se tourna dans sa direction ; son regard aveugle se posa sur le mur. Il inspira profondément, se vida les poumons puis sourit.

        — Commençons par faire les présentations. Si j’ai bien compris, tu t’appelles Croissant de Lune ?

        — Cress tout court, ça suffira.

        Il lui tendit la main. Quand elle voulut la prendre, il l’attira vers lui, se pencha et souffla un baiser sur ses phalanges. Cress se raidit, prise de vertiges, les genoux en compote.

        — Capitaine Carswell Thorne, à ton service.
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        Cinder suivit la progression du RP2 sur son affichage rétinien, retenant son souffle en les voyant rentrer dans l’atmosphère terrestre au-dessus de l’Afrique du Nord pour se diriger vers Farafra, une minuscule oasis qui avait servi autrefois de plaque tournante pour les caravanes reliant les provinces du centre de l’Afrique aux rivages de la Méditerranée. La bourgade avait sombré dans la misère quand la létumose avait frappé pour la première fois, dix ans plus tôt, repoussant les caravanes plus à l’est.

        Elle resta constamment auprès de Loup. Elle avait pansé ses plaies de son mieux en se servant des bandages et de la pommade que le garde lui avait lancés depuis le pont supérieur. Elle avait déjà changé ses pansements une fois, et le sang continuait à suinter. Loup était livide, trempé de sueur, et son pouls faiblissait. Il avait de plus en plus de mal à respirer.

        « S’il vous plaît, faites que le Dr Erland soit bien là. »

        Jusque-là, le garde s’était révélé digne de confiance. Il avait volé droit, et vite, au grand soulagement de Cinder. Ils prenaient un risque en retournant sur Terre, mais un risque nécessaire. Elle espérait simplement que cette oasis serait bien le havre de paix que lui avait décrit le médecin.

        — Cinder, dit Iko, le Lunaire demande où il doit atterrir.

        Elle frissonna. Elle s’attendait à cette question. Il serait sans doute plus prudent de se poser loin des habitations, en plein désert. Mais elle n’aurait jamais la force de transporter Loup, et la prudence était un luxe qu’ils ne pouvaient pas se permettre.

        — Dis-lui de se poser dans la rue principale. D’après le plan, il n’y en a qu’une. Et dis-lui de ne pas s’en faire pour la discrétion.

        Puisqu’ils ne pouvaient pas se cacher, autant attirer l’attention le plus possible. Avec une arrivée suffisamment remarquée, peut-être feraient-ils sortir le Dr Erland de sa tanière. Et elle espérait que les habitants seraient tellement décontenancés qu’ils ne préviendraient pas la police avant qu’il ne soit trop tard.

        Ce n’était pas un très bon plan, mais le temps manquait pour en élaborer un meilleur.

        Le vaisseau plongea. D’ordinaire, c’était la phase la plus souple d’un atterrissage, celle où les réacteurs cédaient le pas à la sustentation magnétique, mais apparemment le garde avait décidé de se poser en mode manuel.

        Ou peut-être que la ville était si éloignée de tout qu’elle n’avait même pas de routes magnétiques.

        Le vaisseau finit par s’immobiliser dans un grincement de métal. Ils s’étaient posés en douceur, mais le choc fit malgré tout sursauter Cinder. Loup gémit.

        Cinder s’accroupit auprès de lui et lui prit le visage à deux mains.

        — Loup, je vais sortir chercher de l’aide. Reste avec nous, d’accord ? Accroche-toi.

        Elle se releva et tapa le code d’accès au hangar à navettes.

        L’endroit faisait peur à voir : en désordre, avec du sang partout. Elle passa devant la navette restante en s’efforçant de chasser cette vision de ses pensées.

        — Iko, ouvre la trappe.

        Dès que les portes furent suffisamment entrebâillées, elle se glissa à l’extérieur et descendit d’un bond dans la rue.

        Un nuage de poussière tourbillonna autour d’elle quand ses pieds frappèrent le sol sec et dur. Les bâtiments environnants étaient principalement des habitations en pierres, en argile ou en grosses briques beiges. On avait peint certains volets en bleu ou en rose, et encadré les portes de motifs décoratifs, mais les couleurs fanées par le soleil s’écaillaient sous les assauts incessants du sable. La route s’enfonçait vers un plan d’eau à quelques pâtés de maisons à la droite de Cinder, bordée de chaque côté par des palmiers. Des arbres qui paraissaient bien trop verts pour une ville où flottait un tel parfum d’abandon. Sur la gauche, un mur de pierres était longé par d’autres arbres, et au-delà, un plateau rougeâtre se perdait dans un brouillard sablonneux.

        Des gens commencèrent à sortir des bâtiments et de chaque coin de rue, des civils de tous âges, vêtus pour la plupart de shorts et de maillots légers pour combattre la chaleur du désert, même si certains préféraient s’abriter du soleil sous de longues robes flottantes. Beaucoup se couvraient le nez et la bouche. Au début, Cinder crut qu’ils se protégeaient de l’épidémie, puis elle comprit qu’ils étaient simplement gênés par la poussière que le vaisseau avait soulevée en se posant. Le nuage s’éloignait déjà dans une rue adjacente.

        Cinder parcourut la foule du regard, à la recherche d’un visage ridé et d’une casquette grise familière. Le Dr Erland serait sans doute plus pâle que la majorité des habitants, dont le teint allait du noir le plus intense à un hâle léger couleur de miel. On pouvait soupçonner que le vieil homme, avec ses yeux très bleus, n’avait pas manqué d’attirer l’attention au cours des dernières semaines.

        Elle écarta les mains pour montrer qu’elle ne portait pas d’arme et fit un pas en direction de la foule. Sa main cybernétique était bien en vue ; les habitants l’avaient tout de suite remarquée. Ils la fixaient ouvertement. Toutefois, personne ne s’écarta d’elle avec dégoût.

        — Désolée pour la poussière, s’excusa-t-elle avec un geste en direction du nuage. Mais il s’agit d’une urgence. Je cherche quelqu’un. Un homme. Pas plus grand que ça, vieux, avec des lunettes et une casquette. Est-ce que l’un de vous… ?

        — Je l’ai vue la première ! s’écria une gamine.

        Elle jaillit de la foule dans un claquement de sandales et saisit Cinder par le bras. Surprise, Cinder voulut se dégager mais la gamine tint bon.

        Puis ce furent deux garçons, âgés de neuf ou dix ans tout au plus, qui sortirent de la foule en se disputant pour savoir qui avait vu descendre le vaisseau, qui l’avait vu se poser, qui l’avait vu ouvrir ses portes et qui avait repéré la cyborg en premier.

        — Écartez-vous de Mlle Linh, bande de petits vautours.

        Cinder pivota sur ses talons.

        Le Dr Erland, méconnaissable, s’approchait à grands pas. Pieds nus et sans casquette, il portait un short kaki et une chemisette rayée boutonnée de travers. Ses cheveux gris étaient hérissés autour de son crâne dégarni comme s’il venait de s’électrocuter.

        Mais ces détails n’avaient aucune importance. Elle l’avait retrouvé.

        — Vous n’aurez qu’à vous partager la récompense, même si notre marché consistait à me l’amener, pas à m’obliger à marcher jusqu’ici en plein soleil.

        Il sortit de sa poche un sachet de bonbons qu’il brandit bien haut, exigeant des enfants qu’ils promettent de le partager avant de le leur remettre. Les gamins le lui arrachèrent et s’enfuirent en piaillant.

        Les autres habitants restèrent sur place.

        Le Dr Erland planta les mains sur ses hanches et leva un regard courroucé vers Cinder.

        — J’espère que vous avez une bonne explication. Savez-vous depuis combien de temps j’attends ici, à surveiller le… ?

        — J’ai besoin de votre aide ! bredouilla-t-elle en s’avançant vers lui. J’ai un ami… il est en train de mourir… Il lui faut un médecin… je ne sais pas quoi faire.

        Il se renfrogna, puis son regard se porta derrière Cinder. Le garde lunaire était sorti du vaisseau, torse nu et couvert de sang, vacillant sous le poids de Loup.

        — Que… qu’est-ce que… ?

        — Un garde lunaire, reconnut Cinder. Et Loup est l’un des soldats de la reine. C’est une longue histoire ; je vous raconterai plus tard. Est-ce que vous pouvez l’aider ? Il a pris deux balles et perdu beaucoup de sang…

        Le Dr Erland haussa les sourcils. Cinder vit bien que les nouveaux amis qu’elle lui amenait ne l’enchantaient guère.

        — S’il vous plaît.

        Avec un grognement maussade, il fit un geste à certains des badauds et appela quelques noms. Trois hommes s’avancèrent.

        — Portez-le à l’hôtel, dit-il. En douceur.

        Il poussa un soupir et entreprit de reboutonner sa chemise correctement.

        — Venez avec moi, mademoiselle Linh. Vous m’aiderez à préparer mes instruments.
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— Je suppose qu’il ne faut pas espérer avoir atterri dans un endroit civilisé ? dit Thorne en inclinant la tête sur le côté.

Cress se fraya un chemin à travers les débris jusqu’au hublot le plus proche.

— Je ne suis pas sûre qu’on tienne tellement à voir du monde. Vous êtes un criminel recherché dans trois pays terriens et votre visage est connu sur la Terre entière.

— Je suis une sorte de célébrité, pas vrai ? (Radieux, il fit un geste vague dans sa direction.) J’imagine que nous n’avons pas le choix de toute façon. Que vois-tu là-dehors ?

Debout sur la pointe des pieds, Cress jeta un coup d’œil à l’extérieur. Une fois habituée à la clarté aveuglante, elle ouvrit grand les yeux, tâchant de se rassasier du spectacle.

Tout à coup, elle réalisait ce qui lui arrivait. Elle se trouvait sur Terre. Sur Terre !

Elle en avait déjà vu des photos, bien sûr. Des milliers de photos et de vidéos : ses villes, ses lacs, ses forêts et ses montagnes, tous les paysages imaginables. Mais elle n’aurait jamais cru quel le ciel puisse être aussi bleu, ou que le sol puisse se parer d’autant de nuances dorées, ni scintiller comme une mer de diamants, ni onduler sous ses yeux comme une créature vivante.

Pendant un bref instant, la réalité de l’instant se déversa en elle et la submergea.

— Cress ?

— Cet endroit est magique.

Une hésitation, puis :

— Heu… mais encore ?

— Le ciel est d’un bleu très intense, tout à fait incroyable.

Elle colla ses doigts contre la vitre et suivit le tracé des collines à l’horizon.

— Oh, d’accord. Je crois que je vois où on est.

— Désolée, c’est juste que… (Elle s’efforça de maîtriser son émotion.) J’ai l’impression qu’on est en plein désert.

— Le genre cactus et herbes folles ?

— Non. Juste du sable à perte de vue. Un sable rouge doré, avec des nuances de rose, et j’en vois des filets qui volent au ras du sol comme… comme une fumée.

— Et ça forme des espèces de collines arrondies ?

— Oui, exactement ! C’est magnifique.

Thorne ricana.

— Si tu réagis comme ça devant le désert, j’ai hâte de voir ta réaction devant ton premier arbre. Tu vas sauter au plafond.

Ce mot lui arracha un grand sourire. Des arbres.

— Ça explique pourquoi il fait aussi chaud, dit Thorne.

Cress ne s’en était pas aperçue tout de suite, dans sa petite robe en coton, mais de fait la température augmentait rapidement. La climatisation avait dû se dérégler lors de l’impact, à moins qu’elle ne soit cassée.

— Ce n’est pas précisément le genre d’endroit où j’aurais choisi d’atterrir. Est-ce que tu vois quelque chose qui pourrait nous servir ? Des palmiers ? Un point d’eau ? Deux chameaux en vadrouille ?

Elle fit un tour d’horizon, fascinée par les sillons qui s’étaient creusés dans le sable et semblaient se répéter à l’infini.

— Non. Il n’y a rien d’autre.

— D’accord. Voilà ce que j’ai besoin que tu fasses. (Thorne se mit à compter sur ses doigts.) En premier, trouver un moyen de contacter le RP2. Plus vite on pourra retourner à bord, mieux ce sera. Ensuite, voir si tu arrives à ouvrir ce sas. On va cuire comme des homards là-dedans.

Cress contempla le fouillis d’écrans et de câbles qui jonchait le sol.

— Ce satellite n’est équipé d’aucun système de communication externe. La seule possibilité que nous avions de contacter votre équipage, c’était par le biais de la puce D-COMM que Sybil a emportée. Et même à supposer que nous arrivions à les joindre, nous serions incapables de leur fournir nos coordonnées, à moins que le système de positionnement global fonctionne encore, et même comme ça…

Thorne l’interrompit d’un geste.

— Une chose à la fois. Il faut d’abord leur faire savoir que nous ne sommes pas morts et vérifier qu’ils vont bien eux aussi. Je pense qu’ils sont de taille à s’occuper de deux Lunaires, mais j’aimerais bien en avoir confirmation. (Il haussa les épaules.) Une fois qu’ils se seront mis à notre recherche, Cinder n’aura qu’à bricoler un détecteur de métal géant ou quelque chose comme ça.

Cress inspecta les débris de son équipement.

— Je ne suis pas sûre qu’il y ait grand-chose à sauver. Tous les écrans sont HS, et à en juger par la climatisation en panne, j’ai l’impression que le générateur… Oh, non ! Mini-Cress !

Elle gémit et se fraya un chemin jusqu’à la console principale qui avait hébergé son alter ego. Enfoncée sur un côté, elle laissait échapper des bouts de câbles et des fragments de plastique.

— Oh, Mini-Cress…

— Heu, c’est qui, Mini-Cress ?

Elle renifla.

— Moi. Quand j’avais dix ans. Elle vivait dans l’ordinateur, elle me tenait compagnie, et maintenant elle est morte. (Elle serra la console contre sa poitrine.) Ma pauvre Mini-Cress.

Après un long silence, Thorne se racla la gorge.

— Scarlet m’avait prévenu à propos de ça. Est-ce qu’il faut qu’on enterre Mini-Cress avant de partir ? Veux-tu que je dise quelques mots pour elle ?

Cress leva les yeux vers lui. Malgré son air compréhensif, elle se dit qu’il était probablement en train de se moquer d’elle.

— Je ne suis pas folle. Je sais bien que ce n’était qu’un ordinateur. C’est juste que… je l’avais programmée moi-même, et c’était ma seule amie. C’est tout.

— Oh, je ne te juge pas. J’ai l’habitude des relations avec les intelligences artificielles. Attends de faire connaissance avec notre vaisseau. Tu vas l’adorer. (Son expression devint songeuse.) En parlant de vaisseau, qu’est devenue l’autre navette, celle qui a amené le garde ?

— Oh, je l’avais complètement oubliée !

Elle coinça la console sous son bureau et se rendit à l’autre porte. Le satellite s’était immobilisé en biais, avec le deuxième sas plus bas que le premier, et elle dut repousser tout un fatras d’éclats de plastique et autres fragments de matériel pour dégager l’écran de contrôle. Ce dernier étant hors service – elle ne réussit même pas à l’allumer –, elle ouvrit le panneau qui dissimulait les commandes de déverrouillage manuel. Une série de manettes et de poignées se dissimulaient dans le mur au-dessus de la porte. Si Cress avait toujours connu leur existence, elle ne s’y était jamais vraiment intéressée jusqu’à maintenant.

Après des années de négligence, les commandes s’étaient grippées et Cress, un pied en appui contre le mur, eut besoin de toute sa force pour débloquer la poignée. Celle-ci finit par céder et la porte s’entrouvrit brusquement.

Comprenant qu’elle avait besoin d’aide, Thorne se leva et la rejoignit en trébuchant, écartant soigneusement les débris sur son chemin. Il garda les mains tendues devant lui jusqu’à tomber sur elle et, ensemble, ils achevèrent d’ouvrir la porte.

Le sas d’embarquement avait davantage souffert que le satellite. Éventré sur presque toute sa longueur, il laissait entrer le sable par les fissures. Câbles et tringles métalliques pendouillaient des cloisons arrachées et Cress sentit de la fumée et l’odeur âcre du plastique brûlé. La navette s’était écrasée contre le sas, qu’elle avait replié en accordéon à son extrémité. Le collier d’amarrage avait crevé le tableau de bord, étoilant tous les écrans.

— J’espère que c’est moins abîmé qu’on ne le croirait à l’odeur, dit Thorne, agrippé au montant de la porte.

— Pas vraiment. La navette est fichue, et j’ai l’impression que tous ses instruments aussi.

Cress se laissa descendre dans le cockpit, en se retenant tant bien que mal à la cloison. Elle appuya sur quelques boutons pour tenter de rallumer l’appareil, mais sans résultat.

— D’accord. Passons au plan B, dit Thorne en se frottant les yeux. Nous n’avons aucun moyen de contacter le RP2 et ils n’ont aucun moyen de savoir que nous sommes en vie. Je suppose qu’il est inutile de rester là à espérer voir passer quelqu’un. Il va falloir nous débrouiller pour regagner la civilisation.

Elle croisa les bras, gagnée par la nervosité et par un sentiment de vertige. Elle allait devoir quitter le satellite.

— On dirait qu’il va bientôt faire nuit, dit-elle. Au moins, nous n’aurons pas à marcher en plein soleil.

Thorne fit une moue pensive.

— À cette période de l’année, les nuits ne devraient pas être trop froides, quel que soit l’hémisphère dans lequel nous avons atterri. Nous allons avoir besoin de toutes les provisions que nous pourrons emporter. As-tu d’autres couvertures ? Il va te falloir une veste, aussi.

Cress lissa sa robe légère.

— Je n’ai pas de veste. Je n’en ai jamais eu besoin.

Thorne soupira.

— J’imagine.

— Par contre, j’ai une autre robe un peu moins usée que celle-là.

— Un pantalon serait mieux.

Elle baissa les yeux sur ses jambes nues. Elle n’avait jamais porté de pantalon.

— Sybil ne m’apportait que des robes. Je… je n’ai pas de chaussures, non plus.

— Pas de chaussures ? (Thorne se massa le front.) D’accord, ça ne fait rien. J’ai suivi un entraînement de survie dans l’armée. Je vais nous sortir de là.

— J’ai quelques bouteilles vides qu’on pourrait remplir d’eau. Et plein de nourriture en sachets.

— C’est déjà ça. L’eau constitue notre première priorité. La déshydratation est un danger beaucoup plus grave que la faim. As-tu des serviettes ?

— J’en ai deux.

— Bien. Apporte-les-moi, avec quelque chose qui puisse servir de ficelle. (Il leva son pied gauche.) Et pendant que tu y es, tu ne saurais pas où est passée ma botte ?

*

— Vous êtes sûr de ne pas vouloir me laisser faire ?

Thorne se renfrogna, son regard vide braqué un peu au-dessus du genou de Cress.

— Je suis peut-être temporairement aveugle, mais pas invalide. Je suis encore capable de faire des nœuds.

Cress se gratta l’oreille et s’abstint de tout commentaire. Assise au bord du lit, elle tressait plusieurs mèches de ses cheveux coupés pour en faire une cordelette, tandis que Thorne attendait agenouillé devant elle. Le visage plissé sous la concentration, il lui enveloppa le pied dans une serviette puis lui enroula sa « cordelette » plusieurs fois autour de la cheville avant de la nouer avec adresse.

— Le tissu doit être bien serré. S’il est trop lâche, il va te frotter et te donner des ampoules. Comment te sens-tu ?

Elle remua les orteils.

— Bien, répondit-elle.

Elle attendit qu’il ait terminé de lui envelopper l’autre pied pour arranger subrepticement les plis du tissu afin d’être plus à l’aise. Quand elle se leva, elle eut une impression étrange – comme si elle marchait sur deux gros oreillers –, mais Thorne paraissait convaincu qu’elle apprécierait ces souliers de fortune une fois dans le désert.

Ensuite, ils confectionnèrent un baluchon avec une couverture qu’ils remplirent d’eau, de provisions, de draps et d’une trousse de premiers secours dont Cress ne s’était pratiquement jamais servie. Thorne avait rangé son couteau en sécurité dans sa botte et ils avaient démonté un montant du sommier pour qu’il s’en serve de canne. Ils burent chacun autant d’eau qu’ils le purent, et puis, après un dernier regard circulaire sur l’intérieur du satellite, Cress s’avança jusqu’au sas et abaissa le levier de déverrouillage manuel. Le mécanisme s’enclencha avec un bruit sourd. Les portes s’entrouvrirent, juste assez pour que Thorne glisse les doigts dans la fente et parvienne à repousser l’un des battants dans son logement.

Un souffle d’air chaud s’engouffra dans le satellite, brassant une odeur totalement nouvelle pour Cress. Cela n’évoquait ni le satellite, ni les machines, ni même le parfum de Sybil.

« La Terre, supposa-t-elle, mémorisant la senteur. Enfin, le désert. »

Thorne jeta leur baluchon improvisé sur son épaule. Écartant quelques débris à coups de pied, il tendit la main à Cress.

— Guide-moi.

Ses doigts se refermèrent sur la main de Cress. Elle aurait voulu savourer cet instant, le contact de sa peau, sa tiédeur, cette odeur merveilleuse de liberté, mais déjà Thorne la poussait gentiment en avant.

Au bout du sas, deux marches descendaient vers le seuil auquel une navette venait se fixer d’ordinaire, mais où on ne voyait désormais que du sable, teinté de lavande dans la lumière du crépuscule. Il avait déjà commencé à recouvrir la deuxième marche, et Cress eut une vision du satellite en train de s’enfoncer lentement pour disparaître à tout jamais dans le désert.

Elle porta son regard plus loin, au-delà du sas et des dunes, vers l’horizon houleux. Le ciel avait pris une couleur violette qui virait progressivement au bleu foncé, puis à un noir semé d’étoiles. Ces mêmes étoiles qu’elle avait connues toute sa vie et qui s’étalaient au-dessus d’elle comme sur une tenture. Voilà qu’elle se retrouvait sous le ciel immense, au cœur d’un monde tout prêt à l’engloutir.

La tête lui tourna. Prise de vertiges, Cress trébucha et se cogna dans Thorne.

— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

Elle s’efforça de ravaler sa panique, cette sensation que son existence était aussi minuscule et insignifiante que les grains de sable qui lui cinglaient les mollets. Elle avait sous les yeux un monde entier, une planète entière. Et elle était perdue en plein milieu, loin de tout. Sans aucun mur, sans la moindre limite, sans rien pour se cacher. Un frisson la saisit et ses bras se couvrirent de chair de poule.

— Cress ? Qu’y a-t-il ? Tu vois quelque chose ?

Les doigts de Thorne se crispaient sur ses bras ; elle se rendit compte qu’elle tremblait.

Elle dut s’y reprendre à deux fois pour bredouiller ce qu’elle avait sur le cœur.

— C’est… c’est tellement grand.

— Quoi donc ?

— Tout ! La Terre… le ciel… Ça n’avait pas l’air aussi grand vu de l’espace.

Le sang tambourinait contre ses tempes, grondait dans ses artères. Elle avait du mal à respirer. Elle dut se couvrir le visage et se détourner pour reprendre son souffle. Même ainsi, la sensation était douloureuse.

Et puis soudain, elle se mit à pleurer, sans savoir d’où lui venaient ces larmes.

Thorne lui prit les coudes, avec douceur et gentillesse. Pendant un instant elle crut qu’il allait la serrer dans ses bras, contre son torse. Elle en avait très envie.

Au lieu de quoi il la secoua, fort.

— Arrête ça !

Cress hoqueta.

— Quelle est la première chose qui tue les gens dans le désert ?

Elle cligna des paupières, et une larme brûlante roula le long de sa joue.

— Q-quoi ?

— La cause numéro un des décès. C’est quoi ?

— La d-déshydratation ? répondit-elle, se rappelant le petit cours de survie qu’il lui avait donné alors qu’ils remplissaient leurs bouteilles d’eau.

— Et pleurer, ça revient à quoi ?

Il lui fallut une seconde de réflexion.

— À se déshydrater ?

— Exactement. (Il relâcha sa prise.) C’est normal que tu aies peur. J’ai bien compris que jusqu’à aujourd’hui tu as passé la majeure partie de ton existence enfermée. En fait, pour l’instant, tu t’es montrée beaucoup plus saine d’esprit que je ne m’y attendais.

Elle renifla, se demandant s’il fallait prendre cela comme un compliment ou une insulte.

— Seulement, j’ai besoin que tu te reprennes. Tu as peut-être remarqué que je ne suis pas précisément en grande forme, et je compte sur toi pour être mes yeux et mes oreilles et nous aider à sortir de là, parce que sinon… Je ne sais pas ce que tu en penses, mais l’idée de rester coincés dans ce désert pour être mangés tout crus par les vautours ne me plaît pas plus que ça. Alors, tu vas tenir le coup ? Pour nous deux ?

— Oui, murmura-t-elle, bien que sa poitrine soit sur le point d’exploser sous la pression des doutes qui s’y bousculaient.

Thorne fit la grimace ; elle vit qu’il ne la croyait pas.

— Je ne suis pas certain que tu aies bien saisi la situation, Cress. On risque d’être mangés. Tout crus. Par les vautours. Tu peux visualiser la scène une seconde ?

— O-oui. Les vautours. J’ai compris.

— Tant mieux. Parce que j’ai besoin de toi. Et ce n’est pas le genre de truc que je dis tous les jours. Maintenant, est-ce que ça va aller ?

— Oui. Donnez-moi juste… Il me faut juste un moment.

Cette fois, elle respira bien à fond, ferma les yeux et chercha une image à laquelle se raccrocher…

— Je suis une exploratrice, murmura-t-elle, qui s’enfonce hardiment dans l’inconnu sauvage.

Ce n’était pas une image qu’elle se représentait souvent, mais elle sentit le réconfort familier de son imagination l’envelopper. Elle était une archéologue, une savante, une chasseuse de trésors. La terre et la mer n’avaient pas de secret pour elle.

— Ma vie est une aventure, déclara-t-elle d’une voix plus ferme en rouvrant les yeux. Je ne serai plus jamais enchaînée dans ce satellite.

Thorne inclina la tête sur le côté. Il attendit trois secondes avant de glisser sa main dans la sienne.

— Je ne comprends rien à ce que tu racontes, avoua-t-il. Mais on s’en contentera.
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        Thorne fit passer sa canne improvisée dans son autre main de manière à pouvoir s’appuyer sur le coude de Cress tandis qu’ils s’avançaient sur le sable. Elle marchait tête baissée, pour voir où elle mettait les pieds mais surtout parce qu’elle avait peur, si elle regardait le ciel, que ses jambes ne se figent sous elle et qu’elle ne parvienne plus jamais à les bouger.

        Quand ils se furent un peu éloignés du satellite, Cress se risqua prudemment à lever les yeux. Le même paysage immuable s’étalait devant elle, sous le ciel en train de s’assombrir.

        Elle jeta un coup d’œil en arrière vers le satellite et lâcha un petit cri.

        Thorne lui serra le coude.

        — Je vois des montagnes, souffla-t-elle, fixant les pics déchiquetés à l’horizon.

        Il plissa les paupières.

        — De vraies montagnes, ou de simples collines ?

        Elle soupesa la question, comparant ce qu’elle avait sous les yeux aux photos de chaînes montagneuses qu’elle avait vues sur ses écrans. Des douzaines de pics de tailles diverses disparaissaient dans la noirceur du soir.

        — De vraies montagnes… je crois, répondit-elle. Mais il commence à faire sombre, et je ne vois pas de blanc au sommet. Y a-t-il toujours de la neige en haut des montagnes ?

        — Pas forcément. À quelle distance sont-elles ?

        — Hum…

        Elles paraissaient proches, mais les collines et les dunes qui se dressaient entre eux et elles pouvaient être trompeuses et c’était la première fois qu’on lui demandait d’estimer une distance.

        — Aucune importance.

        Thorne tapota le sol avec sa canne. Cress sentit comme des fourmis au creux de son ventre en constatant qu’il ne lui avait toujours pas lâché le bras, mais peut-être appréciait-il ce contact autant qu’elle.

        — Dans quelle direction sont-elles ?

        Cress lui prit la main pour la lui indiquer. Son cœur palpitait de manière erratique. Elle se sentait piégée entre l’excitation et la terreur. Même à cette distance, on voyait bien que les montagnes étaient gigantesques – vieilles créatures imposantes qui se dressaient en travers de cette désolation comme une muraille impénétrable. Mais au moins c’était un repère visuel qui brisait la monotonie du désert. Leur vision l’apaisait, même si elle la faisait se sentir plus insignifiante que jamais.

        — C’est… vers le sud, non ? (Il indiqua une autre direction.) Le soleil se couche bien par là ?

        Elle suivit son geste : une lumière verdâtre se distinguait encore au-dessus des dunes, s’estompant rapidement.

        — Oui, dit-elle avec un sourire vacillant.

        Son premier coucher de soleil. Elle ne savait pas qu’un coucher de soleil pouvait être vert, ni que la nuit tombait si vite. Le cerveau en ébullition, elle s’efforça de noter chaque petit détail, de mémoriser cet instant pour ne jamais, jamais l’oublier. La façon dont la lumière pâlissait et se brouillait au-dessus du désert. Les étoiles qui émergeaient lentement dans la noirceur. Son instinct qui l’empêchait de fixer le ciel trop longtemps, pour ne pas succomber à la panique.

        — Est-ce que tu aperçois une trace de végétation ? N’importe quoi d’autre que le sable et les montagnes ?

        — Pas d’ici, non. Mais il faut dire qu’on n’y voit plus grand-chose…

        Pendant qu’ils parlaient, la nuit s’étendait sur le sable blond et le changeait en ombres sous leurs pieds.

        — Tiens, voilà notre parachute, ajouta-t-elle, remarquant la voile blanche étalée au sommet d’une dune.

        Le sable était déjà en train d’engloutir le tissu. Le satellite y avait creusé un sillon en roulant au bas de la dune.

        — On devrait s’en découper un morceau, suggéra Thorne. Ça pourrait nous être utile, surtout s’il est étanche.

        Ils grimpèrent en silence, progressant péniblement sur la pente instable. Thorne tâtonnait maladroitement devant lui, cherchant à tester le sol sans trop enfoncer sa canne dans le sable ni se la planter dans le pied. Ils finirent par atteindre le parachute et en découpèrent un carré suffisamment grand pour servir de bâche.

        — Marchons vers les montagnes, proposa Thorne. Ça nous évitera d’avoir le soleil dans la figure demain matin, et avec un peu de chance on y trouvera un abri, peut-être même de l’eau.

        Pour Cress, ce plan en valait bien un autre mais elle crut noter pour la première fois une note d’incertitude dans la voix de Thorne. Il avançait à l’aveuglette. Il ne savait pas où ils étaient, ni quelle direction les ramènerait vers la civilisation. Chaque pas supplémentaire pouvait aussi les entraîner un peu plus loin de la sécurité.

        Mais il fallait bien trancher.

        Ils se lancèrent à l’assaut de la dune suivante. La température baissait rapidement et un petit vent de sable leur cinglait les mollets. Une fois en haut, Cress se retrouva face à un océan de noirceur. La nuit était là, elle ne distinguait même plus les montagnes. Toutefois, à mesure que les étoiles se précisaient et que ses yeux s’habituaient à l’obscurité, elle se rendit compte que le désert environnant n’était pas plongé dans le noir complet, mais baigné de reflets argentés.

        Thorne trébucha, poussa un cri et tomba à quatre pattes. Sa canne resta plantée dans le sable ; il avait bien failli s’empaler dessus.

        Cress s’agenouilla auprès de lui.

        — Ça va ?

        Se dégageant avec rudesse, Thorne s’assit sur les talons. Malgré la pénombre, Cress put voir qu’il avait la mâchoire crispée, les poings serrés.

        — Capitaine ?

        — Je vais bien, grommela-t-il.

        Cress hésita, les doigts suspendus au-dessus de son épaule.

        Elle le vit inspirer lentement, bomber le torse, puis l’entendit lâcher une respiration sifflante.

        — Tout ça, dit-il en détachant chaque syllabe, commence à me taper sur les nerfs.

        Cress se mordit la lèvre, dévorée par la compassion.

        — Je peux faire quelque chose ?

        Son regard vide tourné en direction des montagnes, Thorne finit par hocher la tête.

        — Rien du tout, dit-il, tâtonnant dans son dos à la recherche de sa canne. (Ses doigts se refermèrent dessus.) Je vais y arriver. Il me faut juste un moment pour m’habituer.

        Il se remit debout et arracha sa traîtresse de canne hors du sable.

        — En fait, si tu pouvais me prévenir la prochaine fois qu’on aborde une colline, ou qu’on est sur le point d’entamer une descente, ça m’aiderait.

        — Bien sûr. Nous sommes quasiment tout en haut de…

        Elle n’acheva pas. En quittant Thorne des yeux pour se tourner vers le sommet de la dune, elle venait de découvrir la Lune, dont le croissant blafard s’élevait au-dessus de l’horizon. Elle frissonna et chercha par habitude à se cacher sous son bureau ou sous son lit, hors de vue de la Lune, sauf qu’il n’y avait ni bureau ni lit à proximité. Et à mesure que la surprise s’estompait, elle se rendit compte que la Lune ne lui faisait plus aussi peur maintenant. Depuis la Terre, elle paraissait très, très loin. Cress reprit sa respiration.

        — … quasiment tout en haut de la dune.

        Thorne pencha la tête sur le côté.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Rien. C’est juste que… je vois la Lune. C’est tout.

        Elle détourna le regard de l’astre pour contempler la voûte étoilée. D’abord inquiète à l’idée de se laisser submerger de nouveau, elle découvrit bientôt qu’il y avait quelque chose d’apaisant à redécouvrir la galaxie qu’elle connaissait si bien.

        Elle se détendit progressivement. Ce spectacle était familier. Rassurant. Le tourbillon des gaz en suspension dans l’univers, pourpres et bleus. Le scintillement de milliers d’étoiles, aussi nombreuses que des grains de sable, aussi belles que le lever du soleil sur la Terre observé par le hublot de son satellite.

        Son pouls s’emballa.

        — Les constellations ! s’exclama-t-elle, pivotant sur elle-même tandis que Thorne s’époussetait les genoux.

        — Quoi ?

        — Là, je reconnais Pégase, et les Poissons, et… Oh ! C’est Andromède !

        — Qu’est-ce que… ? Ah. (Thorne ficha sa canne dans le sable et s’appuya dessus.) Pour la navigation, comprit-il en se frottant la mâchoire. Ce sont toutes des constellations de l’hémisphère Nord. Au moins, ça écarte l’Australie.

        — Attendez. Donnez-moi une minute. Laissez-moi réfléchir.

        Cress pressa les doigts de chaque côté de son visage, tâchant de se représenter ces constellations telles qu’elle les avait contemplées si souvent à bord de son satellite. Elle se focalisa sur Andromède, la plus visible, avec son étoile Alpha qui brillait comme un phare au ras de l’horizon. Où se trouvait exactement son satellite par rapport à la Terre quand elle observait cette étoile sous cet angle précis ?

        Au bout d’un moment, les constellations se déployèrent dans sa tête comme un hologramme. Comme si elle voyait un globe lumineux tourner lentement devant elle, entouré de spationefs, de satellites et d’étoiles…

        — Je crois que nous sommes en Afrique du Nord, déclara-t-elle, se tournant vers les autres constellations qui émergeaient de cet océan d’étoiles. Ou peut-être dans la Communauté orientale.

        Thorne plissa le front.

        — Ça doit être le Sahara.

        Ses épaules s’affaissèrent et Cress comprit qu’il venait de réaliser que cela ne faisait aucune différence de savoir dans quel hémisphère ils se trouvaient, ou dans quel pays. C’était toujours un désert. Et ils étaient toujours perdus.

        — On ne va pas rester à contempler les étoiles toute la nuit, dit-il, se baissant pour ramasser leur baluchon et le lancer sur son épaule. Allons vers ces montagnes.

        Cress lui offrit son coude, mais Thorne se contenta de le presser gentiment avant de le relâcher.

        — Ça me déséquilibre, expliqua-t-il, testant la longueur de sa canne de manière à pouvoir marcher sans la planter dans le sable une nouvelle fois. Je vais me débrouiller.

        Ravalant sa déception, Cress repartit à l’assaut de la dune. Elle annonça le sommet une fois qu’ils l’eurent atteint, puis continua de l’autre côté.
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        Scarlet pilotait la navette. Elle ne se rappelait plus depuis combien de temps, ni même comment elle s’était retrouvée aux commandes. En revanche, elle savait parfaitement pourquoi elle était là.

        Parce qu’elle en avait envie.

        Parce qu’elle en avait besoin.

        Si elle pilotait bien, elle serait récompensée. Cette idée la rendait joyeuse. Enthousiaste. Pleine d’allant.

        Et donc, elle volait vite. Elle volait en souplesse. Le petit vaisseau devenait une extension d’elle-même. Ses mains couraient sur les commandes, ses doigts dansaient au-dessus des instruments. Elle n’avait plus eu autant de plaisir à voler depuis le jour où sa grand-mère avait commencé à lui enseigner le pilotage au-dessus de la ferme à bord de la navette de livraison. Comme l’appareil avait vacillé, alors, sous ses mains malhabiles ! Comme il avait tangué, piqué du nez, rasé le sol fraîchement labouré avec son train d’atterrissage avant de remonter miraculeusement vers le ciel pendant que sa grand-mère la guidait patiemment à travers les étapes…

        Le souvenir s’effaça aussi vite qu’il était venu et Scarlet se retrouva brusquement dans le cockpit, incapable de se rappeler à quoi elle venait de penser. Plus rien n’existait pour elle en dehors de ce vol. Ce moment. Sa responsabilité.

        Elle ne prêtait aucune attention aux étoiles qui défilaient de part et d’autre. Ni à la planète qui ne cessait de rapetisser derrière elle.

        Dans le siège arrière de la navette, sa passagère soufflait et pestait en s’occupant de sa blessure. Elle était furieuse ; cela contrariait Scarlet, car elle tenait beaucoup à lui faire plaisir.

        Finalement, les marmonnements rageurs se turent et la femme se mit à parler. Scarlet se sentit soulagée, jusqu’à ce qu’elle réalise que ce n’était pas à elle qu’on s’adressait. La femme avait envoyé une comm. Scarlet surprit deux mots qui firent courir en elle un frisson de panique : Votre Majesté.

        Sa passagère parlait à la reine en personne.

        L’idée vint à Scarlet qu’elle aurait dû être terrifiée, mais elle ne savait pas pourquoi. Au lieu de quoi, elle se sentait plutôt gênée d’assister à cette discussion. C’était une indiscrétion. Elle s’efforça de ne rien entendre, laissant vagabonder son esprit. Elle se récita mentalement des comptines de son enfance auxquelles elle n’avait plus pensé depuis des années.

        Cela fonctionna plus ou moins. Un nom retint sa curiosité malgré elle.

        Linh Cinder.

        — Non, je n’ai pas réussi à la capturer. J’ai été dépassée. Je suis navrée, Votre Majesté. Je sais que je vous ai déçue. Oui, j’ai envoyé les dernières coordonnées connues de leur vaisseau à la garde royale. J’ai pu capturer une otage, Votre Majesté. L’une de ses complices. Elle sera peut-être en mesure de nous dire où Linh Cinder a l’intention d’aller ensuite, ou quel est son plan. J’ai bien conscience que c’est insuffisant, Votre Majesté. Soyez sûre que je vais me racheter, Votre Majesté. Je la retrouverai.

        La conversation prit fin. Les oreilles de Scarlet lui brûlaient ; elle avait honte d’avoir écouté. Elle méritait une punition.

        Pour tâcher de se faire pardonner, elle se concentra uniquement sur sa mission. Voler plus vite et plus souplement que personne n’avait jamais volé. Elle ne pensait plus qu’à son pilotage. Elle ne pensait plus qu’à rendre sa maîtresse fière d’elle.

        Elle ne fut pas intimidée à l’approche de la Lune immense et de ses cratères blancs éblouissants où scintillaient des villes sous dôme.

        Des villes où vivaient d’innombrables inconnus.

        Des villes où lui avait vécu, autrefois…

        Cette pensée importune la fit tressaillir. Elle n’en comprenait pas la signification. Elle ignorait qui il était.

        « C’est pourtant de là qu’il venait… »

        Elle refoula cette petite voix, prise de panique à l’idée que sa maîtresse perçoive sa confusion. Elle n’y tenait surtout pas. Il n’y avait aucune confusion.

        Elle savait précisément où elle voulait être. Précisément qui elle désirait servir.

        Scarlet n’éprouva aucune peur quand la Lune grossit derrière la baie du minuscule vaisseau, au point qu’elle ne vît plus rien d’autre.

        Elle ne fit pas attention aux larmes brûlantes qui coulaient le long de sa joue et tombaient sans bruit sur ses genoux.
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        Il ne fallut pas longtemps à Cress et à Thorne pour basculer dans une sorte de routine. À mesure que Thorne s’habituait au mouvement du sable sous ses pieds et à la sensation de la canne dans sa main, il prit de l’assurance et ils purent presser le pas. Trois dunes. Cinq. Dix. Bientôt, Cress se rendit compte qu’il était plus facile de rester dans le creux entre les dunes chaque fois qu’ils le pouvaient ; elle choisit donc de leur faire décrire un chemin en zigzag, plus long mais moins fatigant, à travers le désert.

        Au fil de la marche, les serviettes qu’elle avait aux pieds se desserrèrent et des grains de sable s’infiltrèrent entre ses orteils, malgré le soin que Thorne avait pris à nouer ses cordelettes de cheveux. Elle commença à ressentir des démangeaisons sous la plante des pieds, ainsi qu’une crampe dans le pied gauche, à force de crisper les orteils sur le sol instable. Ses jambes lui faisaient mal. Tout son corps se rebella quand ils grimpèrent à l’assaut d’une autre dune. Le temps de parvenir au sommet, ses cuisses la brûlaient. Puis ce fut au tour de ses mollets de protester quand ils descendirent de l’autre côté. Ses petits exercices ridicules à bord du satellite ne l’avaient pas préparée à cela.

        Elle haletait, beaucoup. Elle essuyait la sueur qui lui coulait sur les tempes. Elle serrait les dents. Mais elle ne se plaignait pas.

        Au moins elle y voyait encore, se rappelait-elle. Et ce n’était pas elle qui portait les provisions. Elle entendait Thorne changer son baluchon d’épaule de temps à autre, mais lui non plus ne se plaignait pas.

        Parfois, quand ils marchaient sur le plat, elle fermait les yeux pour voir combien de temps elle pourrait avancer sans rien voir. Elle se sentait presque immédiatement gagnée par le vertige. Un sentiment de panique s’emparait d’elle et s’amplifiait, jusqu’à ce qu’elle soit convaincue à chaque pas de buter dans un caillou ou une irrégularité du sol qui la ferait s’étaler tête la première dans le sable.

        À sa quatrième tentative, Thorne lui demanda pourquoi ils ralentissaient. Elle garda les yeux ouverts par la suite.

        — Besoin de te reposer ? lui proposa Thorne, quelques heures plus tard.

        — N-non, souffla-t-elle, les cuisses en feu. On est presque au sommet de cette dune.

        — Tu es sûre ? Pas la peine de continuer jusqu’à l’évanouissement.

        Parvenue en haut de la dune, elle poussa un soupir de soulagement, qui céda vite la place au découragement. Elle ne savait pas pourquoi elle s’était imaginé que cette dune serait différente des autres. Pourquoi elle avait cru qu’elle marquerait la fin du désert. Peut-être parce qu’elle ne se sentait pas capable d’aller beaucoup plus loin.

        Mais ce n’était pas la fin. Le monde entier n’était plus fait que de dunes, de sable et de désolation.

        — Sérieusement, faisons une pause, insista Thorne, posant son baluchon avant de planter sa canne dans le sol.

        Il passa un moment à se masser les épaules, puis se pencha pour dénouer le baluchon. Il tendit une bouteille d’eau à Cress et en prit une autre pour lui.

        — On ne devrait pas se rationner ? s’inquiéta Cress.

        Il secoua la tête.

        — Mieux vaut boire quand on a soif, et tâcher simplement de ne pas trop transpirer. Ça nous permettra de rester hydratés plus longtemps, même quand on n’aura plus rien à boire. Et nous devrions aussi éviter de manger pour l’instant. La digestion consomme beaucoup d’eau.

        — Pas grave. Je n’ai pas faim.

        Ce qui était vrai : la chaleur semblait l’avoir privée de tout appétit.

        Quand Cress eut bu tout son saoul, elle rendit la bouteille à Thorne et caressa un moment l’idée de s’allonger dans le sable pour s’endormir, mais elle n’osa pas. Elle n’était pas certaine d’arriver à se relever. Voyant Thorne ramasser le baluchon, elle s’engagea dans la descente sans un mot.

        — À votre avis, comment ça a tourné à bord de votre vaisseau ? se décida enfin à demander Cress. (Elle retournait la question dans sa tête depuis des heures, mais avant de boire elle avait la gorge trop sèche pour parler.) Est-ce que vous croyez que Maîtresse Sybil… ?

        — Ils vont bien, répondit Thorne avec une assurance indestructible. Je plains celui qui voudrait se mesurer à Loup, et Cinder a la peau plus dure qu’on ne pourrait le croire. (Une courte pause, puis un rire joyeux brisa le calme du désert.) Beaucoup plus dure.

        — Loup ? J’imagine que c’est l’autre homme qui voyageait avec vous ?

        — Oui, Scarlet et lui sont… Enfin, je ne sais pas quel mot ils emploient exactement, mais disons qu’il est complètement dingue d’elle. Et Scarlet est de taille à se défendre, elle aussi. Cette thaumaturge ne sait pas dans quoi elle a mis les pieds.

        Cress espérait qu’il avait raison. Maîtresse Sybil les avait débusqués à cause d’elle, et la culpabilité la tenaillait plus encore que ses courbatures.

        — Raconte-moi plutôt comment une gentille petite Lunaire comme toi s’est retrouvée emprisonnée dans un satellite et est devenue une sympathisante terrienne.

        Elle fronça le nez.

        — Eh bien… quand mes parents ont découvert que j’étais une coquille, ils m’ont remise aux autorités pour être exécutée, conformément à la loi sur l’infanticide. Mais ma maîtresse m’a sauvée pour m’élever elle-même, avec d’autres coquilles comme moi. Je crois qu’elle avait besoin de nous pour une expérience, qui est encore en cours, d’ailleurs. Mais elle ne m’a jamais vraiment fourni d’explications. Nous vivions dans des tubes de lave refroidie convertis en dortoirs, où il y avait des caméras partout, reliées à un système de surveillance. On était un peu à l’étroit, mais ce n’était pas si mal ; et grâce à nos holocrans et à nos minicrans, nous n’étions pas complètement coupés du monde. Au bout d’un moment, j’ai développé un vrai talent pour pirater le système de communication. Je m’en servais surtout pour des bêtises. Comme nous étions tous intéressés par l’école, je m’introduisais dans le réseau éducatif lunaire et je nous téléchargeais des manuels d’apprentissage, ce genre de choses.

        Cress plissa les yeux en direction de la Lune, qui lui paraissait si loin désormais. Elle avait peine à croire que c’était de là qu’elle venait.

        — Et puis une fois, un garçon, Julian, m’a demandé si je pouvais découvrir qui étaient ses parents. Il m’a fallu deux jours, mais j’ai réussi, et nous avons appris que ses parents habitaient un dôme périphérique, qu’ils allaient bien tous les deux et que Julian avait un frère et une sœur plus jeunes que lui. On s’est débrouillés pour leur envoyer un message et leur faire savoir qu’il était toujours en vie. Il s’imaginait qu’en apprenant la nouvelle ils viendraient le chercher. Nous étions tous très excités. On se disait qu’on allait tous prévenir nos familles et qu’on serait sauvés. C’était très naïf, évidemment. Maîtresse a débarqué le lendemain pour emmener Julian, et puis des techniciens sont venus démonter tout le matériel de surveillance de manière à ce qu’on ne puisse plus accéder au réseau. Je n’ai jamais revu Julian. Je crois… Ses parents ont dû contacter les autorités quand ils ont reçu sa comm, et je crois qu’on l’a éliminé, pour bien montrer que les lois sur l’infanticide étaient prises au sérieux.

        Elle se passa la main dans les cheveux, surprise de la sentir glisser aussi facilement.

        — Après ça, Maîtresse Sybil a commencé à s’intéresser à moi. De temps en temps, elle me faisait sortir des cavernes et m’emmenait dans les dômes pour me confier des petits travaux. Modifier le code d’un système de diffusion. Espionner des communications. Programmer des logiciels pour repérer certaines séquences de mots et détourner des informations vers des comptes secrets. Au début, j’adorais ça. Ma maîtresse était gentille avec moi, et c’était l’occasion de quitter les tubes de lave pour découvrir un peu la ville. J’avais l’impression qu’elle m’aimait bien et que, si je faisais tout ce qu’elle me demandait, ça n’aurait plus d’importance que je sois une coquille, qu’on me laisserait aller à l’école et mener une vie normale.

        « Un jour, Sybil m’a demandé de pirater une conversation entre deux diplomates européens et je lui ai dit que le signal était trop faible. Que j’aurais besoin d’être plus près de la Terre, avec une meilleure connexion réseau, et des logiciels performants…

        Cress secoua la tête, se rappelant comment elle avait fourni à Sybil toutes les précisions nécessaires pour équiper le satellite de sa jeune protégée. Cress avait conçu elle-même sa propre prison.

        — Quelques mois plus tard, ma maîtresse est venue me chercher, soi-disant pour une sortie. J’étais excitée comme une folle au moment d’embarquer dans la navette ! Je croyais qu’elle voulait m’emmener à Artemisia, pour me présenter à la reine, et qu’on me pardonnerait d’être une coquille. Je me sens tellement idiote maintenant. Quand on a quitté la Lune pour prendre la direction de la Terre, j’ai cru que c’était là qu’on allait. Je me suis dit : d’accord, peut-être qu’on ne veut pas de moi sur la Lune, mais les Terriens sont prêts à m’accepter. Et ma maîtresse va me conduire chez eux. Le voyage a duré des heures, et à la fin je tremblais d’excitation. J’avais déjà tout prévu dans ma tête, je voyais ma maîtresse me remettre à un gentil petit couple terrien, qui m’élèverait comme sa fille, et nous vivrions dans une grande maison dans les arbres. Je ne sais pas pourquoi j’imaginais une maison dans les arbres, mais en tout cas, c’est ce que j’espérais. Pourtant, je n’avais jamais vu de vrais arbres. (Elle fronça les sourcils.) Et je n’en ai toujours pas vu, d’ailleurs.

        Après un bref silence, Thorne conclut :

        — Et c’est comme ça que tu t’es retrouvée à bord de ce satellite, où tu es devenue programmeuse pour le compte de la reine.

        — Programmeuse, pirate, espionne… D’une certaine manière, je n’ai jamais cessé de croire que si je faisais tout ce qu’on me demandait, ils finiraient un jour par me relâcher.

        — Et combien de temps t’a-t-il fallu pour décider de sauver l’aristocratie terrienne au lieu de l’espionner ?

        — Je ne sais pas. J’ai toujours été fascinée par la Terre. Je m’intéressais beaucoup à ses infos, je suivais ses séries… J’ai fini par me sentir proche des gens de là-bas. Enfin, d’ici. Plus proche que des Lunaires. (Elle se tordit les mains.) Au bout d’un moment, j’en suis venue à me convaincre que j’étais une sorte de gardienne secrète, et que ma mission consistait à protéger la Terre et ses habitants contre Levana.

        À son grand soulagement, Thorne ne rit pas. Il ne dit rien pendant un long moment. Cress ne parvenait pas à savoir si c’était bon signe ou mauvais signe. Peut-être la trouvait-il puérile.

        Finalement, il déclara :

        — À ta place, si je n’avais eu qu’une malheureuse puce D-COMM pour communiquer avec la Terre, j’aurais déterré des trucs bien compromettants sur un pilote de spationef un peu tête brûlée et je l’aurais fait chanter pour l’obliger à venir me chercher, au lieu de me préoccuper du sort de l’empereur.

        Même s’il avait l’air sérieux, Cress ne put s’empêcher de sourire.

        — Non, ce n’est pas vrai. Vous auriez agi exactement comme moi, parce que vous savez que la menace que Levana fait peser sur la Terre est beaucoup plus importante que vous ou moi… beaucoup plus importante que n’importe lequel d’entre nous.

        Le capitaine secoua la tête.

        — C’est gentil de dire ça, Cress. Mais, crois-moi, j’aurais fait chanter un pauvre type.
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        Kai repoussa une mèche de cheveux qui lui tombait sur le front, fixant avec un mélange d’horreur et de stupéfaction l’hologramme qui flottait au-dessus de la table de conférence. Une part de lui avait envie de pouffer. Non pas que la situation prête à sourire, mais parce qu’il ne voyait pas quelle autre réaction adopter.

        L’hologramme représentait la planète Terre. Tout autour gravitaient des centaines de petites lumières jaunes, regroupées en masses au-dessus des grandes métropoles planétaires.

        Des centaines de spationefs minuscules.

        Ils étaient encerclés.

        — Et ils sont tous lunaires ? demanda-t-il. Nous en sommes certains ?

        — Sans le moindre doute, lui répondit le Premier ministre européen Bromstad, dont le visage flottait sur l’holocran à côté de ceux des autres dirigeants de l’Union terrienne. Le plus déconcertant, c’est que nous ne les avons pas vus venir. Comme s’ils s’étaient brusquement matérialisés à dix mille kilomètres au-dessus de nos têtes.

        — À moins, fit observer la reine Camilla du Royaume-Uni, qu’ils aient toujours été là sans que nous soyons en mesure de les détecter. Après tout, on nous parle depuis des années de vaisseaux lunaires qui s’introduiraient dans notre atmosphère au nez et à la barbe de nos dispositifs de surveillance.

        — Est-il vraiment important de savoir depuis combien de temps ils sont là, ou comment ils sont arrivés ? demanda le président Vargas de la République américaine. Ils sont là, maintenant, et de toute évidence ils représentent une menace.

        Kai plissa les yeux.

        — Mais pourquoi ? Elle a obtenu tout ce qu’elle voulait. Pourquoi nous menacer maintenant ? Pourquoi nous dévoiler son jeu ?

        — Peut-être pour s’assurer que la Communauté n’aille pas remettre le mariage en question à la dernière minute ? suggéra Bromstad.

        — Elle n’a absolument aucune raison de supposer…

        Kai soupira et laissa retomber sa main sur le dossier de son fauteuil… qui avait été celui de son père autrefois. Il se sentait bien trop nerveux pour s’asseoir. Il baissa les yeux vers ses conseillers et les membres de son cabinet, les meilleurs experts du pays, qui paraissaient tout aussi perplexes que lui.

        — Qu’en pensez-vous ? leur demanda-t-il.

        Ses experts se regardèrent entre eux. Le directeur de la Sûreté nationale, Huy Deshal, tambourina sur la table avec ses doigts.

        — Il semble que les Lunaires cherchent à nous adresser un message, dit-il.

        — C’est peut-être leur façon d’accuser réception de votre invitation au mariage, grommela le gouverneur général australien Williams.

        — Peut-être devrions-nous leur poser la question, dit Konn Torin en se grattant le front. Si la Lune doit devenir une alliée sincère de l’Union terrienne, autant établir les bases d’une vraie communication.

        — Mais naturellement, ironisa la Première ministre africaine Kamin. (Kai vit qu’elle se retenait de lever les yeux au plafond.) Ils se sont toujours montrés tellement sincères avec nous par le passé.

        — Auriez-vous une meilleure idée ?

        — Moi, j’en ai une, intervint Williams. C’est peut-être notre meilleure occasion de leur rendre la monnaie de leur pièce après leur invasion. Nous devrions coordonner une offensive générale et abattre autant de ces vaisseaux que nous le pourrons. Montrer à la Lune qu’elle ne peut pas continuer à nous menacer chaque fois que Levana pique une crise de nerfs. S’ils veulent la bagarre, ils l’auront !

        — La guerre, corrigea la Première ministre Kamin. Vous êtes en train de suggérer que nous déclenchions une guerre.

        — Ce sont eux qui l’ont déclenchée. Je propose d’y mettre un terme définitif.

        Kamin renifla.

        — Parce que vous croyez que nos armées sont prêtes à partir à l’assaut d’une flotte lunaire de cette importance ? Nous n’avons pas la moindre idée de l’armement qu’ils possèdent, et je crois que les attaques récentes ont bien montré qu’ils n’avaient pas l’intention de se conformer à des stratégies qui nous seraient familières. Ils sont totalement imprévisibles, et bien qu’il m’en coûte de l’admettre, notre expertise militaire n’est pas sortie grandie de plusieurs générations de paix. Nos hommes sont peu nombreux, trop mal formés au combat spatial, et…

        — Je suis d’accord avec l’Australie, la coupa la reine Camilla. C’est peut-être notre seule chance de bénéficier de l’effet de surprise.

        — La surprise ? s’exclama le président Vargas. Ce sont eux qui nous encerclent. Et s’ils n’attendaient que de nous voir passer à l’attaque ? Si toutes ces palabres à propos d’une alliance par le mariage n’avaient été qu’une ruse, une diversion le temps de se mettre en position ?

        Les phalanges de Kai blanchirent sur le dossier de son fauteuil.

        — Cette proposition d’alliance n’est pas une ruse, et personne ne va déclencher de guerre !

        Camilla sourit.

        — Oh, c’est vrai. J’oubliais que notre jeune empereur est un expert dans ce domaine.

        Kai sentit son sang commencer à bouillir.

        — D’après cet hologramme, ces vaisseaux ont beau encercler la Terre, ils se tiennent en dehors des limitations territoriales de l’Union terrienne. Exact ?

        — Pour l’instant, concéda le gouverneur général Williams.

        — Tout à fait. Donc, pour l’instant, ils ne violent aucun terme des accords que nous avons passés avec la Lune. Je ne dis pas que Levana n’est pas en train de nous provoquer ou de nous menacer, juste qu’il serait stupide de réagir sans avoir établi de stratégie au préalable.

        Williams secoua la tête.

        — Le temps de nous mettre d’accord sur une stratégie, nous serons peut-être réduits en poussière.

        — Très bien, décida Kai en se redressant. Le traité de Brême stipule que nous avons besoin d’un vote majoritaire pour exécuter un acte de guerre contre une autre entité politique. Ceux qui sont en faveur d’une attaque contre ces vaisseaux lunaires, dites oui.

        — Oui, déclarèrent à l’unisson Williams et Camilla.

        Les trois autres dirigeants restèrent silencieux, mais Kai vit à leur expression pincée qu’aucun d’eux n’appréciait la situation.

        — La proposition est rejetée.

        — Et vous, que proposez-vous que nous fassions ? demanda la reine Camilla.

        — Il y a un délégué lunaire qui réside au palais en ce moment même, répondit Kai, grimaçant intérieurement. Je vais lui parler. Tâcher de comprendre ce qui se passe. Les négociations d’alliance ont lieu entre la Lune et la Communauté, alors laissez-moi régler cela.

        Il coupa la communication avant que les autres dirigeants ne puissent protester, ou percevoir à quel point il était frustré. Frustré de ne jamais savoir ce que Levana avait derrière la tête ni ce qu’elle mijotait. Frustré de lui passer tous ses caprices et de la voir malgré tout lui jouer un mauvais tour pareil, sans autre raison apparente que de mettre le reste de l’Union terrienne dans tous ses états. Frustré de s’avouer, s’il voulait être honnête avec lui-même, qu’il était fortement tenté d’approuver une offensive générale contre ces vaisseaux.

        Mais si la guerre éclatait, ils n’auraient plus aucune chance de s’entendre, ce qui voulait dire plus aucun espoir de mettre la main sur l’antidote à la létumose.

        Il jeta un regard circulaire sur les hommes et les femmes assemblés autour de la table.

        — Merci, dit-il, d’un ton presque calme. Ce sera tout.

        — Votre Majesté, lui dit Nainsi, roulant dans la salle de conférence tandis que les experts se retiraient, n’oubliez pas votre audience avec Tashmi-jiě dans six minutes.

        Il réprima un grognement.

        — Laisse-moi deviner. Pour discuter des sets de table ?

        — Je crois que ce sera plutôt le personnel de service aujourd’hui, Votre Majesté.

        — Ah, exact. Heureusement que je n’ai rien de mieux à faire. (Il accrocha son holocran à sa ceinture.) Dis-lui que j’arrive.

        *

        — Merci d’avoir accepté de me retrouver ici, dit Tashmi Priya avec une courbette. J’ai pensé que l’air frais pourrait vous aider à vous concentrer. Il reste certaines décisions à prendre concernant la cérémonie.

        Kai sourit sèchement.

        — Manière délicate de me reprocher de ne pas avoir pris ces préparatifs de mariage suffisamment au sérieux. Ce qui est sans doute vrai.

        Il enfonça les mains dans ses poches, savourant la sensation étonnamment agréable du vent sur son visage. Il avait encore les joues brûlantes après sa réunion avec les autres dirigeants de l’Union.

        — Je dois reconnaître que cela fait du bien de sortir. J’ai l’impression de ne plus avoir quitté mon bureau depuis un mois.

        — Oh, je veux bien croire qu’il y a quelque part des bandes de surveillance qui pourraient en attester.

        Ils passèrent devant un bassin à koïs à l’ombre d’un saule pleureur, entouré de parterres fraîchement remués. En humant ces senteurs terreuses Kai fut décontenancé de constater que la vie du palais se poursuivait ; que la vie de la ville, de la Communauté et de la Terre entière continuait son petit bonhomme de chemin, pendant qu’il s’enfermait dans son bureau et se triturait la cervelle pour trouver un moyen de protéger tout cela.

        — Votre Majesté ?

        Il sursauta.

        — Oui, excusez-moi. (Il indiqua un banc de pierre.) S’il vous plaît.

        Priya s’assit en rectifiant les plis de son sari. Les carpes orange et or s’approchèrent en masse du bord du bassin, ouvrant des gueules avides.

        — Je voulais m’entretenir avec vous d’une idée qui m’est venue concernant le personnel d’appoint qui nous assistera au cours de la cérémonie, même si je doute qu’elle recueille l’assentiment de Sa Majesté lunaire. Quoi qu’il en soit, j’estime que la décision devrait vous revenir.

        — Le personnel d’appoint ?

        — Eh bien, les traiteurs, les serveurs, les fleuristes, et ainsi de suite.

        Kai tira sur la manche de sa chemise.

        — Oh, je vois. Continuez.

        — Il me semblerait judicieux d’engager un personnel mixte d’humains et d’androïdes.

        Il secoua la tête.

        — Levana ne sera jamais d’accord.

        — Oui. C’est pourquoi je suggère de recourir à des droïdes de compagnie qu’elle ne reconnaîtrait pas comme tels.

        Il se raidit.

        — Des droïdes de compagnie ?

        — Nous choisirions uniquement les modèles les plus réalistes. Nous pourrions même les commander avec des traits typiquement humains. Des taches de rousseur, des cheveux et des yeux de couleurs naturelles, avec des silhouettes et des structures osseuses variées. Je m’assurerais de ne sélectionner que des androïdes qui puissent passer inaperçus.

        Kai ouvrit la bouche pour protester encore, hésita. Les droïdes de compagnie étaient principalement conçus pour le plaisir. Ce serait une offense extrêmement grave si Levana s’apercevait qu’il y en avait à son mariage.

        Pourtant…

        — Ils sont insensibles au magnétisme lunaire.

        Priya laissa passer un moment avant de continuer :

        — Nous pourrions aussi nous en servir pour enregistrer la cérémonie, au cas où Sa Majesté ou l’un de ses gardes tenterait quoi que ce soit… d’inconvenant.

        — Levana a-t-elle encore insisté pour qu’il n’y ait aucune caméra ?

        La reine détestait être filmée et avait exigé qu’il n’y ait aucun appareil d’enregistrement au bal annuel dont elle avait été l’invitée d’honneur.

        — Non, Votre Majesté, elle est consciente de l’importance que cet événement soit diffusé à l’échelle internationale. Elle n’a opposé aucune résistance sur ce point.

        Il relâcha son souffle.

        — Toutefois, avec des androïdes, nous pourrions nous assurer d’avoir des yeux partout, si je peux m’exprimer ainsi. (Elle haussa les épaules.) En espérant que cette précaution se révélera inutile.

        Kai tripota ses boutons de manchette. L’idée était astucieuse. Les hommes et les femmes les plus puissants de la Terre assisteraient à la cérémonie, fournissant à Levana l’occasion rêvée de recourir à ses pouvoirs de manipulation. Disposer d’un personnel loyal, insensible à son magnétisme, pouvait constituer une police d’assurance contre une catastrophe politique d’envergure planétaire.

        Mais Levana avait une sainte horreur des androïdes. Si elle le découvrait, elle serait folle de rage, et il aimerait autant éviter un nouvel éclat de la reine dans la mesure du possible.

        — Merci pour cette recommandation, dit-il. Quand aurez-vous besoin d’une décision ?

        — D’ici à la fin de la semaine, si nous voulons passer commande à temps.

        — Je vous la ferai connaître.

        — Merci, Votre Majesté. Aussi, j’aimerais vous signaler un petit détail qui m’est apparu ce matin, un avantage de plus à la diffusion de vos noces.

        — Quel est-il ?

        — Puisque Sa Majesté refuse d’ôter son voile en présence de tout appareil d’enregistrement, elle devra le garder pendant toute la durée du mariage et du couronnement. (Elle se pencha pour tapoter le poignet de Kai.) Ce qui veut dire que vous n’aurez pas à l’embrasser.

        Il ne put retenir un petit rire. Voilà qui le soulageait un peu, effectivement, mais constituait aussi un rappel douloureux. Il serait bien obligé d’embrasser son épouse tôt ou tard. Cette idée le rendait malade.

        — Merci, Tashmi-jiě. Cela rend les choses légèrement moins horribles.

        Le visage de Priya s’adoucit.

        — Puis-je vous parler en toute franchise, Votre Majesté ?

        — Bien sûr.

        Elle retira sa main et se tordit les doigts.

        — Je ne voudrais pas déborder du cadre professionnel, mais il se trouve que j’ai un fils, voyez-vous. Il a à peine un an de plus que vous.

        Kai s’éclaircit la gorge, surpris d’éprouver une pointe de culpabilité. Il ne s’était jamais demandé qui pouvait être cette femme quand elle quittait le palais tous les jours. Il n’avait jamais cherché à se la représenter en famille.

        — Ces derniers temps, j’ai essayé de l’imaginer dans la même situation que vous, continua Priya, de réfléchir au fardeau que cela doit constituer pour un jeune homme de devoir prendre des décisions pareilles.

        Elle inspira profondément, comme si elle regrettait déjà ce qu’elle allait dire :

        — En tant que mère, je me fais du souci pour vous.

        Il croisa son regard, et son cœur se serra.

        — Merci, dit-il, mais vous n’avez pas besoin de vous inquiéter. Je fais de mon mieux.

        Elle lui sourit gentiment.

        — Oh, je le sais bien. Seulement, Votre Majesté, je travaille sur ce mariage depuis douze jours et j’ai l’impression de vous avoir vu vieillir de dix ans. Il m’en coûte de savoir que tout sera encore plus pénible pour vous après le mariage.

        — Je pourrai toujours compter sur Torin. Et sur mon cabinet, ainsi que sur les représentants provinciaux… Je ne suis pas seul.

        En disant cela, il eut l’impression de mentir.

        Il n’était pas seul… Vraiment ?

        L’anxiété lui noua la gorge. Bien sûr, qu’il n’était pas seul ! Il avait tout un pays derrière lui, tout le personnel de son palais, et…

        Personne.

        Personne qui puisse vraiment comprendre les risques qu’il courait, le sacrifice qu’il était peut-être en train de faire. Torin était assez intelligent pour s’en rendre compte, bien sûr, mais à la fin de la journée il avait encore le loisir de retourner chez lui.

        Et Kai ne lui avait pas dit que Nainsi et lui s’étaient remis à chercher la princesse Sélène. Il ne pourrait jamais confier à Torin qu’une part de lui priait pour que Cinder soit saine et sauve. Et il n’avouerait jamais à personne à quel point il était terrifié, à toute heure du jour et de la nuit. À quel point il avait peur de commettre une erreur gigantesque.

        — Je suis désolée, Votre Majesté, s’excusa Priya. J’espérais simplement, si vous me le permettez, vous offrir un conseil maternel.

        Il pressa les doigts contre le banc de pierre froide.

        — Cela ne peut pas me faire de mal.

        Priya ajusta son sari sur son épaule. Les broderies en fil d’or scintillèrent au soleil.

        — Tâchez de trouver quelque chose qui vous rende heureux. Vous n’aurez pas la vie facile une fois marié à la reine Levana. Si vous aviez une petite chose qui vous procure de la joie, ou l’espoir de voir la situation s’arranger, cela pourrait vous aider à tenir. Sans quoi, j’ai peur que la reine ne remporte une victoire trop aisée.

        — Et que me suggéreriez-vous ?

        Priya haussa les épaules.

        — Ce jardin pourrait constituer un bon point de départ ?

        Suivant son geste, Kai contempla les bambous qui s’inclinaient au-dessus des murs de pierre, les myriades de nénuphars qui commençaient à se faner après le long été, les poissons multicolores qui se pressaient et se bousculaient dans leur bassin, indifférents au tumulte du monde. Tout cela était magnifique, mais…

        — Vous n’êtes pas convaincu, dit Priya.

        Il se força à sourire.

        — Le conseil est bon. Simplement, je ne suis pas sûr d’avoir assez d’énergie pour le bonheur en ce moment.

        Cette réponse parut attrister Priya, sans la surprendre.

        — Prenez le temps d’y réfléchir néanmoins. Vous méritez un petit moment de répit de temps à autre. Nous en avons tous besoin, mais vous plus que quiconque.

        Il haussa les épaules sans enthousiasme.

        — J’y penserai.

        — C’est tout ce que je demande. (Priya se leva, aussitôt imitée par Kai.) Merci de m’avoir écoutée. Faites-moi savoir ce que vous aurez décidé concernant les droïdes de compagnie.

        Kai attendit qu’elle ait regagné le palais avant de se rasseoir sur le banc. Une mince feuille dorée lui atterrit sur les genoux et il la ramassa pour la retourner entre ses doigts.

        Le conseil de Priya n’était pas mauvais. Une lueur de bonheur, d’espoir, pourrait l’aider à ne pas devenir fou. Mais où la trouver ?

        Il attendait certaines satisfactions dans un avenir proche. Voir la signature de Levana sur le traité de Brême. Distribuer son antidote et éradiquer cette pandémie épouvantable de la surface du globe.

        Mais ces victoires se paieraient d’une vie entière à devoir participer à des bals pompeux au bras de Levana, et la prochaine fois, Cinder ne serait plus là pour le distraire. Quoique… En y réfléchissant, cette vie entière risquait d’être plus courte que prévu. C’était une idée bien morbide, que sa mort prématurée puisse au moins lui épargner de trop nombreuses danses pénibles.

        Il soupira, revoyant le visage de Cinder. Il pensait constamment à elle ces derniers temps, peut-être parce que son nom revenait en haut de chaque rapport, dans chaque bulletin d’information. La fille qu’il avait invitée au bal. Celle avec laquelle il avait eu envie de danser.

        Il repensa à cet instant où il l’avait vue en haut des marches, les cheveux et la robe trempés de pluie. Quand il avait remarqué qu’elle portait les gants qu’il lui avait offerts. Un mince sourire lui étira les lèvres. La situation n’était peut-être pas aussi désespérée que ne le pensait Priya. Sa relation avec Cinder, si on pouvait seulement l’appeler ainsi, avait été fugace et douce-amère.

        Mais peut-être que si les choses étaient différentes… s’il n’était pas obligé d’épouser la reine Levana… Peut-être que s’il pouvait poser à Cinder la question qui le tenaillait, à savoir : lui avait-elle menti depuis le début ? Avait-elle jamais envisagé d’être sincère avec lui ?

        Peut-être alors pourrait-il s’imaginer un futur dans lequel ils pourraient recommencer à zéro.

        Hélas, ses fiançailles étaient bien réelles et Cinder était…

        Il se crispa, broyant presque la feuille dans son poing.

        Cinder était à la recherche de la princesse Sélène. Elle l’avait peut-être même déjà retrouvée.

        Ce qui soulevait une multitude de questions. Quelles étaient les motivations de Cinder, et que faisait-elle en ce moment ? Comment réagirait la population de la Lune au retour de la princesse ? Quel genre de personne était-elle devenue ? Aurait-elle seulement envie de monter sur le trône ?

        En dépit de ses doutes persistants, il demeurait convaincu que Sélène était toujours en vie. Qu’elle était la véritable héritière du trône lunaire, et qu’elle pouvait mettre fin au règne de Levana. Il croyait que Cinder, la personne la plus coriace et pleine de ressources qu’il avait jamais rencontrée, avait une chance réelle de la retrouver et de la protéger le temps de révéler son identité au monde entier.

        C’était peut-être un espoir ténu, mais, pour l’instant, c’était le seul qu’il avait.
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        À son réveil, Cress fut prise de vertiges. Elle avait des douleurs dans les jambes, ainsi que dans la plante des pieds. Le sable dans lequel ils s’étaient enfouis pour se tenir chaud la serrait du cou aux orteils. Son cuir chevelu, débarrassé de la masse habituelle de ses cheveux, la picotait curieusement. Sa peau sèche la démangeait et elle avait les lèvres gercées.

        Thorne remuait à côté d’elle, lentement, pour ne pas déplacer le morceau de parachute sous lequel ils s’étaient abrités – même si les grains de sable que Cress sentait dans son nez attestaient de l’inefficacité de cette protection. Chaque centimètre carré de son corps était couvert de sable. Elle en avait sous les ongles. Au coin des lèvres. Dans les cheveux, et même dans les oreilles. Le simple fait de se frotter les yeux pour en chasser le sommeil se révéla difficile et douloureux.

        — Ne bouge pas, dit Thorne en lui posant la main sur le bras. Il y a peut-être un peu de rosée sur la bâche. Il ne faut pas la perdre.

        — De la rosée ?

        — De l’humidité qui se dépose sur le sol au petit matin.

        Elle savait ce qu’était la rosée, mais il lui paraissait absurde de s’attendre à en trouver en plein désert. Néanmoins, l’air ambiant paraissait étonnamment frais et elle obéit sans discuter quand Thorne lui demanda d’attraper les coins de la bâche et de les soulever pour recueillir au milieu les gouttelettes éventuelles.

        Le peu qu’ils découvrirent une fois qu’ils eurent rampé hors de la bâche fut une maigre gorgée d’eau souillée de sable. Quand elle eut décrit à Thorne ce succès mitigé, elle le vit d’abord faire la grimace, puis hausser les épaules.

        — Au moins, il nous reste encore l’eau emportée du satellite.

        Cette eau se résumait à deux bouteilles en tout et pour tout.

        Cress scruta l’horizon en train de s’éclaircir. Après avoir marché quasiment toute la nuit, ils n’avaient sans doute pas dormi plus d’une heure ou deux, et elle avait la sensation que ses pieds allaient se détacher au prochain pas. Elle fut découragée de voir que les montagnes ne paraissaient pas plus proches que la veille au soir.

        — Comment sont vos yeux ? demanda-t-elle.

        — Eh bien, on me dit souvent qu’ils sont magnifiques, mais je préfère te laisser juger par toi-même.

        Rougissante, elle se retourna vers lui. Thorne avait les bras croisés et un sourire canaille, mais on sentait la frustration qui bouillonnait sous son attitude désinvolte.

        — Je suis bien d’accord, murmura-t-elle.

        Même si elle eut aussitôt envie de retourner se cacher sous le parachute afin de masquer son embarras, cela lui fit plaisir de voir le sourire de Thorne devenir un peu moins crispé.

        Ils ramassèrent leurs affaires, burent un peu d’eau et rattachèrent les serviettes aux pieds de Cress pendant que la rosée matinale fumait et s’évaporait autour d’eux. La température commençait déjà à grimper. Avant de nouer leur baluchon, Thorne déplia les draps et en donna un à Cress pour qu’elle s’en couvre, puis en jeta un deuxième sur sa tête, en guise de capuchon.

        — Tu es bien couverte ? demanda-t-il, tâtonnant du pied à la recherche de la barre de fer qui lui servait de canne.

        Cress fit de son mieux pour imiter son drapé, puis lui confirma que oui.

        — Bon, approuva Thorne. Le soleil va finir par nous cuire la peau comme du bacon. Ça devrait aider à retarder l’échéance.

        Elle se tortilla dans les plis encombrants de son drap tout en s’efforçant de guider Thorne au bas de la pente sur laquelle ils avaient campé. Elle était encore épuisée, à moitié engourdie par la marche. Tous ses muscles lui faisaient mal.

        Ils n’avaient pas franchi quatre dunes que Cress trébucha et s’écroula à genoux. Thorne planta les talons dans le sol.

        — Cress ?

        — Je vais bien, dit-elle en se relevant. (Elle épousseta le sable sur ses mollets.) Juste un peu fatiguée. Je n’ai pas l’habitude de faire autant d’exercice.

        Thorne avait les mains tendues devant lui, comme pour l’aider à se relever, mais elle s’en aperçut trop tard. Il les laissa retomber lentement.

        — Tu vas pouvoir continuer ?

        — Oui. Il faut juste que je retrouve le rythme.

        Elle espérait que c’était vrai et qu’elle n’aurait pas les jambes en coton toute la journée.

        — Je propose de marcher tant qu’il ne fait pas trop chaud, puis de s’arrêter. Inutile de s’épuiser, surtout en plein soleil.

        Cress repartit vers le bas de la dune, en comptant les pas pour passer le temps.

        Dix pas.

        Vingt-cinq.

        Cinquante.

        Le sable, de plus en plus chaud, commençait à lui brûler la plante des pieds à travers ses serviettes. Le soleil continuait à monter.

        Son imagination l’emportait à travers ses fantasmes favoris, tout ce qui pouvait lui changer les idées. Elle était une pirate naufragée de l’ère secondaire. Elle était une athlète qui s’entraînait au marathon. Elle était une androïde insensible à la fatigue, capable de marcher sans jamais s’arrêter…

        Mais ces images s’effilochaient, mises en pièces par la réalité de la douleur et de la soif.

        Elle se surprit à prier pour que Thorne réclame une pause, mais il n’en fit rien. Ils continuèrent sans relâche. Il avait eu raison à propos des draps, qui la protégeaient du soleil implacable. Elle se remit à compter ses pas tandis que la sueur ruisselait au creux de ses genoux, et bien qu’elle n’en soit pas fière, une part d’elle-même se réjouit que Thorne ne puisse pas la voir dans cet état.

        Lui-même avait le visage rouge vif, les cheveux en pagaille sous son capuchon de fortune, et des filets de sueur striaient ses joues piquées de barbe.

        Alors que la chaleur s’intensifiait, Thorne encouragea Cress à finir la bouteille qu’ils avaient ouverte au matin. Elle la but avec délectation, réalisant trop tard que lui n’en avait pas pris une goutte. Elle avait encore soif, mais il ne leur restait plus qu’une seule bouteille. Même si Thorne lui avait affirmé qu’il valait mieux ne pas se rationner, elle ne put se résoudre à en réclamer davantage s’il ne buvait pas lui aussi.

        Elle se mit à fredonner doucement pour passer le temps, passant en revue toutes les chansons qu’elle avait apprises à bord de son satellite. Les mélodies familières lui changèrent les idées. Marcher devint plus facile.

        — J’aime bien celle-là.

        Elle s’interrompit. Il lui fallut un moment pour comprendre que Thorne parlait de sa chanson, et un autre pour se rappeler de laquelle il s’agissait.

        — Merci, dit-elle timidement.

        Elle n’avait jamais chanté devant personne ; c’était la première fois qu’on la complimentait pour cela.

        — C’est une berceuse populaire sur la Lune. Quand j’étais petite, je croyais que mon prénom me venait de là. Jusqu’à ce que je découvre à quel point il est répandu.

        Elle rechanta le premier couplet :

        — Gentil croissant de lune, là-haut dans le ciel. Tu chantes si joliment après le coucher du soleil…

        Se tournant vers Thorne, elle vit un mince sourire sur ses lèvres.

        — C’est ta mère qui te la chantait ?

        — Oh, non. On diagnostique les coquilles dès la naissance, alors je n’avais que quelques jours quand mes parents m’ont remise aux autorités. Je n’ai aucun souvenir d’eux.

        Son sourire s’effaça et au bout d’un long moment il déclara :

        — En y réfléchissant, tu devrais éviter de chanter. Ça accélère la déshydratation.

        — Oh.

        Pinçant les lèvres, Cress toucha du bout des doigts le bras de Thorne, signal qu’ils abordaient une nouvelle descente, et continua à marcher. Elle avait la peau brûlée par le soleil, malgré la protection de son drap, mais elle continuait en se disant qu’il serait bientôt midi, l’heure fixée par Thorne pour faire une pause.

        — Très bien, finit par lâcher celui-ci, comme si les mots avaient du mal à sortir. Ça suffit. Arrêtons-nous le temps qu’il fasse moins chaud.

        Cress poussa un gémissement de soulagement.

        — Est-ce que tu vois de l’ombre quelque part ? Ou un endroit qui pourrait être à l’ombre quand le soleil commencera à descendre ?

        Cress examina l’horizon en plissant les yeux. Les dunes avaient bien une face ombragée, mais pas en plein midi. Toutefois, elle en voyait une grande devant eux qui ne tarderait pas à projeter une ombre. C’était le mieux qu’ils pouvaient espérer.

        — Par ici, dit-elle, requinquée par la perspective de pouvoir souffler bientôt.

        Mais alors qu’ils franchissaient une dernière crête, son regard accrocha quelque chose dans le lointain. Elle lâcha une exclamation et se cramponna au bras de Thorne.

        — Quoi ? Qu’y a-t-il ?

        Elle ouvrait des yeux ronds devant cette vision fantastique, peinant à trouver les mots pour la décrire. Du bleu et du vert, en contraste saisissant avec le sable orange du désert.

        — De l’eau. Et… des arbres !

        — Une oasis ?

        — Oui ! C’est sûrement ça !

        Un grand soulagement l’envahit. Elle se mit à trembler d’excitation à l’idée de l’ombre, de l’eau, du repos.

        — Venez, c’est tout près, dit-elle, pataugeant dans le sable avec une énergie accrue.

        — Cress. Cress, attends ! Économise ton souffle.

        — Mais on y est presque.

        — Cress !

        Elle ne l’entendait plus. Elle pouvait déjà s’imaginer l’eau délicieuse coulant au fond de sa gorge. La brise sous la voûte d’un palmier. Ils trouveraient peut-être même à manger : des fruits terriens exotiques qu’elle n’aurait jamais goûtés, juteux, croquants et rafraîchissants…

        Mais elle pensait surtout à s’écrouler dans un coin tranquille, à l’abri du soleil, et à dormir jusqu’au soir et au retour d’une température plus clémente sous les étoiles innombrables.

        Thorne, qui avait renoncé à la raisonner, peinait à la suivre, et bientôt elle se rendit compte que c’était cruel de l’obliger à marcher aussi vite. Elle ralentit l’allure, mais sans quitter des yeux le lac qui scintillait au pied d’une dune.

        — Cress, tu es sûre ? demanda-t-il quand il eut repris son souffle.

        — Bien sûr que oui. Je l’ai sous les yeux.

        — Mais… Cress.

        Elle s’arrêta.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous vous êtes fait mal ?

        Il secoua la tête.

        — Non, c’est… D’accord, je te suis. Allons à ton oasis.

        Rayonnante, elle lui prit la main et le conduisit à travers les ondulations et les sillons du désert. Ses fantasmes la reprirent, éclipsant la fatigue. Le frottement des serviettes lui avait mis la plante des pieds à vif, elle avait des coups de soleil sur les mollets à l’endroit où le drap ne les couvrait pas, la soif lui brouillait les idées, mais ils étaient tout près. Si près !

        Pourtant, elle avait beau progresser dans le sable poudreux, l’oasis ne semblait pas plus proche pour autant. Elle flottait toujours au ras de l’horizon, comme si les arbres s’éloignaient un peu plus à chaque pas.

        Elle persista à marcher, désespérément. Les distances étaient trompeuses mais ils finiraient bien par l’atteindre. S’ils continuaient assez longtemps. Un pas à la fois, un pied devant l’autre.

        — Cress ?

        — Capitaine, haleta-t-elle, ce… ce n’est plus très loin.

        — Cress, est-ce qu’on s’est rapprochés ?

        Elle trébucha, ralentit le pas puis finit par s’arrêter, à bout de souffle.

        — Capitaine ?

        — Est-ce que l’oasis te paraît plus proche ? Les arbres plus grands qu’avant ?

        Elle plissa les yeux devant l’eau, les arbres, cette vision splendide, et s’essuya le visage avec la manche. Elle était brûlante, mais il n’y avait plus une goutte de sueur derrière l’étoffe.

        La vérité était si pénible qu’elle eut du mal à la formuler à voix haute.

        — N-non. Mais… comment est-ce possible… ?

        Thorne poussa un soupir, non pas déçu mais plutôt résigné.

        — C’est un mirage, Cress. Le soleil sur le sable qui te joue des tours.

        — Mais… je la vois. Il y a même des îlots sur le lac, avec des arbres…

        — Je sais. Les mirages ont toujours l’air parfaitement réels, mais ils ne te montrent que ce que tu as envie de voir. C’est une illusion d’optique, Cress. Rien de plus.

        Elle demeurait fascinée par les ondulations de l’eau, le frémissement des arbres, comme si une brise légère agitait leurs branches. Tout cela paraissait tellement réel, tangible. Elle pouvait presque le sentir, percevoir la fraîcheur du vent qui soufflait dans leur direction.

        Elle tenait à peine sur ses jambes. Seule la crainte du sable brûlant lui donnait encore la force de rester debout.

        — Ce n’est rien. Des tas de gens voient des mirages dans le désert.

        — Je… je ne me doutais pas. J’aurais dû le savoir. J’ai lu des histoires là-dessus, mais je… je ne pensais pas qu’ils pouvaient avoir l’air aussi réels.

        Thorne fit glisser ses doigts sur son drap et trouva la main de Cress.

        — Tu ne vas pas pleurer, hein ? dit-il d’une voix où se mêlaient gentillesse et sévérité.

        Ce n’était pas le moment d’éclater en sanglots, alors que l’eau était si précieuse.

        — Non, murmura-t-elle.

        — Bien. Allez, trouve-nous une dune où nous asseoir un moment.

        Cress se détourna du mirage. Après un rapide examen des dunes avoisinantes, elle le guida vers une pente orientée au sud. À l’instant de passer la crête, ce fut comme si les ficelles invisibles qui la retenaient s’étaient rompues d’un coup : elle lâcha un gémissement douloureux et s’écroula dans le sable.

        Thorne sortit de leur baluchon la couverture et le morceau de parachute et les étala sur le sable, afin qu’ils puissent s’asseoir, puis ramena les coins au-dessus de leurs têtes pour leur faire un peu d’ombre.

        Il passa un bras autour des épaules de Cress et l’attira contre lui. Elle se sentait stupide, trahie – par le désert, par le soleil, par ses propres yeux. La vérité lui apparaissait enfin dans toute son horreur.

        Il n’y avait pas de plan d’eau.

        Il n’y avait pas d’arbres.

        Rien que du sable à perte de vue, le soleil, et une marche interminable.

        Ils n’en sortiraient pas vivants. Ils ne pourraient pas continuer ainsi indéfiniment. Elle doutait d’avoir la force de marcher encore un jour de plus, et Dieu savait combien de temps il leur faudrait pour atteindre les limites du désert. Chaque dune franchie était suivie de trois autres, chaque pas vers les montagnes semblait les repousser un peu plus loin vers l’horizon, et ils n’étaient même pas certains d’y trouver un refuge.

        — On ne va pas mourir ici, lui promit Thorne d’une voix douce, rassurante, comme s’il savait exactement à quoi elle pensait. J’ai connu des situations bien pires, et je m’en suis toujours sorti.

        — Vraiment ?

        — Eh bien… je me suis retrouvé en prison pendant une longue période, et ça n’avait rien d’un pique-nique.

        Elle rajusta les serviettes qui lui enveloppaient les pieds. Les cordelettes commençaient à lui cisailler la peau.

        — Et l’armée n’était pas une partie de plaisir non plus, quand on y pense.

        — Vous n’y êtes resté que cinq mois, rétorqua-t-elle, dont la majeure partie en formation de pilotage.

        Thorne inclina la tête.

        — Comment le sais-tu ?

        — J’ai fait mes recherches.

        Elle s’abstint de lui raconter jusqu’à quel point elle s’était penchée sur son passé, et il ne lui posa pas la question.

        — Bon. Admettons que ce soit la pire situation dans laquelle je me sois jamais trouvé. Ça ne change rien au fait que nous allons nous en sortir. On va retrouver la civilisation, adresser une comm au RP2, et ils vont venir nous récupérer. Ensuite on renversera Levana, je toucherai une grosse récompense, la Communauté m’accordera une amnistie ou je ne sais quoi et nous vivrons heureux jusqu’à la fin de nos jours.

        Cress se blottit contre lui, s’efforçant de le croire.

        — Mais pour ça, il faut d’abord sortir de ce désert. (Il lui pressa l’épaule. Le genre de contact qui l’aurait remplie de bonheur si elle n’avait pas été aussi fatiguée.) Fais-moi confiance, Cress. Je vais nous tirer de là.
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        — Et voilà, déclara le Dr Erland, coupant les bouts de son fil chirurgical. C’est tout ce que je peux faire pour lui.

        Cinder s’humecta les lèvres et s’aperçut qu’elles avaient déjà commencé à se crevasser.

        — Et ? Est-ce qu’il va… ?

        — Ma foi, nous verrons bien. Il a de la chance que la balle n’ait pas perforé le poumon, sans quoi il n’aurait pas tenu aussi longtemps, mais il a perdu beaucoup de sang. Je vais surveiller de près ses anesthésiques pendant un ou deux jours. Il vaut mieux le garder sous sédation. Les soldats de Levana sont conçus comme des armes jetables : très efficaces tant qu’ils sont en bonne santé, mais en raison de leurs altérations génétiques ils ont du mal à rester tranquilles, même quand ils auraient besoin de calme pour récupérer.

        Elle contempla les blessures de Loup, désormais suturées avec du fil bleu foncé qui formait de vilaines crêtes à la place de ses plaies béantes. De nombreuses autres cicatrices zébraient son torse nu, guéries depuis longtemps. À l’évidence, il en avait connu d’autres. Il n’allait tout de même pas mourir maintenant, après tout ce qu’il avait traversé ?

        Un plateau sur une table voisine contenait les deux balles extraites par le docteur ; elles paraissaient bien petites pour avoir causé autant de dégâts.

        — Je ne veux plus laisser mourir personne, murmura-t-elle.

        Le docteur leva les yeux des instruments qu’il était en train de nettoyer.

        — La reine les traite peut-être comme des pions que l’on peut sacrifier, mais ils ont de la ressource. (Il lâcha son scalpel et ses pinces dans un liquide bleu.) Avec un repos approprié, il est tout à fait possible qu’il se rétablisse.

        — Possible, répéta-t-elle bêtement.

        Cela ne lui suffisait pas.

        Elle se laissa tomber sur la chaise à côté du lit de Loup et glissa sa main dans la sienne, espérant qu’il apprécierait ce contact, même si elle n’était pas Scarlet.

        Elle fit la grimace, écrasée par le remords. Scarlet. Loup serait furieux quand il reprendrait connaissance. Furieux et anéanti.

        — Maintenant, peut-être allez-vous daigner m’expliquer comment vous en êtes venue à voyager en compagnie d’un soldat lunaire et d’un garde royal lunaire, parmi tous les alliés potentiels de cette galaxie ?

        Elle soupira. Il lui fallut un moment pour démêler ses idées et trouver par où commencer cette histoire. En fin de compte, elle décida de lui parler de Michelle Benoît, la femme qui avait protégé son secret toute sa vie. De lui raconter qu’elle avait voulu en découvrir davantage sur son passé, savoir qui l’avait amenée sur Terre et pourquoi on avait placé tant d’espoirs sur une enfant de trois ans à moitié morte.

        Elle lui expliqua que ses indices l’avaient conduite à Paris, où elle avait appris la mort de Michelle Benoît et rencontré sa petite-fille. Scarlet… et Loup. Qu’ils étaient devenus des alliés. Que Loup lui apprenait à se servir de ses pouvoirs mentaux, ainsi qu’à se battre.

        Elle lui parla de l’attaque à bord du RP2, à l’issue de laquelle Sybil Mira avait emmené Scarlet, ne laissant plus que Cinder, Loup… et ce garde, en qui elle avait envie d’avoir confiance. Auquel elle avait besoin de faire confiance. Bien qu’elle ne connaisse même pas son nom.

        — Il a dit qu’il était fidèle à sa princesse, expliqua Cinder d’une petite voix. J’ignore comment, mais il était au courant, pour moi.

        Le Dr Erland se gratta la tête.

        — Il a peut-être entendu la thaumaturge Mira ou la reine en personne parler de vous. Une chance qu’il soit fidèle à la couronne. La plupart des sbires de Levana vous auraient tuée pour réclamer une récompense plutôt que de vous reconnaître comme leur reine légitime.

        — C’est aussi ce que j’ai pensé.

        Il renifla avec dédain, comme s’il lui en coûtait d’admettre que le garde puisse être digne de confiance.

        — Et en parlant de vous faire reconnaître comme reine…

        Elle se recroquevilla sur sa chaise, serrant la main de Loup.

        — Mademoiselle Linh, j’ai passé des années à me préparer en prévision du jour où je vous retrouverais enfin. Vous auriez dû venir me rejoindre tout de suite.

        Cinder fronça le nez.

        — C’est précisément pour ça que je ne l’ai pas fait.

        — Que faut-il comprendre par là ?

        — Quand vous êtes venu me voir dans ma cellule pour me raconter cette histoire de princesse… comment vouliez-vous que je réagisse ? Je suis passée tout à coup du statut d’anonyme à celui d’héritière royale disparue, et vous auriez voulu que je saute de joie et que j’accepte ce destin que vous aviez élaboré pour moi dans votre tête. Mais avez-vous seulement envisagé que je n’en avais peut-être pas envie ? On ne m’a pas élevée pour être une princesse ou une dirigeante. J’avais besoin de temps pour essayer de comprendre qui j’étais… qui je suis. D’où je viens. C’est pour ça que j’ai voulu chercher les réponses en France.

        — Et vous les avez trouvées ?

        Elle haussa les épaules, se rappelant le laboratoire souterrain qu’elle avait découvert à la ferme Benoît, avec la cuve d’animation suspendue dans laquelle elle avait dormi, à moitié morte, pendant huit ans. Où une personne sans nom et sans visage lui avait donné une nouvelle identité, une nouvelle histoire et de nouveaux membres robotiques.

        — Certaines, oui.

        — Et maintenant ? Êtes-vous prête à accepter votre destin, ou bien avez-vous encore besoin de temps ?

        Elle fronça les sourcils.

        — Je sais que je suis bien celle que vous dites. Et quelqu’un doit mettre un terme aux agissements de Levana. S’il faut que ce soit moi, eh bien… oui. Je l’accepte. Je suis prête.

        Elle baissa les yeux sur Loup et ravala les mots qui lui brûlaient la langue. « En tout cas je l’étais, avant de tout flanquer par terre. »

        — Bien, conclut le docteur. Parce qu’il est grand temps de discuter d’un plan. Le règne de Levana doit cesser, et il est hors de question de la laisser dominer la Terre.

        — Je suis d’accord. J’avais un plan, d’ailleurs. Enfin, on en avait un.

        Il haussa les sourcils.

        — On avait décidé de profiter du mariage, avec tous les médias qui seraient présents. On pensait court-circuiter le système de sécurité du palais, s’inviter à la cérémonie et… l’empêcher.

        — Empêcher le mariage ? demanda Erland, qui ne semblait pas impressionné.

        — Oui. J’allais révéler mon identité publiquement. Sous les yeux des caméras, des médias et du monde entier. J’allais expliquer pourquoi Kai ne doit pas épouser Levana, et j’allais dévoiler ses plans pour envahir la Terre, afin que les autres dirigeants de l’Union refusent de l’accepter parmi eux. Ensuite, j’aurais exigé qu’elle renonce à la couronne… et me la remette.

        Elle lâcha la main de Loup. Sa paume était brûlante ; elle la frotta nerveusement sur la jambe de son pantalon.

        L’expression du Dr Erland s’était assombrie. Il tendit le bras pour pincer Cinder au-dessus du coude.

        — Hé, aïe !

        — Ouf. Pendant un instant, j’ai cru que vous étiez une autre de mes hallucinations, pour m’avoir pondu un plan aussi stupide.

        — Ça n’a rien de stupide. L’histoire deviendrait virale en quelques minutes. Levana ne pourrait rien faire pour l’étouffer.

        — Oh, elle deviendrait virale, certainement. Tout le monde voudrait assister à la tirade de cette folle de cyborg qui se prend pour une princesse.

        — Je n’aurais qu’à me soumettre à des analyses, comme celles que vous m’aviez faites. Je pourrais prouver qui je suis.

        — Et naturellement, Sa Majesté se contenterait d’attendre patiemment les résultats. (Il poussa un soupir, comme s’il s’adressait à une enfant.) La reine Levana a les griffes plantées si profond dans la Communauté que vous seriez morte avant d’avoir terminé le mot « princesse ». En ce moment, votre empereur Kai ferait n’importe quoi pour la satisfaire. Pour s’assurer d’éviter la guerre et mettre la main sur l’antidote à la létumose. Il n’irait pas tout compromettre pour valider les prétentions d’une gamine de seize ans. Une criminelle recherchée, qui plus est.

        Elle croisa les bras.

        — Il pourrait.

        Le docteur haussa les sourcils. Elle se renfrogna sur sa chaise.

        — D’accord, dit Cinder. Que suggérez-vous ? Vous en savez manifestement beaucoup plus que moi sur ces affaires de révolution, alors éclairez-moi, s’il vous plaît, grand-père.

        Le Dr Erland attrapa sa casquette posée sur un petit bureau et la vissa sur son crâne.

        — Vous pourriez commencer par apprendre le respect, sans quoi personne ne voudra jamais croire que vous êtes de sang royal.

        — Très juste. Les mauvaises manières sont sûrement la première cause de l’échec de la plupart des révolutions.

        — Vous avez fini ?

        — Je commence à peine.

        Il la transperça d’un regard noir, qu’elle lui retourna.

        Mais au bout d’un moment, elle leva les yeux au plafond.

        — C’est bon, j’ai fini.

        — Tant mieux. Parce qu’il nous reste beaucoup de choses à voir, à commencer par la façon de vous transporter sur la Lune.

        — La Lune ?

        — Oui. La Lune. Ce bout de rocher dans le ciel, que vous êtes appelée à diriger. J’imagine que vous en avez entendu parler ?

        — Vous voudriez que je me rende sur la Lune ?

        — Pas aujourd’hui, mais il le faudra bien, oui. Vous perdez votre temps avec cette affaire de mariage et de déclaration à la presse. Les Lunaires se fichent pas mal de ce que peuvent penser les Terriens. Ce n’est pas en proclamant votre identité ici que vous les persuaderez de se rebeller contre leur souveraine, ni de vous couronner à sa place.

        — Bien sûr que si. Je suis l’héritière légitime !

        Elle sursauta, stupéfiée par sa propre virulence. Elle ne se croyait pas investie à ce point dans sa nouvelle identité, ni aussi résolue à revendiquer sa place. C’était une sensation étrange, proche de la fierté.

        — Effectivement, lui confirma le docteur. Mais ce sont les Lunaires que vous allez devoir convaincre, pas les Terriens. Il faut les informer que vous êtes toujours en vie. C’est uniquement avec eux de votre côté que vous aurez une chance de reprendre ce qui vous appartient. Ne croyez pas que Levana renoncera aussi facilement.

        Elle se massa le cou, attendant que son niveau d’adrénaline retombe un peu.

        — Très bien. Disons que vous avez raison et qu’il n’y a pas d’autre solution. Comment suis-je supposée débarquer sur la Lune ? Je croyais que tous les spatioports étaient souterrains ? Et surveillés de près, j’imagine.

        — C’est toute la difficulté. Nous devons trouver un moyen de vous faire franchir le spatioport. À l’évidence, nous ne pourrons pas nous servir de votre vaisseau… (Il se gratta la joue.) Ça va demander une préparation minutieuse.

        — Génial, encore des préparatifs. Mon passe-temps favori.

        — En attendant, je vous suggère de ne pas trop vous aventurer en ville et de rester le plus possible à bord de votre vaisseau. L’endroit n’est pas sûr.

        Cinder prit un air maussade.

        — Au cas où vous n’auriez pas remarqué, tout le monde m’a vue arriver. Ça ne sert plus à rien de me cacher.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Il y a eu davantage de cas de létumose ici que dans n’importe quelle autre région du monde. Même si la ville n’a pas connu d’épidémie majeure depuis plus d’un an, nous ne devons pas baisser la garde. Surtout pas avec vous.

        — Heu… je suis immunisée. Vous avez déjà oublié la petite découverte qui a déclenché tout ce bazar ?

        Il soupira longuement. L’expression de défaite qu’elle lut sur son visage fit courir un frisson dans le dos de Cinder.

        — Docteur ?

        — J’ai obtenu la preuve que la maladie est en train de muter et que les Lunaires ne sont plus forcément immunisés. Pas tous, en tout cas.

        Elle en eut la chair de poule. Il était stupéfiant de constater à quelle vitesse les vieilles craintes vous revenaient. Après des semaines à se croire invincible face à l’une des pires menaces de la planète, voilà qu’elle se remettait à trembler.

        Un coup frappé à la porte les fit sursauter tous les deux. Le garde se tenait sur le seuil, les cheveux encore humides de la douche qu’il venait de prendre, vêtu de surplus militaires dénichés à bord du RP2. On ne voyait plus son pansement mais Cinder nota sa raideur, sa manière d’éviter tout geste brusque du côté de sa blessure.

        Il apportait sur un plateau des pains plats aux forts relents d’ail.

        — Je vous ai entendus discuter. J’ai pensé que le toubib en avait terminé, dit-il. Comment va ton ami ?

        Cinder jeta un coup d’œil à Loup. Lui aussi devenait vulnérable à la létumose.

        Toutes les personnes présentes dans la pièce étaient lunaires, réalisa-t-elle avec un choc. Si le Dr Erland avait raison, ils étaient tous menacés désormais.

        Cinder s’éclaircit la voix.

        — Il est encore en vie, répondit-elle. (Quittant le chevet de Loup, elle s’avança vers le garde et lui tendit la main.) Je m’appelle Cinder, au fait.

        Il plissa les yeux.

        — Je sais qui tu es.

        — Oui, mais je me disais qu’on pouvait aussi bien faire les présentations, puisqu’on est dans le même camp.

        — C’est donc ce que tu as décidé ?

        Cinder fronça les sourcils, mais avant qu’elle ne puisse répondre, il avait fait passer son plateau dans l’autre main pour lui serrer la sienne.

        — Jacin Clay. Enchanté.

        Ne sachant pas comment interpréter le ton qu’il avait pris, Cinder lâcha sa main et se retourna vers le docteur, qui prenait le pouls de Loup. De toute évidence, il n’avait aucune intention de se joindre aux présentations.

        Cinder s’essuya les paumes sur son pantalon puis baissa les yeux sur le plateau.

        — Eh bien ! Vous savez manier une arme, piloter un spationef et faire la cuisine ?

        — Ce sont des gamins qui ont apporté ça. (Il offrit le plateau à Cinder.) Ils ont dit que c’était pour toi, mais je leur ai interdit de te déranger.

        Elle l’accepta avec embarras.

        — Pour moi ?

        — « La cyborg », pour être précis. Je doute qu’il y en ait une autre dans les parages.

        — Tiens donc, je me demande bien pourquoi.

        — À mon avis, ce n’est pas le dernier cadeau que vous recevrez de la part des habitants de Farafra, dit le Dr Erland.

        — Pourquoi ça ? Ces gens ne me connaissent pas.

        — Bien sûr que si. En tout cas, ils ont entendu parler de vous. Nous ne sommes pas aussi coupés du monde qu’on pourrait le croire. Moi-même, ma réputation m’avait précédé quand je suis arrivé.

        Elle posa le plateau sur le bureau.

        — Et personne ne vous a dénoncé ? Et la récompense, alors ? Et le fait que vous soyez lunaire ? Ils s’en fichent ?

        Au lieu de répondre, le Dr Erland porta son regard sur Jacin adossé au mur à côté de la porte, raide comme une statue. On oubliait facilement sa présence quand il restait immobile et ne disait plus rien ; sans doute le fruit de sa formation de garde. Il devait avoir l’habitude de passer inaperçu.

        Mais même si Cinder avait choisi de lui faire confiance, il semblait évident à voir son expression que le docteur n’avait pas l’intention de l’imiter sur ce point.

        — D’accord, fit Jacin en se décollant du mur. Je vais retourner surveiller le vaisseau. M’assurer que personne n’aille détacher un ou deux boulons en guise de souvenir.

        Il quitta la chambre d’hôtel sans un regard en arrière, en boitant presque crânement.

        — Je sais, il a l’air… caustique, comme ça, reconnut Cinder après son départ. Mais il sait qui je suis, et il nous a sauvé la vie, à Loup et à moi. On devrait le considérer comme un allié.

        — Vous êtes libre de révéler vos secrets à qui bon vous semble, mademoiselle Linh, mais cela ne m’oblige pas pour autant à dévoiler les miens, ni ceux des habitants de cette ville.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Les gens d’ici se moquent pas mal que nous soyons lunaires parce que nous ne sommes pas les seuls. D’après mes estimations, environ quinze pour cent de la population de Farafra et des oasis voisines sont lunaires, ou d’origine lunaire. Beaucoup de fugitifs aboutissent ici après leur départ de la Lune, et cela depuis l’époque de la reine Channary. Peut-être même avant.

        — Quinze pour cent ! s’exclama-t-elle. Et les Terriens sont au courant ?

        — On n’en parle pas ouvertement, mais c’est de notoriété publique, oui. Ils se sont installés ici pour vivre dans le calme et l’harmonie. Quand la pandémie s’est déclarée, les Lunaires se sont chargés de soigner les malades et d’enterrer les morts, puisqu’ils ne risquaient pas d’être contaminés. Bien sûr, à l’époque, on ignorait tout des origines de la maladie. Le temps que la théorie fasse son chemin, Lunaires et Terriens étaient trop étroitement mêlés. Aujourd’hui ils s’entraident pour survivre.

        — Je croyais qu’il était illégal d’héberger des Lunaires fugitifs. Levana serait folle de rage.

        — Certes, mais qui irait la prévenir ? Personne ne va se préoccuper d’une pauvre petite ville perdue au fin fond du Sahara.

        L’esprit en ébullition, elle ramassa un petit pain, luisant d’huile et parsemé d’herbes. La mie fumait encore quand elle le rompit.

        C’était un cadeau… des Lunaires. De son peuple.

        Elle ouvrit de grands yeux et se tourna vers le docteur.

        — Est-ce qu’ils sont au courant ? À propos de… moi.

        Il renifla.

        — Ils savent que vous vous êtes dressée contre la reine. Et que vous continuez à la défier.

        Pour la première fois depuis son arrivée, Cinder crut déceler un sourire derrière l’expression agacée du docteur.

        — Et puis, je leur ai peut-être laissé entendre que vous aviez l’intention de l’assassiner un de ces jours.

        — Qu-quoi ? L’assassiner ?

        — Ça a marché, dit-il avec un haussement d’épaules. Ces gens seraient prêts à vous suivre n’importe où.
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— Le thaumaturge lunaire Aimery Park, Votre Majesté.

Kai et Torin se levèrent tandis que le thaumaturge glissait devant Nainsi pour entrer dans le bureau de Kai. Aimery eut beau s’incliner profondément devant Kai en s’arrêtant devant son bureau, si bas que les manches de sa tunique marron frôlèrent la moquette, il y avait dans son attitude quelque chose de suprêmement irrespectueux qui tapait sur les nerfs de Kai. Il n’avait jamais tout à fait réussi à cerner quoi… Peut-être le petit sourire qu’il affichait en permanence au coin des lèvres, ou la manière dont ce sourire ne s’étendait à ses yeux que lorsqu’il se servait de son pouvoir pour manipuler quelqu’un.

— Merci de vous joindre à nous, dit Kai en lui indiquant le fauteuil en face de lui. Asseyez-vous, je vous en prie.

— C’est un plaisir, répondit Aimery, s’asseyant avec grâce dans le siège qu’on lui offrait. Tout pour satisfaire le futur roi de la Lune.

Ce titre fit grimacer Kai intérieurement. On oubliait facilement qu’il allait endosser un nouveau titre lui aussi, comme Levana, à cette différence près que la Lune avait des lois très strictes concernant qui pouvait accéder ou non à des postes de pouvoir, et que les Terriens ne remplissaient pas les critères. Il serait un roi consort, autrement dit un joli symbole quasiment dépourvu de toute influence.

Malheureusement, la Communauté n’avait pas les mêmes garde-fous. L’arrière-arrière-arrière-grand-père de Kai, le premier empereur du pays, devait avoir fait confiance à ses descendants pour bien choisir leurs épouses.

— Je voulais m’entretenir avec vous d’une découverte récente faite par l’Union terrienne, dit Kai, avec un signe de tête à Torin.

Son conseiller s’approcha du bureau et y posa un minicran. L’hologramme représentant la Terre encerclée par trois cent vingt-sept vaisseaux lunaires s’alluma en grésillant au-dessus du bureau.

Kai observa attentivement le thaumaturge, mais l’homme ne montra pas la moindre réaction, malgré les centaines de points jaunes qui se reflétaient comme des lucioles dans ses yeux sombres.

— Il s’agit d’une représentation en temps réel de la Terre et de l’espace environnant, expliqua Kai. Ces marqueurs correspondent tous à des vaisseaux lunaires.

Les joues d’Aimery frémirent, comme s’il était sur le point d’éclater de rire ; pourtant, sa voix resta onctueuse comme du caramel quand il déclara :

— Une bien belle image, en vérité, Votre Majesté. Merci de l’avoir partagée avec moi.

Grinçant des dents, Kai se laissa tomber dans son fauteuil. Il était tenté de rester debout afin d’affirmer son pouvoir, mais il fréquentait les Lunaires depuis suffisamment longtemps pour savoir que ce genre de petit jeu avait rarement le moindre effet sur eux, et au moins, assis, il pouvait afficher un semblant de décontraction. Faire comme s’il n’avait pas redouté toute la journée cette conversation.

— Je vous en prie, dit Kai d’une voix impassible. Maintenant, peut-être pourriez-vous m’expliquer ce qui les amène là-haut.

— Les loisirs. (Aimery se renversa en arrière dans son fauteuil, croisant les jambes devant lui.) Nous avons beaucoup de familles aisées sur la Lune qui apprécient les croisières à travers la galaxie. Il paraît que c’est très relaxant.

Kai plissa les yeux.

— Et ces croisières les conduisent souvent à moins de dix mille kilomètres de la Terre ? Où ils restent en orbite pendant des jours ?

— Je suis sûr que la vue doit être absolument superbe. (Un coin de la bouche d’Aimery tressaillit.) On m’a raconté que les levers de soleil étaient à couper le souffle.

— Intéressant. Parce que ces trois cent vingt-sept vaisseaux portent tous les armes de la Couronne lunaire. J’ai plutôt l’impression qu’ils sont envoyés par la couronne pour exercer une surveillance de l’Union terrienne, ou préparer une offensive.

L’expression d’Aimery demeura neutre.

— C’est ma faute. J’aurais peut-être dû préciser que nous avons beaucoup de familles aisées envoyées par la couronne qui apprécient les croisières.

Ils s’affrontèrent du regard un long moment, tandis que les océans holographiques étincelaient au soleil et que les nuages blancs tournoyaient dans l’atmosphère.

— J’ignore pourquoi la reine Levana choisit de nous menacer en cet instant et de cette manière, déclara Kai, mais cette démonstration de force est bien inutile et compromet tout ce que nous essayons d’accomplir avec nos négociations de paix. Je veux voir ces vaisseaux regagner la Lune dans les prochaines vingt-quatre heures.

— Et si Sa Majesté refuse ?

Les mains de Kai tressaillirent, mais il se força à se détendre.

— Dans ce cas, je décline toute responsabilité concernant la réaction du reste de l’Union. Après les attaques lunaires qui ont eu lieu sur le sol de nos six pays, n’importe lequel de mes homologues pourrait s’estimer en droit de répondre à cette agression.

— Pardonnez-moi, Votre Majesté. Vous n’aviez pas précisé que ces vaisseaux lunaires avaient violé les frontières territoriales de l’Union terrienne. Je ne doute pas qu’en apprenant leur intrusion dans votre espace atmosphérique légal Sa Majesté exigera leur retrait immédiat. (Il se pencha en avant, dans un éclair de dents blanches.) Car vous êtes bien en train d’insinuer que la Lune a violé vos frontières territoriales, n’est-ce pas ?

Cette fois-ci, Kai ne put s’empêcher de serrer les poings sous son bureau.

— Pour l’instant, ils se tiennent en dehors de nos limites territoriales. Mais cela ne veut pas dire que…

— Si je vous comprends bien, la Lune n’a commis aucune infraction au regard des lois de l’Union ? Dans ce cas, dites-moi en quoi une démonstration de force à l’encontre de ces vaisseaux serait justifiée.

— Je ne sais pas quelles autres exigences vous avez encore mais nous ne céderons pas à l’intimidation, déclara Kai. Sa Majesté doit savoir qu’elle marche sur des œufs. J’arrive à bout de patience, et l’Union commence à se lasser de céder à tous les caprices de Levana pour la voir ensuite nous jeter ce genre de provocation à la figure.

— La reine Levana n’a pas d’autres exigences à vous soumettre, répliqua le thaumaturge. La Communauté s’est montrée excessivement accommodante concernant nos demandes, et je trouve regrettable que vous considériez la présence pacifique de ces vaisseaux lunaires comme une menace.

— S’ils ne sont pas venus pour nous adresser un message, alors pourquoi sont-ils là ?

Aimery haussa les épaules.

— Peut-être attendent-ils la finalisation de l’alliance de paix entre la Lune et la Communauté. Après tout, une fois que Sa Majesté aura signé le traité de Brême, les échanges entre nos deux nations deviendront possibles, et seront même encouragés. (Il eut un petit sourire.) La Communauté est si belle à cette période de l’année.

Kai sentit son estomac faire des nœuds tandis que le thaumaturge décroisait les jambes et se levait.

— Je pense que ce sera tout, Votre Majesté ? dit-il, enfonçant ses mains dans ses amples manches rouges. À moins que vous ne désiriez discuter des morceaux symphoniques à diffuser pendant le repas de noce ?

Rougissant, Kai se leva de son fauteuil et éteignit l’hologramme.

— Nous n’avons pas fini d’en parler.

Aimery inclina poliment la tête.

— Si vous insistez, Votre Majesté… J’informerai ma reine que vous souhaitez l’entretenir de cette affaire. Toutefois, il serait peut-être plus prudent de remettre cela après la cérémonie ? Pour l’instant, elle a la tête ailleurs. (Il s’inclina. Quand il se redressa, il affichait un sourire moqueur.) Je transmettrai votre amour à ma reine la prochaine fois que je lui parlerai.

Le temps qu’Aimery soit sorti de son bureau, Kai tremblait de rage. Comment se faisait-il que les Lunaires n’aient même plus besoin de recourir à leurs pouvoirs mentaux pour le rendre fou chaque fois qu’il leur parlait ?

Il fut pris d’une subite envie de casser quelque chose, mais le minicran qu’il tenait était celui de Torin ; il le rendit prudemment à son conseiller.

— Merci pour votre aide, marmonna-t-il.

Torin, qui n’avait pas prononcé un mot pendant toute la durée de l’entrevue, desserra son nœud de cravate.

— Vous n’aviez pas besoin de moi, Votre Majesté. Je n’aurais pas trouvé de meilleurs arguments que les vôtres. (Il soupira, raccrochant son minicran à sa ceinture.) Malheureusement, les arguments du thaumaturge Park se défendent aussi. Aux yeux du droit intergalactique, la Lune n’a commis aucun crime. En ce qui concerne ces vaisseaux, du moins.

— Il serait peut-être temps de modifier le droit intergalactique.

— Peut-être, Votre Majesté.

Kai se laissa tomber dans son fauteuil.

— Croyez-vous qu’il cherchait simplement à me mettre en colère, ou bien tous ces vaisseaux attendent-ils vraiment la conclusion de l’alliance pour envahir la Communauté ? Vous savez, j’avais cru que Levana se satisferait du titre d’impératrice. Je ne pensais pas qu’elle ferait débarquer son armée au complet pour s’installer chez nous. (Formulé à voix haute, cela paraissait encore plus naïf. Kai fit la grimace.) Je commence à penser que je me suis jeté dans ce mariage un peu trop hâtivement.

— Vous avez pris la meilleure décision possible sur le moment.

Kai se frotta les mains, tâchant de dissiper le sentiment de vulnérabilité que la visite du thaumaturge lui avait inspiré.

— Torin, dit-il en levant les yeux vers son conseiller, s’il existait un moyen d’échapper à ce mariage, tout en évitant la guerre et en obtenant malgré tout l’antidote… vous conviendriez que ce serait la meilleure solution, n’est-ce pas ?

Torin s’assit lentement dans le fauteuil libéré par le thaumaturge.

— J’ai presque peur de poser la question, Votre Majesté.

Après s’être éclairci la gorge, Kai appela Nainsi. Une seconde plus tard, son petit corps blanc nacré apparut sur le seuil.

— Nainsi, as-tu découvert du nouveau ?

Elle s’avança dans le bureau. Son capteur flamboya une fois vers lui, puis vers Torin.

— Permission de parler librement en présence du conseiller Konn Torin ?

Torin haussa les sourcils, mais Kai l’ignora.

— Permission accordée.

    Nainsi s’arrêta à côté du bureau.

     — J’ai rassemblé un dossier complet sur Michelle Benoît, y compris la chronologie détaillée de ses activités, occupations, diplômes et service militaire, ainsi que les informations biographiques de onze personnes qui m’ont semblé suffisamment proches d’elle pour mériter notre attention. Mon système d’analyse est en train d’élargir les recherches à ses voisins et connaissances potentiels à partir de l’année 85 TE.

— Qui est cette Michelle Benoît ? demanda Torin d’un ton donnant à penser qu’il ne tenait pas vraiment à le savoir.

— Michelle Benoît est née en 56 TE, répondit Nainsi, et elle est surtout remarquable pour ses vingt-huit années de service au sein des forces armées de la Fédération européenne, dont vingt sous le grade de lieutenant-colonel dans l’armée de l’air. En tant que pilote, elle a reçu la médaille du Mérite à la suite de la mission diplomatique sur la Lune en 85 TE. Cette mission comprenait…

— Nous pensons qu’elle a pu être en rapport avec la princesse Sélène, coupa Kai, tapant brièvement des instructions sur l’écran intégré dans son bureau.

Un instant plus tard, une vue satellite de la campagne du sud de la France apparaissait au-dessus du bureau.

— Elle possède une ferme, et c’est dans son champ, ici, dit-il en indiquant une tache sombre à l’endroit où le sol avait été calciné récemment, que Cinder s’est posée à son premier retour sur Terre, juste avant les attaques. Apparemment, Cinder pense elle aussi que Michelle Benoît pourrait avoir un lien avec la princesse.

L’expression de Torin s’assombrit, mais il parut réserver son jugement jusqu’à ce que Kai ait terminé.

— Je vois.

— Nainsi… as-tu découvert quelque chose d’utile ?

— « Utile » est un terme subjectif relatif aux actions qui sont entreprises avant d’avoir reçu toutes les informations appropriées, et il en découle que…

— Nainsi… as-tu découvert quelque chose de pertinent ?

— Pertinent dans quel but ? intervint Torin. Qu’espérez-vous découvrir ?

— La princesse Sélène.

Torin soupira.

— Encore ?

— Oui. Encore, répondit Kai. (Il indiqua le ciel.) N’est-ce pas vous qui souteniez qu’il fallait faire quelque chose contre Levana ?

— Pas en pourchassant un fantôme.

— Prenez le temps d’y réfléchir. C’est l’héritière légitime du trône lunaire. Franchement, vous ne croyez pas que réussir à la retrouver nous procurerait un avantage ?

Torin pinça les lèvres, mais, au soulagement de Kai, il prit le temps de soupeser la question.

— Je ne voudrais pas que vous vous laissiez détourner des préoccupations vraiment importantes.

Kai ricana.

— Comme le choix des dessous-de-plat en jade, ou le fait de savoir si les broderies de mon écharpe de marié devraient figurer un couple de chauve-souris ou une paire de crânes ?

— Cela n’a rien de drôle.

— Clairement.

Se massant le front, Torin scruta Nainsi un long moment.

— Votre Majesté, s’il faut en croire l’avertissement de Linh Cinder, la reine Levana a déjà eu envie de vous tuer parce que vous recherchiez la princesse. Quelle sera sa réaction si elle découvre que vous n’avez pas cessé ?

— Peu importe. Elle a déjà décidé de m’éliminer, que peut-elle me faire de plus ? Et la princesse Sélène serait l’héritière en droit. Sa réapparition rendrait les prétentions au trône de Levana complètement caduques.

Les épaules de Torin s’affaissèrent.

— Et vous croyez que retrouver une fille qui doit avoir… quoi ? quinze ans… ?

— Seize.

— Seize ans. Vous croyez que retrouver cette jeune fille devrait être la priorité de la Communauté, avant tout le reste ?

Kai hésita, mais répondit d’une voix ferme :

— Je le crois.

Torin s’enfonça dans son fauteuil, résigné.

— Très bien. Parfait. Je renonce à vous dissuader. (Il toisa Nainsi d’un air de reproche, comme si tout était sa faute.) Continue, s’il te plaît.

L’androïde reprit le fil de son rapport :

— Michelle Benoît a disparu de sa ferme le 11 août ; on a retrouvé sa puce d’identité chez elle, extraite de son poignet. Sans traces de lutte évidentes. Deux semaines plus tard, sa petite-fille, Scarlet, qui vivait chez elle depuis onze ans, a quitté le village de Rieux pour se rendre à Paris. Ses données de localisation indiquent qu’elle y est restée deux jours, après quoi sa puce a cessé d’émettre. On suppose qu’elle a été extraite et détruite. Son dernier signal a été émis à proximité d’un vieil opéra en ruine, à peu près dans la période où une caméra de surveillance urbaine a enregistré l’atterrissage et le décollage d’un 214 RP2. La surveillance satellite, quant à elle, n’a relevé aucune trace d’un vaisseau de ce type à cet endroit. J’en conclus donc qu’il s’agissait du vaisseau à bord duquel se cache Cinder et que Scarlet Benoît a très bien pu embarquer avec elle.

Kai fronça les sourcils. Il se réjouit de constater que même Torin paraissait intrigué par cette nouvelle.

— Cinder se serait rendue à Paris uniquement pour cette fille ?

— Mon aptitude logique suggère que c’est une possibilité.

— Que savons-nous d’autre à propos de cette… Scarlet ?

— D’après son dossier ID, elle est venue habiter chez Michelle Benoît en 115 TE, deux ans après la mort présumée de la princesse Sélène. Sa date de naissance lui donne dix-huit ans. Toutefois, elle ne figure dans les registres d’aucun hôpital, et comme son dossier n’a été ouvert qu’à ses quatre ans, il est impossible de confirmer la validité de ces données.

— Je ne te suis pas.

— Scarlet Benoît n’est pas née à l’hôpital. Pas plus que son père, Luc Benoît. Faute de documents officiels, nous devons traiter toute information concernant leur naissance comme douteuse. Il est possible que tout ce que nous croyons savoir à propos de Scarlet Benoît soit faux.

Kai posa les deux mains sur son bureau.

— Serais-tu en train de me dire que cette fille, cette Scarlet Benoît, pourrait être en réalité… la princesse Sélène ?

— Je ne peux ni le prouver ni l’infirmer à l’heure actuelle, mais je n’ai rien trouvé qui permette d’écarter cette hypothèse.

Kai se remplit les poumons, avec la sensation de ne pas avoir respiré aussi librement depuis des semaines.

— Et Cinder est au courant. Elle l’a découvert… et maintenant… elle la tient. Cinder a retrouvé la princesse.

— Votre Majesté, objecta Torin, vous sautez un peu vite aux conclusions.

— Pourtant tout s’emboîte à merveille, non ?

Torin se renfrogna.

— Je réserve mon opinion là-dessus tant que nous n’aurons pas d’informations plus solides que de simples spéculations.

— Les spéculations d’une androïde, fit observer Kai en désignant Nainsi. C’est mieux que des spéculations ordinaires.

Il s’arracha à son fauteuil et se mit à faire les cent pas devant la baie vitrée. La princesse Sélène était vivante. Il l’avait toujours su.

Et Cinder l’avait retrouvée.

Il faillit éclater de rire.

— Je m’étonne de vous voir prendre la chose avec autant de bonne humeur, Votre Majesté, dit Torin. J’aurais cru que vous seriez horrifié par la tournure des événements.

— Pourquoi ? Elle est en vie !

— Si cette fille est bien la princesse disparue, elle est actuellement entre les mains d’une dangereuse criminelle, Votre Majesté.

— Cinder n’est pas dangereuse !

Torin, visiblement furieux, bondit sur ses pieds.

— Auriez-vous oublié qu’elle est lunaire ? C’est une Lunaire qui avait des contacts à l’intérieur même du palais. Elle vous a forcé, vous, la personne la mieux protégée du pays, à lui remettre une invitation personnelle à notre bal annuel. Elle s’en est servie pour s’introduire au palais avec l’intention, selon toute vraisemblance, de provoquer la reine Levana. Après quoi elle s’est évadée d’une prison de haute sécurité en parvenant à glisser entre les doigts de notre armée, ce qui a entraîné l’offensive lunaire et causé la mort de milliers de Terriens. Comment pouvez-vous dire qu’elle n’est pas dangereuse ?

Kai se raidit.

— C’est Levana qui nous a attaqués, pas Cinder.

Torin se massa les tempes en geignant. Il y avait longtemps que Kai ne lui avait plus vu cette expression : celle qui indiquait que son conseiller le prenait pour un crétin.

Une bouffée d’indignation le saisit.

— Et pour mémoire, elle a décliné mon invitation au bal. Elle n’est venue que pour me mettre en garde. Quant au Dr Erland… (Il s’arrêta. Il ne savait toujours pas quoi penser de la relation de Cinder avec le Dr Erland.) Levana voulait la faire exécuter. Je ne vois pas quel choix nous lui avons laissé sinon celui de s’évader.

— Votre Majesté, j’ai peur que vos… vos sentiments pour cette fille n’affectent votre discernement et votre capacité à prendre des décisions logiques en ce qui la concerne.

Kai sentit ses joues s’échauffer. Était-il à ce point transparent ?

— Je continue à la traquer, non ? J’ai toujours la moitié de l’armée sur sa piste.

— Oui, mais est-ce elle que vous cherchez à retrouver, ou la princesse ?

Il fit un geste en direction de Nainsi.

— Quelle importance, si elles sont ensemble ? Nous pouvons les trouver toutes les deux !

— Après quoi vous pourrez offrir une nouvelle reine à la Lune, et une amnistie à Linh Cinder ?

— Je ne sais pas. Peut-être. Est-ce si difficile à imaginer ?

— Elle reste l’une des leurs. Vous avez dit vous-même qu’elle vous avait menti sur à peu près tout. Que savez-vous d’elle ? Elle a volé la puce ID au poignet d’une jeune fille morte. Elle a aidé un criminel endurci à s’échapper de prison. Dois-je continuer ?

Maussade, Kai se tourna face à la baie vitrée, les bras croisés avec obstination. Il lui en coûtait de l’admettre mais tout ce que lui disait Torin était indiscutable, alors que les espoirs que lui apportait Nainsi étaient basés uniquement sur de vagues observations et des spéculations brumeuses.

— Je comprends que vous vous sentiez partiellement responsable pour l’avoir condamnée à l’exécution, fit Torin sur un ton radouci. Mais il faut cesser de l’idolâtrer.

— L’idolâtrer… (Kai pivota face à lui.) Je ne l’idolâtre pas !

Torin lui adressa un regard dubitatif, jusqu’à ce que Kai commence à se sentir mal à l’aise.

— J’ai peut-être une certaine admiration pour elle, mais vous devez bien reconnaître que ce qu’elle a fait ne manquait pas de courage. Rappelez-vous comment elle a tenu tête à Levana au bal. Cela ne vous a pas impressionné ? Au moins un peu ?

Torin resserra sa cravate.

— Ce que je veux dire, Votre Majesté, c’est que vous me semblez placer beaucoup d’espoir dans une fille dont vous ne savez pratiquement rien, et qui nous a déjà causé beaucoup de problèmes.

Kai fit la grimace. Torin avait raison, bien sûr. Il ne savait rien de Cinder, même s’il avait l’impression du contraire.

Mais il était l’empereur. Il avait des ressources. Il ne connaissait peut-être pas grand-chose au sujet de Cinder, mais si elle savait où trouver la princesse lunaire disparue, alors il pourrait en apprendre plus long sur elle. Et il savait exactement par où commencer.
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Cette fois-ci, Cress ne se réveilla pas enveloppée dans le sable mais dans deux bras vigoureux. Thorne la serrait contre lui au point qu’elle pouvait sentir son torse se soulever et retomber, et percevoir son souffle sur sa nuque. Elle ouvrit péniblement ses yeux embués de sommeil.

Il faisait nuit. La lune s’était levée, plus ronde que la veille et entourée d’un océan d’étoiles qui scintillaient au-dessus de sa tête.

Cress mourait de soif et n’avait plus une goutte de salive pour humecter sa langue parcheminée. Elle se mit à grelotter malgré les draps, la couverture et le parachute qui la recouvraient, ainsi que la chaleur qui se dégageait de sa peau rougie. Malgré la proximité de Thorne.

Claquant des dents, elle se blottit le plus près possible de lui. Il resserra son étreinte.

Elle leva les yeux au ciel. Les étoiles se déplaçaient, tournoyaient au-dessus d’elle comme un maelström qui voudrait aspirer la planète entière. Les étoiles donnaient l’impression de se moquer d’elle. En riant.

Cress ferma les yeux et revit le sourire cruel de Sybil. Les gros titres des infos résonnèrent dans sa tête, prononcés par une petite voix d’enfant. 14 VILLES ATTAQUÉES… LE PIRE MASSACRE DE L’ÈRE TERTIAIRE… 16 000 MORTS…

— Cress. Cress, réveille-toi !

Elle sursauta, grelottant toujours. Thorne était penché sur elle ; ses yeux brillaient au clair de lune.

Il trouva son visage à tâtons, posa sa main sur son front et lâcha un juron.

— Tu as de la fièvre.

— J’ai froid.

Il lui frotta les bras.

— Désolé. Je sais que tu ne vas pas apprécier, mais on va devoir se lever. Il faut qu’on continue.

C’était ce qu’il pouvait dire de plus cruel. Elle se sentait extrêmement faible. Comme si son corps était fait de sable que la brise la plus légère risquait de disperser.

— Cress, reste avec moi, veux-tu ?

Il lui prit les joues entre ses mains en coupe. Il avait la peau fraîche, apaisante.

— Je ne peux pas.

Sa langue restait collée à son palais quand elle parlait.

— Si, tu peux. Il vaut mieux marcher pendant la nuit, quand il fait moins chaud, que pendant la journée. Je suis sûr que tu comprends ça.

— J’ai mal aux pieds… et j’ai la tête qui tourne…

Thorne fit la grimace. Elle eut envie de lui passer la main dans les cheveux. Sur toutes les photos qu’elle avait vues de lui, même celles prises lors de son incarcération, il était toujours soigné, toujours impeccable. À présent, il avait les joues qui piquaient et du sable dans les cheveux. Sans que cela n’enlève rien à son charme.

— Je sais que tu n’as aucune envie de marcher, dit-il. Je sais que tu as bien mérité de dormir. Mais si on reste allongés ici, tu ne te relèveras peut-être jamais.

Cette perspective ne lui paraissait pas si affreuse. Sentant le sable tanguer sous elle, elle pressa une main contre son cou, cherchant son pouls. Elle soupira de bonheur quand elle l’eut trouvé. Son corps commença à se dissoudre en milliers de petits grains de sable…

— Capitaine, murmura-t-elle, je crois que je suis amoureuse de vous.

Il haussa les sourcils. Elle compta six battements de cœur et puis, brusquement, il éclata de rire.

— Ne me dis pas qu’il t’a fallu deux jours entiers pour t’en rendre compte ? Ou alors, c’est que j’ai perdu la main.

Les doigts de Cress se crispèrent sur sa peau.

— Vous le saviez ?

— Que tu te sens seule, et que je suis irrésistible ? Oui. Je le savais. Allez, Cress, debout.

Elle laissa retomber sa tête dans le sable, à deux doigts de succomber au sommeil. Si seulement il voulait bien se rallonger auprès d’elle et la reprendre dans ses bras, elle n’aurait plus jamais à se lever.

— Cress, hé, tu as assez dormi. J’ai besoin de toi. Rappelle-toi les vautours, Cress. Les vautours.

— Vous n’avez pas besoin de moi. Vous n’en seriez pas là sans moi.

— Ce n’est pas vrai. Enfin… pas complètement. On a déjà discuté de ça.

Elle frissonna.

— Est-ce que vous me détestez ?

— Bien sûr que non. Et tu devrais arrêter de gaspiller ta salive avec ce genre de bêtises.

Glissant un bras sous ses épaules, il la força à s’asseoir.

Elle lui saisit le poignet.

— Vous croyez que vous m’aimerez vous aussi, un jour ?

— Cress, tu es mignonne, mais je suis le premier homme que tu rencontres, alors bon… Allez, lève-toi.

Elle tourna la tête, accablée. Il ne la croyait pas. Il ne saisissait pas la profondeur de ses sentiments.

— Oh, tu ne vas pas te mettre à pleurer, au moins ? grommela-t-il.

— N-non.

Elle se mordit la lèvre. Ce n’était pas un mensonge. Elle aurait voulu pleurer, mais elle avait les yeux trop secs.

Thorne se passa la main dans les cheveux, d’où dégringolèrent des grains de sable.

— Écoute, dit-il d’une voix ferme. On est des âmes sœurs, ça ne fait aucun doute. Et maintenant, s’il te plaît, debout !

— Je suis sûre que vous avez déjà dit à des tas de filles que vous les aimiez.

— Eh bien, oui, mais j’y aurais réfléchi à deux fois si j’avais su que tu me le reprocherais.

Désespérée, elle se laissa aller contre lui, prise de vertiges.

— Je meurs, murmura-t-elle. Je suis en train de mourir. Et dire que personne ne m’a jamais embrassée…

— Cress. Cress ! Arrête, tu ne vas pas mourir.

— On allait vivre une si belle histoire, comme dans les séries sur le réseau. Mais non, je vais mourir seule, sans avoir été embrassée, ne serait-ce qu’une fois.

Il poussa un gémissement d’exaspération.

— Écoute, Cress, ça m’ennuie de te le dire mais je me sens sale, hirsute, et je ne me suis pas brossé les dents depuis deux jours. Le moment est vraiment mal choisi.

Lâchant un petit cri, elle enfouit la tête entre ses genoux pour empêcher le monde de tournoyer aussi vite. La fatalité de leur situation l’écrasait. Le désert n’en finissait pas. Jamais ils ne réussiraient à en sortir. Thorne ne lui rendrait jamais son amour.

— Cress, regarde-moi. Tu me regardes, là ?

— M-hmm, marmonna-t-elle.

Il hésita.

— Je ne te crois pas.

Avec un soupir, elle releva la tête pour le fixer à travers le rideau de ses cheveux tailladés.

— Je vous regarde.

Il s’accroupit devant elle et chercha son visage à tâtons.

— Je te garantis que tu ne mourras pas sans avoir été embrassée.

— Je suis en train de mourir, là.

— Mais non.

— Si…

— C’est moi qui déciderai si tu es sur le point de mourir ou non, et quand ça se produira, je te promets un baiser inoubliable. Mais en attendant, lève-toi.

Frémissant à l’idée de la douleur qui l’attendait, elle serra les dents et lui tendit les mains. Le monde bascula quand il la hissa sur ses pieds et elle chancela, mais Thorne la retint jusqu’à ce qu’elle tienne debout et l’aida à se rattacher le drap autour de la tête.

— Est-ce que tu saignes des pieds ?

Elle les voyait à peine dans le noir, et ils étaient toujours enveloppés dans les serviettes.

— Je ne sais pas, mais j’ai mal. Très mal.

— Tu as peut-être une infection, ça expliquerait la fièvre. (Il lui tendit leur dernière bouteille d’eau, désormais à moitié vide.) Ou alors c’est la déshydratation. Bois tout.

Elle se figea, la bouteille aux lèvres, attentive à ne pas en renverser une goutte. L’offre était tentante, mais…

— Tout, insista Thorne.

Elle but jusqu’à ce qu’elle soit capable de s’interrompre sans que sa gorge en exige davantage.

— Mais… et vous ?

— J’ai déjà bu tout à l’heure.

Elle savait que c’était faux, mais sa tolérance à l’égoïsme se renforçait à chaque gorgée et bientôt elle eut vidé le fond de la bouteille.

Chancelante, elle la rangea à regret dans leur baluchon. Elle scruta l’horizon et repéra l’ombre des montagnes, toujours aussi loin.

Voyant Thorne ramasser sa canne, elle s’astreignit à inspirer trois fois profondément, pour se donner du courage. Après avoir estimé le nombre de foulées qu’il lui faudrait pour atteindre la prochaine dune, elle se mit à compter. Un pied devant l’autre. Une inspiration d’air chaud, une expiration d’air chaud. Son fantasme d’être une exploratrice intrépide s’était dissipé depuis longtemps, mais elle se raccrochait à l’idée que Thorne comptait sur elle.

Elle attaqua la dune en claquant des dents. Elle trébucha deux fois. Elle s’efforça de penser à des choses agréables. Un bon lit, une couverture moelleuse. Une grasse matinée, une jolie chambre avec des fleurs sur le bord de la fenêtre. Un réveil dans les bras de Thorne. Ses doigts qui écartaient doucement ses cheveux de son front, ses lèvres tendres qui lui déposaient un baiser sur la tempe…

Mais ces images ne duraient pas longtemps. Elle n’avait jamais connu de chambre pareille, et l’imagination s’effaçait rapidement devant la douleur.

Ils gravirent une première dune et descendirent de l’autre côté. Cress était déjà hors d’haleine.

Deux dunes. Les montagnes les narguaient au loin.

À chaque nouvelle dune, Cress se focalisait sur la suivante. « Je vais encore jusque-là, et puis je m’assois une minute. Encore une dernière… »

Mais au lieu de se reposer une fois arrivée au but, elle s’en choisissait un autre et continuait à marcher.

Thorne ne fit pas de commentaire quand elle glissa et s’écroula à genoux. Il se pencha simplement et l’aida à se remettre debout. Il ne dit rien non plus quand elle ralentit le pas peu à peu sans cesser d’avancer. Il était rassurant, jamais impatient, jamais brutal.

Après ce qui lui parut des siècles à tituber dans le sable, l’esprit engourdi et au bord du délire, alors qu’elle avait l’impression que ses membres allaient se détacher de son corps, le ciel commença à s’éclaircir à l’est et Cress se rendit compte que le paysage avait changé. Les dunes se faisaient plus petites, plus basses et, pas très loin, on apercevait une immense plaine rocailleuse, rougeâtre, où pointaient quelques buissons épineux. Au-delà se dressaient les montagnes.

Elle jeta un coup d’œil à Thorne et fut surprise de voir ses traits creusés par la fatigue, même s’il reprit un air de résolution farouche aussitôt qu’ils s’arrêtèrent.

Elle lui décrivit de son mieux ce qu’elle voyait.

— Peux-tu estimer combien de temps il nous faudra pour atteindre ces buissons ?

Elle réfléchit à la question, gagnée par la panique à l’idée qu’il s’agisse d’une nouvelle illusion et que la plaine se dérobe devant eux chaque fois qu’ils feraient un pas dans sa direction.

— Non.

Il hocha la tête.

— Ça ne fait rien. Essayons d’y arriver avant qu’il ne fasse trop chaud. On pourra peut-être même récupérer un peu de rosée sur les branches.

De la rosée. De l’eau. Ne serait-ce qu’une gorgée, quelques gouttes…

Elle repartit de l’avant. Ses jambes lui firent un mal de chien sur les premières foulées, avant de s’engourdir à nouveau.

Puis elle accrocha du coin de l’œil une grande forme blanche et se figea.

Thorne lui rentra dedans ; Cress serait tombée s’il n’avait pas refermé ses bras sur elle pour la retenir.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Un… un animal, dit-elle tout bas, craignant d’effrayer la créature qui se tenait au sommet de la dune.

La bête les avait vus et les fixait sereinement. Cress tâcha de l’identifier d’après ce qu’elle savait de la faune terrienne. Une sorte de chèvre ? Une gazelle ? Elle avait des pattes blanches et fines sur des sabots énormes, et des flancs arrondis aux côtes saillantes. Sa tête placide était fauve, avec des taches noires et blanches qui lui faisaient comme un masque autour des yeux. Deux cornes spiralées se dressaient au-dessus de sa tête, doublant sa hauteur.

C’était le premier animal terrien qu’elle voyait, et elle le trouva beau, majestueux et mystérieux, avec ses yeux noirs qui la regardaient sans ciller.

Pendant un instant, elle s’imagina en train de communiquer avec lui par la pensée, de lui demander de les conduire en sûreté. Il sentirait de la bonté en elle et les prendrait en pitié, pareil à un dieu animal de l’ancien temps envoyé pour les guider vers le salut.

— Un animal ? répéta Thorne, et Cress comprit qu’il attendait plus de détails.

— Il a des longues pattes, des cornes, et… il est magnifique.

— Oh, je vois. Ça te reprend.

Elle crut discerner un sourire dans sa voix, mais n’osa pas détacher le regard de la créature, de peur qu’elle ne se dissolve dans l’air comme un fantôme.

— Ça peut vouloir dire qu’il y a un point d’eau à proximité, réfléchit Thorne à voix haute. On devrait continuer.

Cress se risqua à faire un pas. Elle percevait le glissement du sable sous ses pieds avec une sensibilité accrue, et se rendit compte à quel point Thorne et elle étaient maladroits, à tituber et trébucher au flanc de la dune où se dressait cette créature si élégante et si calme.

L’animal inclina la tête, restant sur place tandis que Cress s’approchait prudemment.

Elle s’aperçut qu’elle retenait son souffle quand l’animal battit des paupières et tourna brusquement la tête vers l’autre côté de la dune.

Une détonation retentit dans le désert.
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        La créature fit un bond de côté puis dégringola au bas de la dune, saignant abondamment par une plaie au flanc. Cress poussa un cri et tomba sur les fesses. Thorne la plaqua sur le sable.

        — Cress ? Tu n’as rien ?

        Elle tremblait, les yeux fixés sur l’animal qui roulait dans la pente, entraînant des paquets de sable sous son poids. Elle voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa bouche ; elle ne pensait à rien d’autre qu’à l’animal et à ce qu’il avait essayé de lui dire, et voilà que le monde basculait, s’estompait, qu’elle avait envie de vomir, il y avait du sang partout sur le sable et elle ne savait pas ce qui se passait, mais…

        — Cress ! Cress !

        Thorne la palpait de la tête aux pieds, à l’aveuglette, et elle comprit vaguement qu’il imaginait qu’elle avait reçu la balle. Elle lui saisit les poignets, avec force, et s’efforça de le rassurer par ce contact car les mots lui manquaient.

        — Je… Ça va…

        Elle s’interrompit. Ils l’entendaient tous les deux. Un halètement, suivi d’un bruit de course dans le sable.

        Frissonnante, Cress se blottit dans les bras de Thorne. Un homme apparut en haut de la dune, tenant un fusil de chasse.

        Il vit d’abord l’animal, mourant ou mort, puis repéra Cress et Thorne. Il poussa un petit cri, faillit perdre l’équilibre et les contempla bouche bée. Ses sourcils disparaissaient sous sa coiffe. On ne voyait de son visage que ses yeux bruns et l’arête de son nez ; le reste de sa personne était couvert d’une robe qui lui descendait pratiquement jusqu’aux chevilles, le protégeant contre les rigueurs du désert. Sous la robe, on apercevait le bas d’un jean ainsi qu’une paire de bottes décolorées par le soleil et maculées de sable.

        Quand il eut achevé son inspection de Thorne et de Cress, il abaissa son fusil. Il se mit à parler, et pendant un instant Cress se dit que le soleil et l’épuisement avaient fini par la rendre folle car elle ne comprenait pas un mot de ce qu’il disait.

        La main de Thorne se crispa sur son bras.

        L’homme les dévisagea un moment en silence. Puis il inclina la tête et laissa retomber ses sourcils, où se mêlaient quelques poils gris.

        — En universel, alors ? demanda-t-il, avec un accent à couper au couteau qui le rendait toujours difficile à comprendre. (Il examina leurs vêtements déchirés et les draps dont ils se couvraient.) Vous n’êtes pas du coin.

        — Non, monsieur, reconnut Thorne d’une voix enrouée. On a besoin d’aide. Ma… ma femme et moi avons été attaqués par des bandits il y a deux jours. On n’a plus une goutte d’eau. Pouvez-vous nous aider, s’il vous plaît ?

        L’homme plissa les paupières.

        — Tes yeux… ?

        Thorne fit la moue. Il avait tâché de masquer son infirmité, mais son regard vague le trahissait.

        — Ces bandits m’ont donné un bon coup sur la tête, raconta-t-il, et depuis je n’y vois plus rien.

        L’homme acquiesça de la tête.

        — Bien sûr. Mes… amis ne sont pas loin. Il y a une oasis tout près. Nous avons un… un campement.

        Cress fut prise de vertiges. Une oasis. Un campement.

        — Je dois rapporter la bête, dit l’homme avec un signe de tête en direction de son gibier. Vous allez pouvoir marcher ? Environ… dix minutes.

        Thorne frotta les bras de Cress.

        — Ça ira.

        Ces dix minutes parurent durer une heure tandis qu’ils suivaient l’homme à travers le désert, marchant dans le sillage creusé par la dépouille de l’animal. Cress s’appliqua à ne pas regarder la pauvre bête, préférant se concentrer sur la promesse qu’ils seraient bientôt tirés d’affaire.

        Quand elle découvrit l’oasis, ce fut comme si le paradis s’offrait à elle ; une bouffée de joie soudaine lui noua la gorge.

        Ils avaient réussi.

        — Fais-moi une description, murmura Thorne en lui pressant le coude.

        — Il y a un plan d’eau, dit-elle, sachant que celui-ci était bien réel – à se demander comment elle avait pu prendre un mirage trouble pour une vision aussi saisissante et pleine de vie. Aussi bleu que le ciel, avec de l’herbe tout autour, et une douzaine d’arbres… des palmiers, je crois. Ils sont grands, fins et…

        — Les gens, Cress. Décris-moi les gens.

        — Oh. (Elle fit le compte.) J’en vois sept… Ils portent tous des grandes robes pâles qui leur couvrent la tête. Il y a aussi des… des chameaux ? Attachés au bord de l’eau. Et un feu, avec des gens qui installent des tapis et des tentes. Et il y a de l’ombre partout !

        Leur guide s’arrêta au bas de la pente.

        — L’homme nous attend, dit Cress.

        Thorne se pencha vers elle et l’embrassa sur la joue. Cress se figea.

        — J’ai l’impression qu’on s’en est sortis, madame Smith.

        Les gens du campement se levèrent à leur approche. Deux d’entre eux s’avancèrent dans le sable pour les accueillir. Ils avaient abaissé leur voile sous le menton et Cress put voir que l’un était une femme. Le chasseur s’adressa à eux dans son autre langue, et un mélange de sympathie et de curiosité s’afficha sur le visage des étrangers, non sans une certaine dose de suspicion.

        Bien que ce soit la femme qui les dévisageait avec le plus d’acuité, ce fut également la première à sourire.

        — Vous avez dû en voir de belles, déclara-t-elle avec un accent moins prononcé que celui du chasseur. Je m’appelle Jina, et lui c’est mon mari, Niels. Bienvenue dans notre caravane. Venez, nous avons tout ce qu’il faut à boire et à manger. Niels, aide l’homme avec son bagage.

        Son mari s’avança pour débarrasser Thorne de son baluchon. Même si ce dernier s’était allégé avec l’épuisement de leur eau, Thorne parut soulagé de ne plus avoir à le porter.

        — On a de la nourriture, là-dedans, dit-il. Principalement des aliments en conserve. Pas grand-chose, mais c’est à vous, en échange de votre aide.

        — Merci pour ton offre, mais il ne s’agit pas d’un marchandage, jeune homme. Nous allons vous aider.

        Cress se réjouit de voir qu’on les conduisait près du feu, Thorne et elle, sans leur poser aucune question. Les gens leur firent de la place sur leurs tapis en les examinant avec curiosité. Le chasseur se retira, emportant son gibier à l’autre bout du camp.

        — Quel genre d’animal c’était ? demanda Cress, l’œil rivé sur les traces laissées par le cadavre.

        — Un addax, répondit Niels, en leur tendant deux gourdes, à Thorne et à elle.

        — Il était magnifique.

        — Et il sera délicieux. Allons, buvez.

        Elle se sentait triste pour l’animal, mais l’eau le lui fit oublier aussitôt.

        Leurs hôtes demeuraient silencieux pour la plupart et Cress sentait le poids de leur attention sur eux. Évitant de les regarder dans les yeux, elle se rapprocha progressivement de Thorne, jusqu’à ce qu’il n’ait plus d’autre choix que de poser son bras sur ses épaules.

        — On vous est profondément reconnaissants, dit-il, offrant un sourire aimable à personne en particulier.

        — C’est une chance que vous nous ayez trouvés, ou que Kwende soit tombé sur vous, dit Jina. Le désert ne fait pas de cadeaux. Vous devez être nés sous une bonne étoile.

        Un mince sourire tendit les lèvres de Cress.

        — Tu me parais bien jeune. (Ces mots prirent une tonalité accusatrice aux oreilles de Cress, même si la femme affichait une expression pleine de bonté.) Depuis combien de temps êtes-vous mariés ?

        — C’est tout récent, répondit Thorne, en pressant l’épaule de Cress. Ce voyage devait être notre lune de miel. Au temps pour notre bonne étoile, j’imagine.

        — Et je ne suis pas aussi jeune que j’en ai l’air, renchérit Cress, qui sentait le besoin d’ajouter quelque chose.

        Mais sa voix se perdit dans les aigus et lui fit aussitôt regretter d’avoir ouvert la bouche.

        Jina lui adressa un clin d’œil.

        — Un jour, tu te réjouiras de cette jeunesse.

        Cress baissa les yeux et fut soulagée quand on lui présenta une grande cuillère et une écuelle de nourriture fumante d’où montaient des senteurs exotiques, riches et épicées.

        Elle hésita, avec un coup d’œil en coin vers la femme qui les lui tendait, ne sachant pas si elle était supposée partager, passer l’écuelle à son voisin, manger doucement et délicatement ou bien…

        Mais quelques instants plus tard, tout le monde autour du feu recevait sa propre écuelle. Rougissante, affamée, Cress posa la sienne sur ses jambes croisées. Elle mangea lentement tout d’abord, tâchant d’identifier ces aliments terriens. Les pois chiches ne présentèrent pas de difficultés, on en trouvait sur la Lune également, mais ils s’accompagnaient de légumes qu’elle ne connaissait pas, mêlés de riz et nappés d’une sauce épaisse et parfumée.

        Elle préleva dans sa cuillère un quartier de légume jaune et ferme. Quand elle mordit dedans, elle découvrit qu’il était tendre et fumant à l’intérieur.

        — Il n’y a donc pas de pommes de terre, là d’où vous venez ?

        Cress dressa vivement la tête et découvrit Jina qui la fixait d’un air intrigué.

        — Cette sauce…, dit-elle à voix basse, espérant que Jina ne relèverait pas qu’elle éludait la question. (Des pommes de terre. Bien sûr ! Celles de la Lune étaient plus sombres, avec une texture plus farineuse.) Qu’est-ce que c’est ?

        — Du curry. Tu aimes ?

        Elle hocha la tête avec enthousiasme.

        — Beaucoup ! Merci.

        Réalisant que tous les regards étaient braqués sur elle, elle s’empressa d’avaler le reste de sa pomme de terre. Les épices lui firent monter le rouge aux joues. On lui passa une assiette de viande séchée – elle évita de demander de quel animal elle provenait –, puis une écuelle contenant un fruit orange juteux et une sorte de noix de couleur verte, à la saveur beaucoup plus riche que les noix aux protéines que Sybil avait l’habitude de lui apporter.

        — Vous êtes des marchands ? demanda Thorne, prenant la poignée de noix que Cress lui déposait au creux de la main.

        — Oui, confirma Jina. On fait ce trajet quatre fois par an. Je suis bien ennuyée d’apprendre qu’il y a des bandits. Nous n’avons jamais eu ce genre de problème.

        — Les temps sont durs, regretta Thorne avec un haussement d’épaules. Ne le prenez surtout pas mal, mais pourquoi des chameaux ? Ça fait très… ère secondaire.

        — Oh, c’est tout simple : notre circuit nous amène souvent dans des petites communautés perdues au cœur du Sahara, dont la plupart n’ont pas d’aimants sous leurs rues et encore moins sous les routes qui les desservent.

        Cress vit la main de Thorne se crisper sur son écuelle. Le Sahara. Son estimation aux étoiles était donc correcte. Mais il conserva une expression impassible, et elle s’astreignit à faire de même.

        — Pourquoi ne pas vous servir de véhicules à roues, alors ?

        — Ça nous arrive de temps en temps, intervint l’un des hommes, dans certaines circonstances. Mais le désert n’est pas tendre avec la mécanique, et les véhicules sont moins fiables que les chameaux.

        Jina prit quelques quartiers de fruit juteux et ajouta :

        — Ce n’est peut-être pas le grand luxe, mais au moins nous ne manquons pas de travail. Nos petits villages comptent sur nous.

        Cress suivait la discussion de près, penchée sur son écuelle. À présent qu’ils étaient en sécurité, à l’abri et nourris, elle se sentait gagnée par une appréhension nouvelle : que l’un de leurs hôtes l’examine et perçoive chez elle un détail qui ne serait pas tout à fait… terrien.

        Ou qu’ils reconnaissent Thorne, l’un des criminels les plus recherchés de la planète.

        Chaque fois qu’elle osait lever la tête, elle surprenait leurs regards fixés sur elle ou sur Thorne. Elle s’efforçait de les ignorer, replongeait sur sa nourriture et priait pour que personne ne lui adresse la parole. Elle en vint à penser que la moindre parole de sa part risquait de marquer sa différence, qu’elle finirait par se trahir d’un simple regard.

        — On ne croise pas beaucoup de touristes par ici, observa Niels. Les seuls étrangers qu’on rencontre sont plutôt des mineurs, ou des archéologues. Toute cette région est pratiquement tombée dans l’oubli depuis que l’épidémie s’est déclarée.

        — On nous a raconté que le nombre de cas n’était pas aussi important qu’on veut bien le dire, prétendit Thorne, mentant avec un aplomb qui stupéfia Cress.

        — On vous a mal informés. L’épidémie est tout aussi grave ici qu’ailleurs. Pire encore.

        — Où comptiez-vous aller ? demanda Jina.

        — Oh, là où vous irez, répondit Thorne du tac au tac. On ne veut surtout pas déranger vos plans. On prendra congé au premier village équipé d’un holocran. Heu… je suppose que vous n’avez pas de minicran sous la main ?

        — Si, répondit la plus âgée des femmes, qui devait avoir une cinquantaine d’années. Mais la connexion au réseau est plutôt difficile par ici. Vous devrez attendre que nous soyons à Koufra.

        — Koufra ?

        — Notre prochaine destination, expliqua Niels. C’est à un jour de marche. Vous y trouverez tout ce qu’il vous faut.

        — Nous allons rester ici jusqu’à ce soir et repartir demain, dit Jina. Vous avez besoin de vous reposer, et mieux vaut éviter de voyager en plein midi.

        Thorne la gratifia d’un sourire reconnaissant.

        — On ne vous remerciera jamais assez.

        Un vertige s’empara de Cress, l’obligeant à poser son écuelle.

        — Tu n’as pas l’air bien, observa quelqu’un, sans qu’elle reconnaisse sa voix.

        — Ma femme se sentait un peu malade tout à l’heure.

        — Vous auriez dû nous le dire. Elle a peut-être pris un coup de chaleur. (Jina mit son écuelle de côté et se leva.) Venez, ne restez pas à côté du feu. Vous n’aurez qu’à prendre la tente de Kwende pour cette nuit, mais buvez encore un peu avant de vous coucher. Jamal, apporte-moi des couvertures humides.

        Cress accepta la main qu’on lui tendait pour l’aider à se relever. Elle se tourna vers Thorne et rassembla tout son courage pour lui donner un petit baiser tendre sur la joue, mais dès qu’elle se pencha, le sang lui monta à la tête. Tout se mit à tourner autour d’elle. Des points blancs dansèrent devant ses yeux, et elle s’écroula dans le sable.
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        Cinder entra la première dans la boutique, tenant le rideau pour Jacin tout en examinant les rayonnages. Ils contenaient des bocaux remplis d’assortiments d’herbes et de liquides, étiquetés dans une langue qu’elle ne connaissait pas – si elle les fixait trop longtemps, sa connexion réseau se mettait automatiquement à rechercher une traduction. Ces ingrédients exotiques se mêlaient à des boîtes de médicaments et autres flacons de pilules comme on en trouvait dans n’importe quelle pharmacie de la Communauté, avec de la gaze, des bandages, des pommades, des accessoires de minicran conçus pour diverses analyses médicales, des huiles de massage, des bougies et des maquettes anatomiques. Des particules de poussière voletaient dans les rares rayons de lumière tombant des fenêtres crasseuses et un ventilateur tournait paresseusement dans un coin, faisant ce qu’il pouvait pour brasser la chaleur. Dans un autre coin, un hologramme vacillant affichait la progression d’une hémorragie interne consécutive à une blessure au flanc.

        Jacin s’avança dans le magasin en boitillant.

        — Il y a quelqu’un ? lança Cinder.

        Un autre rideau masquait une ouverture dans le mur du fond, à côté d’un vieux miroir et d’un évier dans lequel on avait posé une plante en pot.

        Le rideau s’écarta et une femme fit son entrée, enfilant un tablier sur son jean et son haut de couleurs vives.

        — Entrez, entr…, commença-t-elle avant de découvrir Cinder.

        Elle ouvrit des yeux ronds, puis afficha un immense sourire en nouant sèchement les lanières de son tablier dans son dos.

        — Bienvenue ! dit-elle, avec cet accent prononcé auquel Cinder commençait à s’habituer.

        — Merci. (Cinder posa son minicran sur le comptoir et ouvrit la liste que le Dr Erland y avait rentrée.) On a besoin de fournitures. Vous devez avoir tout ça ?

        — Cinder Linh.

        Elle dressa la tête. La femme avait toujours le même sourire radieux.

        — Oui ?

        — Tu es aussi belle que courageuse.

        Elle se tendit, comme si on venait de la menacer au lieu de la complimenter. Après cette déclaration totalement inattendue, elle attendit que son détecteur de mensonges s’allume, en vain. Courageuse, pourquoi pas ? Au moins, elle pouvait comprendre qu’on puisse le penser à la suite des événements du bal.

        Mais belle ?

        La femme souriait toujours.

        — Heu… merci. (Elle poussa le minicran dans sa direction.) Mon ami m’a donné cette liste…

        La femme lui prit les deux mains et les pressa. Cinder se crispa, moins surprise par ce contact soudain que par le fait que l’autre ne semble pas dégoûtée par sa main en métal.

        Se penchant par-dessus le comptoir, Jacin fit glisser le minicran vers la pharmacienne d’un geste si brusque qu’elle fut obligée de lâcher Cinder pour le rattraper.

        — Il nous faut tous ces trucs, dit-il en pointant l’écran.

        Le sourire de la femme s’effaça. Jacin avait bien nettoyé et reprisé sa chemise d’uniforme ; les taches de sang ne se voyaient presque plus sur le tissu marron.

        — Mon fils aussi a été enrôlé dans la garde de Levana. (Elle plissa les paupières.) Mais lui au moins était poli.

        Jacin haussa les épaules.

        — Certains d’entre nous ont des choses à faire.

        — Attendez, intervint Cinder. Vous êtes lunaire ?

        L’expression de la pharmacienne se radoucit quand elle reporta son attention sur Cinder.

        — Eh oui. Comme toi.

        Cinder masqua la gêne que lui inspirait cet aveu.

        — Et votre fils est dans la garde royale ?

        — Non, non. Il a préféré se suicider plutôt que de devenir l’un de ces pantins.

        Elle jeta un regard noir à Jacin et se redressa.

        — Oh. Je suis désolée, dit Cinder.

        Jacin leva les yeux au plafond.

        — Je suppose qu’il ne devait pas tenir à vous suffisamment.

        — Jacin ! s’exclama Cinder.

        Secouant la tête, il arracha le minicran des mains de la femme.

        — Je vais commencer à chercher, dit-il en bousculant Cinder. Pourquoi tu ne lui demanderais pas ce qui s’est passé ensuite ?

        Cinder le regarda s’éloigner entre les rayonnages.

        — Excusez-le, dit-elle. Il est… C’est un Lunaire lui aussi.

        — C’est l’un des sbires de Levana.

        Cinder se retourna vers la pharmacienne, que les paroles de Jacin semblaient avoir blessée.

        — Plus maintenant.

        Avec un grognement, la femme fit pivoter le ventilateur en direction de Cinder.

        — Le courage peut prendre bien des formes. Tu en sais quelque chose.

        On lisait de la fierté sur son visage.

        — J’imagine.

        — Ton ami a peut-être eu le courage d’intégrer la garde. Mon fils a eu celui de refuser.

        Se massant le poignet d’un geste machinal, Cinder s’accouda au comptoir.

        — Est-ce qu’il s’est passé quelque chose ensuite ?

        — Bien sûr. (Sur les traits de la pharmacienne, la colère et la tristesse vinrent se mêler à la fierté.) Trois jours après la mort de mon fils, deux hommes sont venus chez nous. Ils ont fait sortir mon mari dans la rue et l’ont obligé à implorer le pardon de la reine pour avoir élevé un enfant aussi déloyal. Après quoi ils l’ont tué quand même, pour lui apprendre. Et pour servir d’avertissement aux autres qui seraient tentés de désobéir à la couronne.

        Ses yeux s’embuèrent, mais elle s’accrocha à un petit sourire peiné.

        — Il m’a fallu presque quatre ans pour trouver un vaisseau qui veuille bien m’embarquer clandestinement. Quatre ans à faire comme si je ne la maudissais pas. Comme si j’étais une brave citoyenne dévouée comme les autres.

        Cinder était bouleversée.

        — Je suis désolée, parvint-elle à articuler.

        La femme se pencha et posa la main sur la joue de Cinder.

        — Merci de t’être opposée à elle. Moi, je n’aurais jamais pu le faire. (Sa voix devint dure comme l’acier.) J’espère que tu la tueras.

        — Vous avez du fentanyl-dix ? demanda Jacin, revenant déposer trois petites boîtes sur le comptoir.

        Lèvres pincées, la pharmacienne lui prit le minicran des mains.

        — Je vais m’occuper de ça, dit-elle, sortant de derrière son comptoir pour se diriger vers l’avant de sa boutique.

        — Mieux vaut tard que jamais, grommela Jacin.

        Cinder appuya son menton sur son poing en métal et le jaugea du regard.

        — J’ignorais que la garde royale pratiquait l’enrôlement forcé.

        — Pas toujours. Il y a aussi beaucoup de volontaires. C’est un grand honneur sur la Lune.

        — Vous l’étiez ?

        Il baissa les yeux vers elle.

        — Non. Je voulais devenir médecin.

        Sa voix était lourde de sarcasme, et pourtant l’optobionique de Cinder n’y releva aucun mensonge. Elle croisa les bras.

        — Alors vous protégiez qui ?

        — Comment ça ?

        Quelque chose racla le sol : la pharmacienne déplaçait des cartons poussiéreux.

        — Quand on vous a enrôlé dans la garde royale, qui aurait-on exécuté si vous aviez refusé ?

        Ses yeux pâles se glacèrent. Se penchant par-dessus le comptoir, il orienta le ventilateur vers lui.

        — Peu importe. Ils vont probablement se faire exécuter quand même.

        Cinder détourna le regard. Il avait choisi de rejoindre son camp, et maintenant ses proches allaient souffrir.

        — Pas forcément, rétorqua-t-elle. Levana ne sait pas encore que vous l’avez trahie. Elle croit peut-être que je vous ai magnétisé. Que je vous oblige à m’aider.

        — Crois-tu que ça fera une différence ?

        — C’est possible.

        Elle observa la pharmacienne fouiller dans un carton. Une mouche vint bourdonner autour de sa tête ; Cinder la chassa d’une tape.

        — Dites-moi : comment sont choisis les membres de la garde royale ?

        — Oh, sur un ensemble de critères.

        — Et la loyauté n’en fait pas partie ?

        — Pourquoi serait-elle indispensable ? Levana peut l’obtenir par ses pouvoirs. C’est comme pour ton ami des forces spéciales : il avait sans doute d’excellents réflexes, un instinct naturel et une bonne dose de bon sens. Confie-le à un thaumaturge capable de le transformer en bête féroce, et ce qu’il peut vouloir ou penser n’aura plus d’importance. Il fera exactement ce qu’on lui demandera.

        — J’ai vu Loup résister à son conditionnement, protesta Cinder, qui se sentait obligée de le défendre en l’absence de Scarlet.

        La première fois qu’elle avait vu Loup, il était couvert de sang et se penchait sur Scarlet en montrant les crocs ; pourtant, Scarlet avait toujours soutenu qu’il ne lui aurait pas fait de mal. Qu’il était différent des autres, plus fort.

        Bien sûr, c’était avant qu’il se fasse tirer dessus par une thaumaturge, avant l’enlèvement de Scarlet.

        — Ce n’est sans doute pas facile, reconnut-elle. Mais ils peuvent lutter contre leur contrôle mental.

        — Regarde où ça l’a mené.

        Mâchoires serrées, Cinder posa sa main en métal sur sa nuque pour se rafraîchir.

        — Il a préféré se battre, et perdre, que d’être l’un de ses pions. On aurait tous fait la même chose.

        — Tant mieux pour toi. Tout le monde n’a pas cette option.

        Elle nota qu’il avait posé la main sur le couteau qu’il portait contre sa cuisse.

        — De toute évidence, Levana ne vous a pas choisi pour votre talent de parole. Alors, quelles sont les qualités qui lui ont fait penser que vous seriez un bon garde ?

        Il afficha de nouveau une expression narquoise, comme s’il souriait à une plaisanterie connue de lui seul.

        — Eh bien, mon charme, évidemment, répondit-il. Qu’est-ce que tu crois ?

        Elle ricana.

        — On croirait entendre Th-Thorne.

        Elle buta sur le nom. Thorne, qui ne ferait plus jamais de plaisanteries sur son charisme.

        Jacin ne parut pas s’en apercevoir.

        — C’est la triste vérité.

        Cinder ravala son brusque accès de remords.

        — Levana choisit donc les membres de sa garde personnelle pour leur aspect décoratif ? Voilà que je commence à croire en nos chances, tout à coup.

        — Ça, et notre faible volonté.

        — Vous rigolez ?

        — Pas du tout. Avec plus de pouvoir, je serais peut-être devenu thaumaturge. Mais Sa Majesté veut des gardes faciles à contrôler. Nous ne sommes que des marionnettes entre ses mains. Après tout, la moindre résistance de notre part pourrait lui être fatale.

        Cinder repensa au bal, quand elle avait brandi son arme et tiré sur Levana. Le garde roux s’était interposé devant la balle sans aucune hésitation. Elle avait toujours cru qu’il n’avait fait que son devoir de garde du corps, qu’il avait agi de sa propre initiative, mais à présent elle croyait se rappeler ses gestes saccadés, peu naturels… Et la reine n’avait même pas bronché.

        C’était elle qui le contrôlait. Jacin avait raison. Le pauvre homme n’avait été qu’une marionnette.

        — Pourtant, vous avez pu résister, à bord du vaisseau.

        — Parce que la thaumaturge Mira était concentrée sur ton ami. Sinon, j’aurais été le même pantin décérébré que je suis d’habitude.

        Il avait pris un ton railleur, dans lequel Cinder percevait de l’amertume. Personne n’aimait être contrôlé, et elle doutait qu’on finisse par s’y habituer.

        — Et vous n’avez pas peur qu’elle vous soupçonne d’être… ?

        — Un traître ?

        — Si c’est bien ce que vous êtes.

        Il caressa du pouce le manche de son couteau.

        — Mon pouvoir est très limité. Je ne réussirais même pas à contrôler un Terrien, encore moins un Lunaire. Je ne serai jamais comme toi. Par contre, j’ai très bien appris à faire le vide dans mon esprit en présence de la reine ou d’un thaumaturge. Pour eux, j’ai à peu près autant de cervelle et de volonté qu’une souche. Pas de quoi s’inquiéter.

        À l’avant de la boutique, la femme se mit à fredonner doucement tout en continuant à rassembler la commande de Cinder.

        — Vous êtes en train de le faire en ce moment, pas vrai ? demanda Cinder en croisant les bras. Le vide dans votre esprit.

        — Par habitude.

        Fermant les yeux, Cinder s’efforça de le localiser mentalement. Elle percevait sa présence, mais tout juste. Elle sentit qu’elle pourrait le contrôler sans effort, mais l’énergie qui émanait de son corps ne dégageait rien. Pas la moindre émotion. Aucune opinion. Il se fondait complètement dans le décor.

        — Hum. J’ai toujours cru que ça faisait partie de votre entraînement.

        — Non, simple instinct de conservation.

        Sourcils froncés, elle rouvrit les yeux. D’après ses pouvoirs lunaires, l’homme qui se tenait devant elle était un trou noir émotionnel. Mais s’il parvenait à tromper Levana…

        Elle plissa les paupières.

        — Mentez-moi.

        — Pardon ?

        — Dites-moi un mensonge. N’importe lequel.

        Il demeura silencieux un long moment. Elle l’imagina en train de faire le tri parmi plusieurs mensonges et vérités, les confrontant les uns aux autres.

        Finalement, il déclara :

        — Levana n’est pas si mal, une fois qu’on la connaît.

        Une lumière orange s’alluma au coin de son champ de vision.

        Devant le sourire moqueur de Jacin, Cinder se mit à rire ; la tension s’évapora de ses épaules comme des ondes de chaleur au-dessus du désert. Au moins, son programme de cyborg restait capable de voir s’il lui mentait. Il avait donc dit la vérité en affirmant servir sa princesse, et rien que sa princesse.

        La pharmacienne revint, déposa une brassée de produits sur le comptoir, vérifia la liste sur le minicran, siffla entre ses dents puis repartit chercher le reste.

        — Maintenant que tu sais tout sur moi, dit Jacin, à mon tour de te poser une question.

        — Allez-y, dit Cinder, alignant soigneusement les flacons. Mes petits secrets ont déjà fait les gros titres, de toute manière.

        — J’arrive peut-être à dissimuler mes émotions devant la reine, mais je ne peux pas lui cacher que je suis lunaire, ni qu’elle peut me contrôler à sa guise. Toi, par contre, quand tu as débarqué au bal, tu semblais totalement dépourvue de pouvoir. Franchement, je t’ai prise pour une Terrienne. Je crois que c’est pour ça que la reine et la thaumaturge Mira se sont moquées de toi ; qu’elles t’ont traitée comme une coquille. Parce que tu aurais aussi bien pu en être une. (Il fixa Cinder, comme s’il essayait de percer son mystère à travers le fouillis de câbles et de puces qu’elle avait dans la tête.) Et puis, tout à coup, ton pouvoir s’est révélé. Il est devenu aveuglant. Peut-être plus fort encore que celui de Levana.

        — Merci bien, marmonna Cinder.

        — Alors dis-moi : comment t’y es-tu prise pour camoufler une puissance pareille ? Levana aurait dû la percevoir immédiatement. On aurait tous dû la sentir. Quand je te regarde maintenant, je ne vois pratiquement plus que ça.

        Se mordant la lèvre, Cinder glissa un coup d’œil vers le petit miroir au-dessus de l’évier. En observant son reflet, elle ne fut pas surprise de découvrir une trace de crasse sur son menton – depuis combien de temps l’avait-elle ? – et de voir quelques mèches s’échapper de sa queue-de-cheval. Fidèle à sa nature, le miroir la montrait telle qu’elle avait toujours été. Sale et sans charme. Une cyborg.

        Elle essaya de s’imaginer ce qu’elle ressentirait à se voir comme elle voyait Levana : imposante, d’une beauté à glacer le sang. Mais c’était impossible avec ce reflet sous les yeux.

        C’était sans doute la raison pour laquelle Levana détestait à ce point les miroirs. Pourtant, Cinder trouvait son reflet presque rassurant. La pharmacienne lui avait dit qu’elle était belle et courageuse. Jacin la trouvait aveuglante. C’était réconfortant de constater qu’ils avaient tort tous les deux.

        Elle n’était que Cinder.

        Ramenant une mèche rebelle derrière son oreille, elle fit de son mieux pour expliquer à Jacin le « système de sécurité bioélectrique » que son père adoptif avait mis au point et implanté sur sa colonne vertébrale. Pendant des années, cette invention l’avait empêchée d’utiliser son pouvoir, raison pour laquelle elle avait ignoré si longtemps qu’elle était lunaire. Le but était de la protéger, non seulement en l’empêchant de se trahir auprès des Terriens, mais aussi en lui épargnant les effets indésirables que subissaient la plupart des Lunaires quand ils refoulaient leur pouvoir trop longtemps : délire, dépression, folie.

        — C’est pour ça que le Dr Erland parle tout seul de temps en temps, dit-elle. Il n’a pas utilisé son pouvoir pendant des années, après avoir fui sur Terre, et maintenant il est un peu…

        — Attends.

        Elle s’interrompit, pas uniquement parce que Jacin le lui avait demandé mais aussi parce que quelque chose avait changé autour de lui. Il émanait de lui une émotion soudaine qui prenait Cinder au dépourvu.

        — Le système t’a permis de conserver ton équilibre mental ? Bien que tu ne te sois pas servie de ton pouvoir pendant… des années ?

        — Eh bien, il m’a empêchée d’avoir recours à mon pouvoir et, du coup, ça m’a protégée des effets secondaires.

        Il se détourna le temps de retrouver son expression nonchalante habituelle, mais il était trop tard. On lisait une intensité nouvelle dans son regard. Les implications ne lui avaient pas échappé.

        Une invention qui permettrait de retirer son pouvoir à un Lunaire mettrait tout le monde sur un pied d’égalité.

        — De toute façon, dit Cinder, se massant la nuque à l’endroit où l’appareil était toujours installé, le Dr Erland l’a mis hors service. Mon pouvoir avait commencé à se manifester par intermittence dans les deux semaines juste avant le bal, mais ce soir-là les émotions et le stress ont pris le dessus, court-circuité le système, et… et voilà. Je suis redevenue lunaire. Juste à temps.

        Elle frissonna, se rappelant la sensation du canon de l’arme contre sa tempe.

        — Existe-t-il d’autres exemplaires de cet appareil ? dit-il, les yeux brillants.

        — Je ne crois pas. Mon beau-père est mort avant d’avoir vraiment pu le tester et, autant que je sache, il n’en a pas fabriqué d’autres. Mais il a peut-être laissé des plans derrière lui, qui détailleraient son fonctionnement.

        — Ça paraît incroyable. Une invention pareille… ça pourrait tout changer.

        Il secoua la tête, le regard perdu dans le vague, tandis que la pharmacienne revenait déposer un plein panier de produits sur le comptoir. Elle rafla les flacons qu’elle avait rapportés plus tôt et les rajouta dedans, avec le minicran de Cinder.

        — C’est parfait, dit Cinder, saisissant le panier. Merci beaucoup. Le docteur a dit que vous pourriez mettre tout ça sur son ardoise… ?

        — Pas de paiement pour Cinder Linh, répondit la femme tout en sortant son minicran de la poche de son tablier. Par contre… je peux prendre ta photo pour mon profil en ligne ? Ma première célébrité !

        Cinder fit la grimace.

        — Heu… désolée. Je n’aime pas trop me faire prendre en photo ces temps-ci.

        La pharmacienne, déçue, rangea son minicran.

        — Désolée, vraiment. Je dirai au docteur de vous payer, d’accord ?

        Elle souleva le panier du comptoir sans attendre d’autres arguments.

        — Plus de photos ces temps-ci, hein ? murmura Jacin alors qu’ils quittaient la boutique. Tu deviens une vraie Lunaire.

        Cinder plissa les paupières en sortant dans le soleil.

        — Je deviens surtout une vraie criminelle en cavale, oui !
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        Scarlet avait beau avoir les idées embrouillées, ses doigts restaient vifs et agiles pour effectuer la routine familière de l’atterrissage. Comme chaque soir quand elle retournait à la ferme après avoir terminé ses livraisons. Elle pouvait presque sentir l’odeur âcre du hangar de sa grand-mère, combinée aux senteurs de terre fraîche que le vent ramenait des champs. Elle sortit le train et les aérofreins. La navette se posa, bourdonna un moment avant que Scarlet ne coupe le moteur, puis se tut.

        Un pas lourd résonna derrière elle. Une femme se mit à brailler des ordres ; sa colère perturbait l’esprit embrumé de Scarlet.

        Un début de migraine envahissait progressivement sa tête. Grimaçant, Scarlet s’enfonça dans le siège du pilote et pressa ses paumes contre ses yeux pour bloquer la douleur et la lumière aveuglante qui filtrait à travers ses paupières.

        Elle gémit et se pencha en avant. Contre toute attente elle n’avait pas de harnais et se retrouva donc pliée en deux, à prendre de grandes inspirations haletantes, comme si elle avait failli se noyer.

        Elle avait la gorge sèche, les mâchoires aussi douloureuses que si elle venait de passer plusieurs heures à grincer des dents. Mais à force de rester sans bouger et de respirer bien à fond, son mal de crâne commença à s’atténuer. Ses pensées s’éclaircirent. Les cris qu’elle entendait se précisèrent.

        Scarlet ouvrit les yeux. Une vague de nausée la saisit, mais elle parvint à la refouler.

        Elle sut immédiatement qu’elle n’était pas à bord de sa navette de livraison, ni dans le hangar de sa grand-mère. Les odeurs ne correspondaient pas, le plancher était trop propre…

        — … que le lieutenant Hensla descende immédiatement, avec une équipe complète de repérage et d’identification…

        La voix de la femme hérissait Scarlet comme une décharge d’électricité ; elle se souvint de tout. Le vaisseau, l’attaque, le pistolet dans sa main, la balle qui avait touché Loup en plein torse, ce sentiment de vide quand la thaumaturge s’était insinuée dans son cerveau pour prendre le contrôle de ses pensées, en balayant toute notion d’identité et de volonté propre.

        — … servez-vous de l’historique de la navette pour retracer sa dernière localisation, et voyez si vous pouvez remonter jusqu’au vaisseau principal. Ils sont peut-être retournés sur Terre. Trouvez-les. Trouvez-la.

        Scarlet dressa la tête juste assez pour jeter un coup d’œil de l’autre côté du pare-brise. La Lune. Elle était sur la Lune, garée dans un espace clos qui ne ressemblait à aucun hangar qu’elle avait connu ni même au hangar à navettes du RP2. Il était assez vaste pour accueillir une douzaine d’appareils, et d’ailleurs on en voyait plusieurs alignés à côté du sien, leur carlingue fuselée frappée des armes royales lunaires. Les murs étaient de pierre noire, mouchetée de petites lumières afin d’imiter un ciel inexistant. Un éclairage discret montait du sol, de sorte que les ombres des navettes se profilaient comme autant d’oiseaux de proie sur les parois caverneuses.

        Au bout de la rangée de navettes, on apercevait un gigantesque portail voûté, incrusté de brillants figurant un croissant de lune au-dessus de la planète Terre.

        — … pu récupérer cette D-COMM sur la programmeuse qui nous a trahis. Voyez si nos informaticiens peuvent s’en servir pour remonter jusqu’à sa puce jumelle…

        La porte de la navette était restée ouverte derrière elle. La thaumaturge se tenait juste à l’extérieur, houspillant ceux qui avaient accouru auprès d’elle : deux gardes en uniforme rouge et gris et un homme d’âge mûr vêtu d’une robe de bure qui rentrait en toute hâte des informations dans son minicran. Le long manteau blanc de la thaumaturge était maculé de sang, et complètement trempé au niveau de la cuisse. Elle se tenait légèrement voûtée, les mains pressées sur sa blessure.

        Le portail voûté commença à s’ouvrir, dessinant une fente au beau milieu de la Terre scintillante quand les deux battants s’écartèrent. Scarlet baissa la tête. Elle entendit le bourdonnement discret des aimants, puis un bruit de pas rapides.

        — Pas trop tôt, fulmina la thaumaturge. Mon uniforme est fichu, taillez dedans directement, et faites vite. La balle n’a pas traversé et la plaie ne s’est pas…

        Elle s’interrompit dans un grincement de dents.

        Risquant un coup d’œil, Scarlet put voir que trois personnes supplémentaires, vêtues de blouses blanches, avaient rejoint le petit groupe. Elles avaient apporté un brancard magnétique avec elles, équipé de tout le matériel de première urgence, et elles s’activaient autour de la thaumaturge : l’une d’elles lui déboutonnait son habit, tandis qu’une autre tâchait de découper un carré dans son pantalon, mais le tissu semblait s’être collé à la plaie.

        La thaumaturge se domina et s’employa tant bien que mal à cacher à quel point elle souffrait, même si son teint olivâtre avait pris une coloration jaune. L’un des médecins parvint enfin à détacher le tissu de la blessure.

        — Dites à Sierra de m’envoyer un nouvel uniforme et prévenez le thaumaturge Park qu’il va y avoir du changement dans nos procédures de collecte de renseignements en ce qui concerne les dirigeants de la Terre.

        — Bien, thaumaturge Mira, répondit l’homme d’âge mûr. À propos de Park, il faut que vous sachiez qu’il a déjà eu un entretien avec l’empereur Kaito concernant notre flotte spatiale. Il semble qu’elle ait perdu son camouflage.

        La thaumaturge lâcha un juron.

        — J’avais oublié nos vaisseaux. J’espère qu’il a eu la présence d’esprit de ne rien leur dire avant que nous n’ayons préparé une déclaration officielle. (Elle prit le temps d’une respiration sifflante.) Ah, et informez Sa Majesté de mon retour.

        Scarlet se laissa glisser au bas de son siège. Son regard se porta sur la porte de l’autre côté de la navette. Elle envisagea de relancer le moteur, mais elle n’aurait aucune chance de s’échapper à bord de la navette du RP2. Ils devaient se trouver sous la surface, et l’ouverture du sas de sortie nécessitait probablement une autorisation spéciale.

        Par contre, si elle parvenait à se glisser à bord de l’un des appareils voisins…

        Tâchant de respirer calmement, elle roula par-dessus la console centrale pour se glisser dans le siège du copilote.

        Elle se prépara, le cœur battant. Elle compta jusqu’à trois dans sa tête, avant de déverrouiller la porte. Elle l’ouvrit très lentement, de manière à ne pas attirer l’attention des Lunaires. Se faufila dehors et posa ses tennis sur le sol. À présent elle pouvait voir d’où venait cet éclairage étrange : le sol entier était tapissé de dalles blanches lumineuses, lui donnant l’impression de marcher sur…

        Eh bien, sur la Lune.

        Elle s’arrêta pour tendre l’oreille. Les médecins discutaient blessure d’entrée, l’assistant énumérait les heures possibles pour une audience avec la reine. Pour une fois, la thaumaturge ne disait rien.

        « Respire, respire… »

        Scarlet s’écarta de la navette. Ses cheveux collaient à son cou trempé de sueur et elle tremblait de peur, d’excitation et de la certitude croissante que ça ne marcherait jamais, qu’elle ne réussirait pas à s’emparer d’un vaisseau lunaire. Elle se ferait tirer dans le dos d’un instant à l’autre. Ou alors, elle parviendrait à monter à bord mais ne saurait pas le faire voler. Ou encore, le sas de sortie refuserait de s’ouvrir.

        Pourtant les Lunaires continuaient à discuter dans son dos sans se douter de rien, et elle était si proche que cela pouvait marcher, cela devait marcher…

        Accroupie contre la coque blanche scintillante du vaisseau, elle s’humecta les lèvres et tendit les doigts vers la poignée de la porte…

        Sa main se figea.

        Elle sentit son cœur se serrer.

        Une bulle de silence l’enveloppa, chargée d’une énergie qui lui donna la chair de poule. Elle garda les idées claires cette fois, pleinement consciente qu’elle avait failli embarquer à bord de ce vaisseau et tenter une folle équipée vers la liberté, tout en sachant très bien au fond d’elle qu’elle n’avait jamais eu aucune chance.

        Sa main se débloqua brusquement et elle la laissa retomber.

        Scarlet se força à relever la tête. Tout en s’appuyant sur le flanc du vaisseau pour conserver l’équilibre, elle se retourna face à la thaumaturge. Assise sur son brancard, Sybil Mira ne portait plus qu’un maillot de corps et se penchait sur le côté afin que les médecins puissent examiner sa blessure. Elle avait du sang sur la joue, sur le front, ses cheveux étaient emmêlés et poissés de sang également, et cependant elle demeurait toujours aussi intimidante, épinglant Scarlet sous ses yeux gris implacables.

        Les médecins s’affairaient autour de sa cuisse, travaillant intensément comme s’ils avaient peur qu’elle ne s’aperçoive de leur présence tandis qu’ils la nettoyaient, l’examinaient et la recousaient. Les deux gardes avaient l’arme à la main, même s’ils affectaient une posture détendue en attendant les ordres.

        L’assistant, qui avait semblé d’âge mûr et parfaitement banal jusque-là, avait changé. S’il portait toujours sa robe de bure, il était désormais d’une beauté inhumaine. Dans les vingt ans, la mâchoire carrée, les cheveux d’un noir de jais soigneusement plaqués en arrière sur le crâne.

        Scarlet serra les dents et s’efforça de se rappeler de quoi il avait l’air plus tôt. De ne pas se laisser abuser par son magnétisme. Ce n’était qu’une petite rébellion, mais elle y employa toute la force mentale qui lui restait.

        — Je suppose qu’il s’agit de l’otage pris à bord du vaisseau de la cyborg, dit l’assistant. Que faut-il que j’en fasse ?

        La thaumaturge plissa les paupières, fixant Scarlet avec un regard de haine qui aurait pu faire fondre la chair sur ses os.

        Le sentiment était réciproque. Scarlet lui retourna un regard tout aussi noir.

        — Il faut d’abord que j’informe Sa Majesté à son sujet, dit Sybil. Elle voudra probablement assister à son interrogatoire.

        La douleur la fit grimacer. Scarlet comprit qu’elle se désintéressait complètement du sort de sa prisonnière quand la thaumaturge s’allongea sur le brancard.

        — Je me moque de ce que vous en faites dans l’intervalle. Confiez-la à l’une de nos familles si vous voulez.

        L’assistant hocha la tête et fit un signe aux deux gardes.

        Aussitôt ils s’avancèrent et entraînèrent Scarlet loin du vaisseau. Ils lui attachèrent les mains dans le dos avec une sorte de lien qui lui rentrait dans les avant-bras. Le temps qu’ils la poussent en direction du portail géant, les médecins et la thaumaturge étaient déjà partis.
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        Le temps s’écoula dans un brouillard, mêlant les rêves et la réalité. On l’arrachait à son sommeil pour l’obliger à s’asseoir et à boire un peu d’eau. Elle surprenait des bribes de conversation à voix basse. Elle grelottait. Brûlante, en nage, elle repoussait ses couvertures à coups de pied. Thorne était auprès d’elle, un bandeau noué sur les yeux. On portait à ses lèvres une bouteille d’eau. Bois. Bois. Bois. Mange ta soupe. Bois encore. Des rires d’inconnus la faisaient se rouler en boule et se pelotonner sous ses couvertures. La silhouette de Thorne se découpait dans le clair de lune : il se frottait les yeux en pestant. Elle cherchait son souffle dans l’air brûlant, certaine de suffoquer sous les couvertures, que tout cet oxygène allait être aspiré par la nuit noire. Réclamant désespérément plus d’eau. Irritée par le sable qui s’insinuait dans ses vêtements et dans ses cheveux.

        Jour. Nuit. Jour, de nouveau.

        En fin de compte Cress se réveilla, groggy mais lucide. Une salive épaisse lui collait au palais. Elle était allongée sur un tapis à l’intérieur d’une petite tente, seule. Il faisait nuit à l’extérieur, et un rayon de lune tombait sur la pile de vêtements à ses pieds. En se passant la main dans les cheveux, à la recherche d’une mèche à s’entortiller autour des poignets, elle s’aperçut qu’on les lui avait coupés sous les oreilles.

        La mémoire lui revint, paresseusement tout d’abord. Thorne à bord du satellite, Sybil et son garde, la chute, le couteau et le désert cruel qui se prolongeait jusqu’au bout du monde.

        Elle entendait des voix à l’extérieur. Elle se demanda si la nuit venait de commencer ou s’achevait déjà. Elle se demanda combien de temps elle avait dormi. Il lui sembla se rappeler des bras autour d’elle, des doigts légers en train de chasser le sable sur ses joues. L’avait-elle rêvé ?

        Le rabat de la tente s’écarta et une femme apparut avec un plateau – la plus âgée, qu’elle avait déjà vue près du feu. La nouvelle venue sourit et lui déposa son repas : une soupe accompagnée d’une gourde d’eau.

        — Enfin ! dit-elle avec son accent prononcé, se penchant par-dessus les couvertures entassées pêle-mêle. Comment te sens-tu ? (Elle appliqua sa main sur le front de Cress.) Mieux, on dirait.

        — Combien de temps j’ai… ?

        — Deux jours. On a pris un peu de retard, mais ça ne fait rien. C’est bien de te voir réveillée.

        Elle s’assit à côté de Cress. Il y avait juste assez de place sous la tente.

        — À notre départ, tu monteras sur un chameau. Il faut éviter de rouvrir tes blessures. Tu as eu de la chance de nous trouver avant que l’infection ne se généralise.

        — Mes blessures ?

        La femme indiqua ses pieds. Cress se pencha pour les examiner. Il faisait trop sombre pour y voir grand-chose, mais elle sentit des bandages. Même après deux jours, ils restaient douloureux et les muscles de ses cuisses lui faisaient encore mal.

        — Où est… (Elle hésita, incapable de se souvenir si Thorne s’était donné un faux nom.)… mon mari ?

        — Près du feu. Il nous a raconté votre coup de foudre. Tu as de la chance, ma fille.

        Elle adressa un clin d’œil à Cress, avant de lui tapoter le genou. Puis elle lui tendit le bol de soupe.

        — Mange d’abord. Si tu te sens assez forte après, tu n’auras qu’à nous rejoindre.

        Elle sortit de la tente à reculons.

        — Attendez. J’ai besoin d’aller… heu… hum.

        Cress rougit. La femme la dévisagea d’un air entendu.

        — Je m’en doute. Viens, je vais te montrer où c’est.

        Une paire de bottes beaucoup trop grandes reposaient près de l’entrée. La femme aida Cress à les fourrer de chiffons jusqu’à ce qu’elles lui aillent à peu près, même si sa plante des pieds lui cuisait toujours, puis elle la conduisit à l’écart du feu, devant un trou creusé dans le sable au bord de l’oasis. On avait tendu deux draps autour afin de ménager un peu d’intimité.

        Quand elle eut terminé, la femme la raccompagna à sa tente puis la laissa seule avec sa soupe. Son appétit s’était décuplé depuis son premier repas à l’oasis. Elle avait le ventre vide, mais le bouillon apaisa sa faim. Elle prêtait l’oreille à la discussion des inconnus. Elle tâcha d’identifier la voix de Thorne, en vain.

        Quand elle ressortit enfin de la tente, Cress découvrit huit personnes assises autour du feu. Jina touillait le contenu d’une marmite enfouie dans le sable et Thorne était assis en tailleur sur un tapis, très à l’aise. Il portait un bandana sur les yeux.

        — Elle est debout ! s’exclama le chasseur, Kwende.

        Thorne dressa la tête, surpris, et sourit à pleines dents.

        — Ma femme ? demanda-t-il, un peu plus fort que nécessaire.

        Cress se sentit nerveuse en présence d’autant d’étrangers qui la dévisageaient. Sa respiration devint erratique et elle envisagea de prétexter un malaise pour retourner se cacher sous sa tente.

        Mais Thorne se levait déjà, ou plutôt essayait, vacillant sur un genou comme s’il allait basculer dans le feu.

        — Oh, oh.

        Cress se précipita pour l’aider. Grâce à elle, il parvint à se mettre debout ; il lui prit les mains, qui tremblaient.

        — Cress ?

        — Oui, cap… heu…

        — Enfin, te voilà réveillée ! Comment te sens-tu ? (Il palpa son visage à tâtons, trouva d’abord son nez puis fit remonter sa paume sur son front.) Ouf, la fièvre est tombée. Je me suis fait tellement de souci.

        Il la prit dans ses bras et la serra fort.

        Cress poussa un petit cri, heureusement étouffé dans le coton de sa chemise. Il la relâcha aussitôt et prit son visage entre ses deux mains.

        — Ma chère madame Smith, ne me fais plus jamais une peur pareille.

        Il avait beau en rajouter, Cress ressentit comme une décharge au-dessous du sternum à voir sa bouche aussi près, à sentir ses mains sur ses joues.

        — Désolée, murmura-t-elle. Je vais beaucoup mieux maintenant.

        — C’est ce que je vois. (Sa bouche se tordit.) Enfin, façon de parler.

        Se penchant vers le sable, Thorne saisit une longue canne.

        — Viens, allons marcher un peu. On a bien le droit de s’offrir un peu d’intimité puisque c’est notre lune de miel.

        Il lui adressa un clin d’œil qui se voyait même sous le bandeau.

        Les étrangers autour du feu s’esclaffèrent tandis que Thorne prenait Cress par la main. Il l’entraîna loin des moqueries. Heureusement, l’obscurité masquait ses joues en feu.

        — J’ai l’impression que vous vous débrouillez de mieux en mieux, observa-t-elle une fois qu’ils furent suffisamment loin du feu.

        Elle se réjouissait que Thorne ne lui ait toujours pas lâché la main.

        — J’ai eu le temps de m’entraîner à marcher avec ma nouvelle canne. C’est l’un de ces types qui me l’a faite. Elle est beaucoup plus pratique que celle en métal. J’ai encore un peu de mal à m’orienter dans le camp, par contre. À croire qu’ils déplacent des trucs chaque fois que je commence à m’y retrouver.

        — J’aurais dû être là pour vous aider, se désola-t-elle alors qu’ils approchaient du plan d’eau. Pardon d’avoir dormi aussi longtemps.

        Il haussa les épaules.

        — Je suis bien content de te revoir debout. Je me suis vraiment fait du souci.

        Cress les imagina allongés tous les deux dans le sable chaud, lui avec les doigts dans ses cheveux, ses lèvres frôlant son cou.

        — Maintenant, écoute, dit Thorne, l’arrachant à ce beau rêve. J’ai raconté à tout le monde qu’une fois en ville on appellerait mon oncle en Amérique pour qu’il envoie quelqu’un nous chercher, et qu’on ne continuerait pas avec eux.

        Cress ramena une mèche de cheveux derrière son oreille, encore à moitié dans son fantasme. Elle trouvait la caresse de l’air frais sur sa nuque étonnamment agréable.

        — Vous croyez qu’on pourra contacter votre équipage ?

        — Je l’espère. Mon vaisseau n’est pas équipé d’une balise de traçage, mais dans la mesure où tu as déjà réussi à le localiser avant je me suis dit que tu trouverais un moyen de lui faire parvenir un message.

        Ils contournèrent les chameaux, qui les contemplèrent avec une indifférence placide, pendant que le cerveau de Cress examinait déjà douze moyens différents de contacter un vaisseau intraçable, et ce dont elle aurait besoin pour y parvenir. Elle n’avait pas été en mesure de le faire depuis son satellite, mais avec une bonne connexion au réseau…

        Elle ne fut pas fâchée de revenir à leur petite tente. Car si la promenade avait été courte, ses bottes trop grandes commençaient déjà à la brûler. Elle s’écroula sur le matelas et en retira une, pour vérifier les bandages dans la pénombre. Thorne s’allongea à côté d’elle.

        — Tout va bien ?

        — J’espère qu’on trouvera des chaussures, une fois en ville. (Elle poussa un soupir rêveur.) Ma première paire de chaussures dignes de ce nom.

        Il sourit.

        — Voilà que tu commences à parler comme une vraie Terrienne.

        Elle jeta un coup d’œil en direction du feu pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre.

        — Je peux vous demander pourquoi vous portez ce bandeau ?

        Il tripota son bandana.

        — Je crois que ça les mettait mal à l’aise de me voir regarder dans le vide, ou à travers eux.

        Elle baissa la tête et retira sa deuxième botte.

        — Moi, ça ne me dérangeait pas. Je trouve que vos yeux sont… eh bien, magnifiques.

        Ses lèvres s’incurvèrent.

        — Ah, donc tu l’avais remarqué !

        Dénouant son bandana, il le fourra dans sa poche avant d’étendre les jambes devant lui.

        Cress passa la main dans ses cheveux, observant Thorne avec une envie irrésistible de se coller contre lui. Finalement, après une minute interminable à rassembler son courage, elle se rapprocha de lui pour se blottir au creux de son épaule.

        — Bonne idée, approuva-t-il en l’attrapant par la taille. Ça devrait achever de les convaincre qu’on est follement amoureux.

        — C’est sûr, murmura-t-elle.

        Elle ferma les yeux et tâcha de mémoriser avec précision ce qu’elle ressentait.

        — Cress ?

        — Hum ?

        — On est bien, là, non ?

        Elle rouvrit les paupières. Un bouquet de palmiers se découpait devant elle à la lueur des flammes et on entendait crépiter le feu de camp, mais le bruit lui semblait provenir de très loin.

        — Comment ça ?

        — Je repensais simplement à ce que tu m’as dit dans le désert. Je sais bien que c’était la fièvre qui parlait, mais quand même, j’ai souvent tendance à parler à tort et à travers, et avec toi qui n’as pas du tout l’habitude des relations sociales… (Il n’acheva pas, mais resserra son bras autour de sa taille.) Je te trouve adorable, Cress. Je n’ai pas envie de te faire de la peine.

        Elle sentit sa gorge se serrer, tout à coup. Elle n’aurait jamais cru que des paroles aussi gentilles puissent blesser, et pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de penser que son compliment n’avait pas la signification qu’elle aurait voulu.

        Elle ôta sa tête de son épaule.

        — Vous me croyez naïve.

        — Bien sûr, un peu, admit-il, avec tant de naturel que cela ne sonnait pas comme une insulte. Mais je crois surtout que je ne suis pas le mieux placé pour te faire découvrir toutes les bonnes choses que l’humanité peut offrir. Je ne voudrais pas que tu sois trop déçue quand tu t’en rendras compte.

        Cress croisa les mains sur son ventre.

        — Je vous connais mieux que vous ne le pensez, capitaine Thorne. Je sais que vous êtes plein de ressources. Courageux. Sensible, gentil, et…

        — Séduisant.

        — Séduisant, et…

        — Charismatique.

        — Charismatique, et…

        — Irrésistible.

        Elle pinça les lèvres et le fusilla du regard, mais son sourire moqueur avait balayé toute trace de sincérité.

        — Désolé, s’excusa-t-il. Continue, je t’écoute.

        — Peut-être un peu plus imbu de vous-même que je ne le croyais.

        Il rejeta la tête en arrière et s’esclaffa de bon cœur. Puis, à la grande surprise de Cress, il se pencha sur elle et lui prit la main, son autre bras toujours autour de sa taille.

        — Pour une fille qui a aussi peu d’expérience sur le plan social, je dois dire que tu sais juger un homme.

        — Oh, pas besoin d’expérience. Vous pouvez vous cacher derrière votre mauvaise réputation et vos aventures criminelles, je vois bien la vérité.

        Souriant toujours, il la poussa gentiment avec son épaule.

        — Qu’au fond, je suis un incorrigible romantique en manque d’amour ?

        — Non… que vous êtes un héros.

        — Un héros ? Encore mieux !

        — C’est la vérité.

        Il se dissimula le visage avec la main, sans lâcher celle de Cress. Elle se rendit compte que toute cette conversation n’était qu’une plaisanterie pour lui. Ne voyait-il donc rien ?

        — Cress, tu me tues. Quand m’as-tu jamais vu faire quoi que ce soit d’un tant soit peu héroïque ? Te délivrer de ton satellite, c’était l’idée de Cinder, c’est toi qui nous as évité de nous crasher et qui nous as sortis du désert, et…

        — Je ne vous parle pas de ça. (Elle dégagea sa main d’un geste brusque.) Et quand vous avez essayé de rassembler des fonds pour payer des androïdes d’assistance aux personnes âgées ? Ça, c’était héroïque, et vous n’aviez que onze ans.

        Le sourire de Thorne s’effaça.

        — Comment es-tu au courant de ça ?

        — J’ai mené ma petite enquête, répondit-elle en croisant les bras.

        Il se gratta le menton, momentanément décontenancé.

        — D’accord, dit-il lentement. J’avais volé un collier à ma mère et essayé de le revendre. Quand je me suis fait prendre, j’ai pensé qu’on ne me punirait pas si je racontais que c’était pour une bonne action, et puisque je devais rendre l’argent de toute manière, ça n’avait plus d’importance. Alors j’ai inventé de toutes pièces cette histoire d’androïdes.

        Elle fronça les sourcils.

        — Mais… si c’est ça, que comptiez-vous faire de l’argent ?

        Il eut un sourire rêveur.

        — M’acheter un hover de course. Le Neon Spark 8000. Bon sang, je ne pensais qu’à ça.

        Cress battit des paupières. Un hover de course ? Un jouet ?

        — Très bien, dit-elle, ravalant une pointe de déception. Et quand vous avez libéré le tigre du zoo ?

        — Sérieusement ? Tu trouves ça héroïque ?

        — C’était une pauvre bête malheureuse, qu’on avait enfermée toute sa vie. Vous deviez être triste pour lui.

        — Pas vraiment. J’ai grandi entouré de chats robotiques au lieu de vrais animaux, alors j’ai cru que, si je le libérais, il ferait tout ce que je lui ordonnerais et que je pourrais l’emmener en classe pour épater les copains. (Il agita vaguement la main, comme pour illustrer son récit.) Bien sûr, à la minute où il a été dehors et où j’ai vu tout le monde s’enfuir, j’ai réalisé ma bêtise.

        Il posa le coude sur son genou, le menton en appui sur son poing.

        — On s’amuse bien. Qu’est-ce que tu as trouvé d’autre ?

        Cress sentait son univers entier s’écrouler. Toutes ces heures passées à compulser son dossier, à justifier ses erreurs, certaine d’être la seule à comprendre le vrai Carswell Thorne…

        — Et pour Kate Fallow, alors ? dit-elle, redoutant sa réponse.

        Il se creusa la cervelle.

        — Kate Fallow… Kate Fallow…

        — Quand vous aviez treize ans. Des camarades de classe lui avaient volé son minicran et vous vous êtes battu pour elle. Vous avez essayé de le récupérer.

        — Ah oui, Kate Fallow ! Waouh, quand tu mènes ton enquête, c’est à fond, hein ?

        Elle se mordilla la lèvre, guettant sa réaction, attendant l’aveu que, dans ce cas-là au moins, elle avait vu juste. Qu’il avait volé au secours de cette pauvre fille. Qu’il avait été son héros.

        — En fait, j’avais le béguin pour elle, admit-il avec nonchalance. Je me demande ce qu’elle devient aujourd’hui.

        Le cœur battant, Cress se raccrocha à une dernière bribe d’espoir.

        — Elle suit des études d’architecture.

        — Ah ? Ça ne m’étonne pas. Elle était excellente en maths.

        — Et donc, vous ne voyez rien d’héroïque là-dedans ? Ce n’était pas courageux, désintéressé ?

        Le coin de ses lèvres frémit, mais sans conviction, et son sourire narquois s’effaça tandis qu’il se détournait. Il ouvrit la bouche pour parler, hésita et finit par lui reprendre la main.

        — Oui, j’imagine que tu as raison, reconnut-il en lui pressant les doigts. Il y a peut-être une goutte d’héroïsme en moi. Mais… crois-moi, Cress, rien qu’une larmichette.
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        Ils décidèrent de passer un jour de plus au campement, le temps de s’assurer que Cress récupère pleinement, mais partirent de très bonne heure le lendemain : il faisait encore nuit quand ils replièrent les tentes et les tapis. Jina dit à Cress qu’ils arriveraient sans doute à Koufra en fin d’après-midi, et qu’en partant si tôt le matin ils auraient le temps de couvrir une grande distance avant que la chaleur ne devienne accablante. Ils prirent un petit déjeuner rapide de viande séchée, cueillirent quelques dattes sur les arbres et quittèrent le refuge de l’oasis.

        Cress se vit attribuer un chameau – cela nécessita une répartition judicieuse de sa charge sur les autres bêtes. Elle s’en réjouit beaucoup dans un premier temps – la seule idée de marcher lui donnait envie d’éclater en sanglots –, mais ne tarda pas à s’apercevoir que l’animal n’était pas le summum du confort non plus. Au bout de quelques heures, elle avait des crampes dans les doigts à force de tirer sur les rênes et ses mollets étaient rouges et tout irrités. Et si le manteau que les caravaniers lui avaient prêté la protégeait assez bien du soleil, la chaleur devint de plus en plus pénible au fil de la journée.

        Ils voyagèrent vers l’est, parallèlement aux montagnes. Thorne se tenait à côté d’elle, une main en appui sur ses fontes, rasant le sable avec la pointe de sa nouvelle canne. Il marchait avec une décontraction étonnante. Cress lui offrit plusieurs fois d’échanger leurs places, mais il refusait toujours. Elle sentit que c’était devenu pour lui une question de fierté. Il voulait prouver, et peut-être se prouver à lui-même, qu’il était capable de marcher sans assistance, de se débrouiller seul, sans se départir de son sourire plein d’assurance.

        Ils passèrent l’essentiel de la matinée en silence.

        À la mi-journée, ils subirent de plein fouet les assauts du vent de sable qui tentait de s’engouffrer dans les plis de leurs vêtements. Mais au moins, ils n’avaient plus le soleil dans les yeux et les dunes disparurent progressivement pour être remplacées par un plateau rocheux.

        Dans l’après-midi, alors que la chaleur était à son comble, ils firent halte dans le lit d’une rivière à sec. Ils trouvèrent un coin d’ombre à l’aplomb d’une falaise, et deux des hommes s’éloignèrent pour revenir un peu plus tard avec les gourdes pleines à ras bord. Jina expliqua qu’il y avait un point d’eau caché dans une anfractuosité rocheuse à proximité, alimenté par la même source souterraine que Koufra.

        Remonter sur son chameau après la pause fut une torture, mais Cress se rappela que c’était toujours mieux que marcher.

        L’après-midi les vit traverser d’autres plateaux de rocaille, suivis de plusieurs heures de dunes. Ils croisèrent un serpent dont Cress fut la seule à s’effrayer, bien que Kwende lui ait confirmé qu’il était venimeux. Le reptile se lova sur lui-même et les regarda passer d’un œil paresseux, sans même se donner la peine de siffler ou de montrer les crocs comme les serpents ne manquaient jamais de le faire dans les séries sur le réseau. Néanmoins, du haut de son chameau, Cress surveilla attentivement où Thorne mettait les pieds, et son pouls ne ralentit que lorsque le serpent eut disparu loin derrière eux.

        Enfin, alors que Cress avait la sensation d’avoir l’intérieur des cuisses à vif, Thorne leva le bras et tâtonna jusqu’à trouver son genou.

        — Tu entends ça ?

        Elle eut beau tendre l’oreille, elle n’entendait que le crissement léger du pas des chameaux.

        — Quoi donc ?

        — La civilisation.

        Ses doigts se crispèrent sur les rênes, mais c’est uniquement quand ils franchirent la crête de la dune suivante que le bruit se détacha du silence mortel du désert et qu’elle ouvrit des yeux ronds.

        Une ville s’étalait devant eux, entre plusieurs falaises rocheuses. Les bâtiments se collaient les uns aux autres ; malgré la distance Cress put distinguer ici et là des arbres verdoyants. Cela paraissait impossible, qu’une ville puisse exister au milieu d’un désert aussi effroyable, et pourtant elle était là, sortie de nulle part. Quelques pas plus tôt, il n’y avait que du sable à perte de vue ; et là, le paradis.

        — Vous aviez raison, souffla Cress, stupéfaite. On y est presque. On a réussi.

        — À quoi ça ressemble ?

        — Je ne sais même pas par où commencer. Ça a l’air immense. Je vois des gens, des maisons, des rues et même des arbres…

        Thorne s’esclaffa.

        — Tu viens de décrire n’importe quelle ville sur cette planète.

        Elle ne put s’empêcher de glousser avec lui, grisée par l’excitation.

        — Désolée. Laissez-moi réfléchir. Les maisons ont l’air d’être en pierres, ou peut-être en argile, avec une couleur ocre ou pêche. La ville est entourée par une muraille, et il y a des palmiers partout dans les rues. Je vois aussi un lac au milieu de la ville, qui s’étend presque d’un bout à l’autre, avec des barques dessus, et puis toutes sortes d’arbres, de plantes, et j’ai l’impression… au nord, derrière les maisons, j’ai l’impression qu’il y a des cultures. Oh !

        — Quoi ? Ça veut dire quoi, « oh » ?

        — Des animaux ! Plusieurs dizaines de… chèvres, peut-être ? Et… et cet homme, là-bas, il garde des moutons ! Ils sont exactement comme sur le réseau !

        — Parle-moi plutôt des gens.

        Elle s’arracha à la contemplation des bêtes qui lézardaient dans les rares coins d’ombre qu’elles parvenaient à trouver pour s’intéresser aux passants qu’on voyait déambuler dans les rues. Malgré le soir qui tombait, la rue principale grouillait encore d’activité, avec une foule d’échoppes à ciel ouvert, faites de toiles tendues qui ondulaient sous la brise.

        — Il y en a partout ! La plupart portent des espèces de robes comme les nôtres, mais beaucoup plus colorées.

        — Et la ville, elle est grande ?

        — Des centaines de maisons !

        Thorne eut un sourire narquois.

        — Modère un peu ton enthousiasme, fille de la ville. J’ai raconté à tout le monde qu’on s’était rencontrés à Los Angeles.

        — Exact. Pardon. C’est juste que… on a réussi, capitaine !

        Il laissa glisser sa main le long de sa jambe, pour la refermer doucement sur sa cheville.

        — Je ne serai pas fâché de sortir de ces dunes de sable, mais j’aurai beaucoup plus d’occasions de me casser la figure en ville que dans le désert. Tâche de ne pas marcher trop vite, d’accord ?

        Elle l’observa de profil et reconnut son inquiétude à sa façon de crisper les lèvres, de plisser le front. Elle ne lui avait plus revu cette expression depuis qu’ils étaient tombés sur les caravaniers. Elle avait cru qu’il commençait à s’habituer à sa cécité, mais peut-être essayait-il simplement de masquer sa faiblesse devant les autres.

        — Je ne vous quitterai pas d’une semelle, lui promit-elle.

        Il fut évident dès leur arrivée en ville que la caravane était connue de tous, très attendue, et en retard. Les caravaniers eurent tôt fait de s’arrêter au milieu des échoppes et de décharger leurs marchandises, pendant que Cress ne perdait pas une miette de l’architecture, des détails et de la beauté qui l’entouraient. De loin, la ville avait semblé sablonneuse et décolorée par le soleil, mais de près, on remarquait des touches orange vif et roses qui venaient embellir les façades, et des dalles bleu cobalt sur les seuils et dans les escaliers. On apercevait des éléments décoratifs sur chaque surface ou presque, qu’il s’agisse des dorures délicates d’une arche ou de la fontaine monumentale au milieu de la place principale. Quand ils passèrent devant, Cress se pencha sur l’eau écumante, fascinée par le motif en étoile qui se dessinait au fond du bassin.

        — Qu’en penses-tu ? lui demanda Jina.

        Cress lui adressa un sourire béat.

        — C’est merveilleux.

        Jina balaya du regard les échoppes et les façades comme si elle les découvrait d’un œil neuf.

        — Ça a toujours été l’une de mes étapes préférées, mais l’endroit a énormément changé en vingt ans. À mes débuts, Koufra était l’une des plus belles villes du Sahara… et puis, la pandémie a frappé. Près des deux tiers de la population ont disparu en quelques années et beaucoup de gens ont fui la région, ou carrément quitté l’Afrique. Les maisons et les commerces tombaient en ruine, les récoltes grillaient au soleil… La ville ne s’en est jamais remise.

        Cress cligna des paupières et regarda de nouveau, au-delà des ornementations et des murs peints, tâchant de voir la ville que lui décrivait Jina. Elle n’y réussit pas.

        — Ça n’a pas l’air abandonné.

        — Pas ici, sur la place principale. Mais si tu t’enfonces un peu dans les quartiers nord ou est, tu verras que c’est pratiquement une ville fantôme. Quel gâchis !

        — Ça devait être une ville très riche, alors ? demanda Thorne, inclinant la tête sur le côté.

        — Oh, oui. Koufra se trouvait au carrefour de plusieurs routes commerciales entre les mines d’uranium d’Afrique centrale et la Méditerranée. L’une des ressources les plus précieuses au monde, et nous en avons pratiquement le monopole. Bien sûr il y a l’Australie, mais il y a assez de clients pour tout le monde.

        — L’uranium, répéta Thorne. Pour l’énergie nucléaire.

        — C’est aussi ce qui alimente la plupart des spationefs actuels.

        Thorne siffla entre ses dents, l’air impressionné, même si Cress était convaincue qu’il le savait déjà.

        — Suivez-moi, leur dit Jina. Il y a un hôtel juste au coin.

        Elle les conduisit à travers le dédale des échoppes, zigzaguant entre des caisses de dattes sombres et sucrées, des étals de fromages de chèvre ou un poste de soins tenu par des droïdes qui proposait des analyses de sang gratuites.

        Quittant le marché, ils franchirent un portail défraîchi pour déboucher dans un jardin clos, bordé de palmiers et d’un arbre aux branches chargées de gros fruits jaunes. Cress s’extasia en reconnaissant des citrons ; elle faillit les décrire à Thorne, mais parvint à réfréner son enthousiasme.

        Ils pénétrèrent dans un petit hall d’accueil, d’où une porte voûtée menait à la salle à manger. Plusieurs personnes s’y trouvaient attablées, en train de jouer aux cartes. La salle dégageait une odeur suave et capiteuse, presque grisante.

        Jina s’approcha de la fille assise à l’accueil et s’adressa à elle dans leur langue, avant de se retourner vers Thorne et Cress.

        — Ils vont mettre la chambre sur notre compte. Ils ont aussi une cuisine : commandez-vous à manger. J’ai du travail qui m’attend, mais j’essaierai de te trouver des chaussures à la première occasion.

        Cress la remercia abondamment, puis Jina les quitta pour retourner à ses affaires.

        — Chambre huit, à l’étage, leur dit la réceptionniste, remettant à Cress une petite clé magnétique numérotée. Et je vous invite à nous retrouver ce soir pour notre tournoi quotidien de Royals, au restaurant, sur votre gauche. Les trois premières manches sont offertes par la maison.

        Thorne inclina la tête en direction de la salle à manger.

        — Vous m’en direz tant.

        Cress observa les joueurs réunis autour de la table.

        — Vous voulez qu’on aille jeter un coup d’œil ?

        — Non, pas tout de suite. Voyons d’abord la chambre.

        À l’étage, Cress trouva la porte marquée d’un 8 à l’encre noire. À peine eut-elle poussé le battant qu’elle remarqua le lit contre le mur du fond, recouvert d’une moustiquaire couleur crème suspendue à quatre poteaux. Oreillers et courtepointe étaient brodés de fil d’or et ornés de glands. Ils étaient plus beaux que tout ce qu’elle avait jamais eu à bord de son satellite, et infiniment plus attirants.

        — Décris-moi ce que tu vois, dit Thorne en refermant la porte derrière lui.

        Elle s’éclaircit la voix.

        — Hum. Eh bien… il y a un lit.

        Thorne en resta bouche bée.

        — Quoi ? Ils ont des lits dans leurs chambres d’hôtel ?

        Elle lui jeta un regard noir.

        — Je veux dire qu’il n’y en a qu’un.

        — On est mariés, ma chérie.

        Il s’avança dans la pièce jusqu’à ce que sa canne bute contre le pied du bureau.

        — Et aussi un petit bureau, reprit Cress. Un holocran mural. Et là, c’est la fenêtre. (Elle écarta les rideaux. Le soleil couchant se déversa dans la chambre.) On voit toute la rue, d’ici.

        Elle entendit un bruit sourd et fit volte-face. Thorne avait envoyé promener ses bottes avant de s’affaler les bras en croix sur le matelas. Elle sourit ; elle aurait bien voulu se lover contre lui, poser la tête contre son épaule et dormir très, très longtemps.

        Mais il y avait une chose qui lui faisait encore plus envie.

        Par la seule autre porte de la pièce, on apercevait un minuscule évier en porcelaine ainsi qu’une vieille baignoire à pattes de lion.

        — Je vais prendre un bain.

        — Bonne idée. Moi aussi.

        Elle écarquilla les yeux, mais Thorne riait déjà. Il se redressa sur les coudes.

        — Je voulais dire que j’en prendrai un quand tu auras terminé.

        — D’accord, murmura-t-elle, avant de s’éclipser dans la salle de bains.

        C’était peut-être la première fois qu’elle se retrouvait dans une salle de bains terrienne, mais elle en savait suffisamment pour se rendre compte que celle-ci n’était pas à la pointe de la technologie. Le plafonnier s’allumait au moyen d’un interrupteur mural au lieu d’un ordinateur, et le robinet du lavabo comportait deux manettes, pour l’eau chaude et l’eau froide. Le pommeau de douche était un gigantesque disque en métal suspendu au-dessus de la baignoire et la porcelaine blanche s’était abîmée avec le temps, révélant par endroits le métal noir qu’il y avait dessous. Plusieurs serviettes blanches et moelleuses étaient accrochées à portée de main, en bien meilleur état que celles dont Cress avait l’habitude à bord de son satellite.

        Elle retira ses vêtements avec des soupirs de contentement. Ses sous-vêtements crasseux et pleins de sueur lui collaient à la peau. Ses bandages aux pieds étaient maculés de sable et de sang séché, mais ses ampoules avaient cédé la place à une peau rose toute neuve. Elle jeta le tout en tas sur le sol et se fit couler un bain. L’eau était très froide. Elle entra et s’y plongea, appréciant la fraîcheur délicieuse sur les coups de soleil de son visage et de ses jambes.

        L’eau qui coulait du robinet devint de plus en plus chaude, et bientôt un nuage de vapeur flottait autour d’elle. Elle trouva un savon, emballé dans du papier ciré. Avec un gémissement d’extase, Cress s’assit et s’occupa de ses cheveux, stupéfaite de les découvrir aussi courts, aussi légers et aussi faciles à laver.

        Elle se mit à fredonner, imaginant son air d’opéra favori qui sortait à plein volume des haut-parleurs du satellite, résonnant partout autour d’elle. Puis elle commença à chanter à pleine voix, en italien, revenant au fredonnement quand elle oubliait les paroles. Le temps d’arriver à la fin du morceau, elle se rinçait sous la douche.

        Cress ouvrit les yeux. Thorne était appuyé contre le montant de la porte.

        Elle plongea dans la baignoire et croisa les bras sur sa poitrine. L’eau déborda.

        — Capitaine !

        Le sourire de Thorne s’élargit.

        — Où as-tu appris à chanter comme ça ?

        Elle s’empourpra.

        — J-je… je suis toute nue !

        — Oui, je m’en doute bien, dit-il en haussant les sourcils. (Il indiqua ses yeux.) Pas la peine de retourner le couteau dans la plaie.

        Cress recroquevilla les orteils au fond de la baignoire.

        — Vous n’auriez pas dû… vous ne devriez pas…

        Il écarta les mains.

        — D’accord, c’est bon, je suis désolé. En tout cas c’était très beau, Cress. Je t’assure. Quelle langue c’était ?

        Elle frissonna en dépit de la chaleur.

        — Du vieil italien. Je ne comprends pas toutes les paroles.

        — Ah, fit-il en se tournant vers le lavabo. Eh bien… j’ai beaucoup apprécié.

        Sa gêne diminua quelque peu quand elle le vit tâtonner à la recherche du lavabo.

        — Est-ce qu’il y a des gants de toilette ?

        Elle lui indiqua où en trouver, et après avoir fait tomber un deuxième savon sur le sol, il attrapa un gant et le trempa dans le lavabo.

        — Je crois que je vais faire un tour en bas, annonça-t-il, passant le gant sur son visage en dessinant des traînées propres au milieu de la crasse.

        — Pourquoi donc ?

        — Pour essayer de me renseigner un peu sur la ville. Ces quartiers abandonnés dont parlait Jina, ce serait l’endroit idéal pour que Cinder et les autres viennent nous chercher… une fois qu’on les aura contactés.

        — Si vous me donnez une minute, je pourrai…

        Elle s’interrompit, bouche bée, en voyant Thorne déboutonner sa chemise. La gorge serrée, elle le regarda se mettre torse nu avant de se laver les bras, le cou, le torse et les aisselles. Après quoi, posant son gant de toilette, il mit les mains en coupe sous le robinet et se passa de l’eau dans les cheveux.

        Les doigts de Cress la démangeaient. Elle était prise d’une envie presque irrépressible de le toucher.

        — Ça ira, lui assura-t-il, comme si elle ne venait pas de perdre toute capacité à former des phrases cohérentes. Je nous remonterai à manger.

        Cress s’aspergea d’eau et tâcha de se concentrer.

        — Mais… vous avez dit que vous risquiez de tomber, et que je ne devrais pas vous quitter… Vous ne préférez pas que je vienne ?

        Il tâtonna le long du mur jusqu’à tomber sur les serviettes. Il en décrocha une et se frotta vigoureusement le visage et les cheveux. Il en sortit tout ébouriffé.

        — Pas la peine. Je ne serai pas long.

        — Mais comment allez-vous… ?

        — Sérieusement, Cress, ça ira. Tu pourrais peut-être en profiter pour jeter un coup d’œil à cet holocran, voir si tu peux trouver un moyen de contacter nos amis.

        Il ramassa sa chemise et la secoua, projetant de la poussière et du sable partout, avant de la remettre. Il noua son bandana sur ses yeux.

        — Dis-moi la vérité. Est-ce que je ressemble à un criminel en cavale ?

        Il prit la pose, complétée par un sourire enjôleur. Avec ses cheveux en bataille, ses vêtements crasseux et son bandana, elle devait bien admettre qu’il n’avait plus grand-chose à voir avec sa photo de prisonnier. Mais il était toujours d’une beauté à couper le souffle.

        Elle soupira.

        — Non. Pas du tout.

        — Tant mieux. Je vais tâcher de nous trouver des habits propres, aussi.

        — Vous êtes sûr que vous n’aurez pas besoin de moi ?

        — Je me suis inquiété pour rien tout à l’heure. On est revenus dans la civilisation, maintenant. C’est mon domaine.

        Il lui souffla un baiser et sortit.
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        S’écartant de la masse écrasante du RP2, Cinder mit sa main en visière au-dessus de ses yeux pour contempler le fruit de leur travail. Jacin se tenait encore au sommet d’un des escabeaux grinçants que les habitants leur avaient apportés ; il achevait de barbouiller l’emblème distinctif du vaisseau – la jeune femme nue alanguie, cette mascotte que Thorne avait peinte lui-même avant que Cinder ne fasse sa connaissance. Cinder l’avait détestée à l’instant où elle avait posé les yeux dessus, mais à présent, elle éprouvait de la tristesse à la recouvrir. Comme si elle effaçait une partie de Thorne, de ce qu’il avait laissé derrière lui.

        Néanmoins, cette marque spécifique du spationef avait fait le tour des médias, elle devait donc disparaître.

        S’essuyant le front, Cinder passa en revue le reste de leur camouflage. N’ayant pas de quoi repeindre le vaisseau tout entier, ils s’étaient concentrés sur le panneau de la rampe d’accès latérale pour la faire ressembler à une pièce de rechange, au lieu de donner l’impression d’avoir cherché à masquer quelque chose, ce qui aurait été contre-productif.

        Malheureusement, il semblait y avoir autant de peinture noire sur le sol et sur les habitants, accourus en masse pour leur donner un coup de main, que sur le vaisseau proprement dit. Cinder elle-même en avait dans le cou, sur la tempe, dans ses cheveux et dans les jointures de sa main métallique, et encore, elle ne s’en sortait pas si mal comparée à certains de leurs assistants. Les enfants surtout, pleins de bonne volonté au début, avaient bientôt joué à celui qui se peindrait le mieux pour se donner l’apparence d’un cyborg.

        C’était un étrange hommage. Depuis leur arrivée, Cinder rencontrait de plus en plus d’imitations de ce genre. Des tee-shirts avec une colonne vertébrale bionique imprimée dans le dos. Des chaussures décorées de bouts de métal assortis. Des colliers d’écrous et de boulons.

        Une jeune fille lui avait montré fièrement son nouveau tatouage : des câbles et des rouages robotiques qui lui recouvraient le pied gauche. Cinder avait souri d’un air gêné et s’était retenue de lui faire remarquer que son tatouage ne tenait pas sur le plan cybernétique.

        Tous ces témoignages d’intérêt mettaient Cinder mal à l’aise. Elle n’avait pas l’habitude d’être acceptée par des étrangers, encore moins appréciée ou admirée.

        — Ho, les gosses, du balai !

        Cinder leva la tête : Jacin secouait son pinceau et envoyait une giclée de peinture noire sur les trois enfants qui jouaient en dessous de lui. Ils poussèrent des cris joyeux et coururent se réfugier sous le vaisseau.

        S’essuyant les mains sur son pantalon, Cinder s’approcha des peintures aux doigts que les gamins avaient faites sur la coque de l’autre côté de la rampe. Des personnages-bâtons figurant une famille se tenant par la main. Deux adultes. Trois enfants de différentes tailles. Et au bout, Cinder. Elle se reconnut à la queue-de-cheval ainsi qu’aux jambes du personnage, dont l’une était deux fois plus épaisse que l’autre.

        Elle secoua la tête avec perplexité.

        L’escabeau trembla à côté d’elle sous le poids de Jacin qui en descendait.

        — Tu ferais mieux d’essuyer ça, dit-il, attrapant un chiffon passé dans sa ceinture.

        — Pourquoi, où est le mal ?

        Moqueur, Jacin lui posa son chiffon sur l’épaule.

        — Le but de l’opération est précisément d’effacer tous les signes distinctifs.

        — Oh, ces dessins sont tout petits…

        — On fait du sentiment, maintenant ?

        Elle souffla une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux.

        — D’accord. (Elle attrapa le chiffon et se mit en devoir d’essuyer la peinture avant qu’elle n’ait fini de sécher.) Je croyais que c’était moi qui donnais les ordres, ici.

        — J’espère que tu ne vas pas t’imaginer que je suis là uniquement pour le plaisir de t’obéir. (Jacin laissa tomber son pinceau dans un seau au pied de l’escabeau.) J’ai reçu assez d’ordres comme ça dans ma vie.

        Cinder plia le chiffon, cherchant un endroit qui ne soit pas déjà souillé de peinture.

        — Vous avez une drôle de façon de manifester votre loyauté.

        Riant doucement, même si Cinder ne voyait pas ce qu’elle avait dit de si drôle, Jacin se recula pour contempler le grand carré noir que constituait à présent la rampe principale du vaisseau.

        — Ça devrait aller.

        Après avoir frotté les dernières traces du graffiti – son portrait –, Cinder le rejoignit. Le vaisseau ne ressemblait plus tout à fait au RP2 qu’elle avait fini par considérer comme son nouveau foyer. Il ne ressemblait plus au spationef volé du capitaine Carswell Thorne.

        Elle avala la grosse boule qu’elle avait dans la gorge.

        Tout autour, des gens rassemblaient le matériel de peinture, se débarbouillaient les uns les autres, buvaient d’énormes quantités d’eau, tous avec le sourire parce qu’ils avaient passé la matinée ensemble, à faire quelque chose d’important.

        Elle avait beau savoir qu’elle était au centre de tout cela, Cinder ne pouvait s’empêcher de se sentir étrangère à cette camaraderie, à cette amitié forgée par plusieurs années de vie au sein d’une même communauté. Et bientôt, elle devrait repartir. Peut-être même retourner sur la Lune, un jour.

        — Bon. On les commence quand, ces leçons de pilotage ?

        Cinder sursauta.

        — Je vous demande pardon ?

        — Ce vaisseau a besoin d’un pilote, dit Jacin avec un signe de tête en direction du RP2 dont les hublots scintillaient au soleil avec un éclat aveuglant. Il est grand temps que tu apprennes à le conduire.

        — Mais… je croyais que c’était vous, mon nouveau pilote ?

        Il eut un sourire narquois.

        — Au cas où tu n’aurais pas remarqué, on meurt beaucoup dans ton entourage. Et à mon avis ça n’est pas près de s’arrêter.

        Un garçon de quelques années de moins que Cinder s’approcha pour lui proposer une bouteille d’eau, mais Jacin la lui prit des mains en premier et but à grandes gorgées. Cinder s’en serait agacée si ses paroles – à la fois tellement pragmatiques et si dures à entendre – ne l’avaient pas profondément ébranlée.

        — Je t’apprendrai les bases après le repas, dit-il, passant la bouteille à Cinder. (Celle-ci l’accepta machinalement.) Ne t’en fais pas. Ce n’est pas aussi difficile qu’on pourrait le croire.

        — Parfait, grommela Cinder avant de terminer la bouteille. Ce n’est pas comme si j’étais déjà occupée à essayer d’empêcher une guerre.

        — Oh, c’est ça qu’on est en train de faire ? s’exclama-t-il, la dévisageant d’un air soupçonneux. Et moi qui croyais qu’on repeignait un spationef.

        Une icône de comm s’alluma au coin de l’œil de Cinder. Provenant du Dr Erland. Elle se prépara au pire, mais la comm se résumait à trois mots qui lui mirent du baume au cœur.

        — Loup est réveillé, murmura-t-elle. Il a repris connaissance.

        Se détournant du vaisseau et des gens qui l’entouraient, Cinder fourra la bouteille vide dans les mains de Jacin et partit au pas de course en direction de l’hôtel.

        Loup était assis quand Cinder fit irruption dans la chambre. Il avait les pieds nus, le torse emmailloté de bandages. Il ne parut pas surpris de la voir, il avait dû l’entendre grimper le vieil escalier quatre à quatre. Et probablement flairer son odeur, aussi.

        — Loup ! Par les étoiles, on peut dire que tu nous as fait peur. Comment te sens-tu ?

        Son regard, moins vif que d’habitude, passa sur elle pour se porter vers le couloir. Il fronça les sourcils, visiblement perplexe.

        Un instant plus tard, Cinder entendit des bruits de pas et se retourna juste à temps pour voir entrer le Dr Erland avec sa trousse.

        — Je lui ai administré des antidouleurs, l’avertit le médecin. Essayez de ne pas trop l’accabler de questions, si possible.

        — Que s’est-il passé ? demanda Loup d’une voix pâteuse.

        Il avait l’air épuisé.

        — On a été attaqués par une thaumaturge, répondit Cinder.

        Elle hésita à lui prendre la main, car le contact le plus intime qu’elle avait eu avec lui avant sa blessure se résumait à un petit coup de poing amical dans la mâchoire. Elle resta donc plantée devant lui, les mains dans les poches.

        — Tu t’es fait tirer dessus. Et on ne savait pas si… Mais tu as l’air d’aller mieux. Il va mieux, hein, docteur ?

        Erland braqua une lampe torche dans les yeux de Loup. Ce dernier eut un mouvement de recul.

        — Beaucoup mieux que je ne m’y attendais, dit-il. Apparemment, vous êtes bien parti pour vous rétablir complètement, sous réserve que vous évitiez de rouvrir vos blessures.

        — Nous sommes sur Terre, dit Cinder, ne sachant pas si c’était évident ou non pour Loup. En Afrique. On est en sécurité pour l’instant.

        Mais Loup paraissait distrait, troublé ; il rejeta la tête en arrière en humant l’air. Son front se plissa.

        — Où est Scarlet ?

        Cinder fit la grimace. Elle s’était attendue à cette question. Cela ne lui donnait pas la réponse pour autant.

        L’expression de Loup s’assombrit.

        — Je ne la sens pas. Comme si elle n’était jamais venue ici… comme si elle n’était pas là.

        Le Dr Erland lui pressa un thermomètre sur le front, mais Loup le repoussa brutalement avant qu’il puisse prendre sa température.

        — Où est-elle ?

        Contrarié, le médecin posa ses poings sur ses hanches.

        — Ça, c’est précisément le genre de mouvements brusques que vous devriez éviter.

        Loup se mit à gronder, montrant les crocs.

        — Elle n’est pas là, lui confirma Cinder, se forçant à rester bien droite sous son regard mauvais. (Elle chercha comment formuler son explication.) La thaumaturge l’a emmenée. Dans la bagarre à bord du vaisseau. Elle était encore en vie – je crois qu’elle n’était même pas blessée. D’après Jacin, la thaumaturge l’a emmenée avec elle pour piloter la navette.

        Loup en resta hébété. Frappé de stupeur, refusant d’y croire. Il secoua la tête.

        — Loup…

        — Depuis combien de temps ? Ça remonte à combien… ?

        Elle rentra la tête dans les épaules.

        — Cinq jours.

        Il se détourna d’elle, les traits crispés par une souffrance qui n’avait rien à voir avec ses blessures.

        Cinder fit un pas vers lui, hésita. Rien de ce qu’elle pourrait lui dire ne saurait le calmer. Ni ses justifications ni ses excuses.

        Alors, elle se prépara à subir sa colère. Elle s’attendait à une explosion de rage et de destruction. Les pupilles réduites à des têtes d’épingles, Loup serra les poings. Cinder avait beau s’être entraînée sporadiquement au contrôle mental sur Jacin et sur le Dr Erland depuis son arrivée à Farafra, maîtriser Loup serait une autre paire de manches s’il perdait le contrôle de ses nerfs.

        Elle le sentait bouillir intérieurement. Remué, travaillé par la peur. La panique lui enserrait le torse. Sa part animale tentait de briser ses liens.

        Et puis, Loup hoqueta et sa colère l’abandonna dans un frisson. Il se laissa tomber à genoux comme s’il venait de prendre une balle en plein cœur, se couvrant la tête avec son bras valide pour tenir le monde à distance.

        Cinder resta immobile, à le contempler. Tous ses sens étaient braqués sur Loup, concentrés sur l’énergie et les émotions qui se dégageaient de lui. Elle avait l’impression de voir une bougie s’éteindre.

        Elle avait l’impression de le regarder mourir.

        La gorge nouée, Cinder s’accroupit devant lui. Elle envisagea de lui poser la main sur le bras mais ne put s’y résoudre. Cela lui aurait paru trop intrusif, alors qu’elle le voyait s’effondrer, se décomposer sous ses yeux. Elle aurait voulu l’aider à se reprendre. Le débarrasser de cette vulnérabilité qui lui allait si mal. Mais il avait le droit de se désoler. Il avait le droit d’être terrifié pour Scarlet, comme elle l’était elle aussi.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle. Je te promets qu’on ira la chercher. On trouvera un moyen d’aller sur la Lune et de la délivrer. De la sauver de…

        Il releva la tête si soudainement que Cinder faillit basculer en arrière. Ses yeux avaient retrouvé toute leur vivacité.

        — La sauver ? gronda-t-il, les phalanges blanchies. Vous ne savez pas ce qu’ils lui feront – ce qu’ils sont déjà en train de lui faire !

        Tout s’enchaîna très vite. La seconde d’avant, c’était un homme brisé, à genoux ; la seconde suivante il était debout, soulevait le sommier et le plaquait violemment contre le mur. La trousse médicale s’écrasa sur le sol. La pièce vibra. Cinder battit en retraite avec un petit cri.

        Puis le calme revint, presque aussi subitement. Loup se figea, chancela et s’écroula si lourdement que l’impact fit vibrer les murs de la chambre.

        Le Dr Erland se pencha sur le corps inerte de son patient, une seringue vide à la main, fusillant Cinder du regard par-dessus ses petites lunettes rondes.

        Elle resta muette.

        — Ce serait tellement pratique, railla le médecin, si nous avions parmi nous quelqu’un qui ait les facultés mentales de contrôler ce genre d’énergumène quand il commence à piquer sa crise !

        D’une main tremblante, Cinder écarta les mèches rebelles qui lui tombaient sur la figure.

        — Je… j’allais m’en occuper.

        — Ah bon. Un peu plus vite, la prochaine fois, si je peux me permettre.

        Avec un soupir, il jeta sa seringue sur le bureau et contempla l’homme sans connaissance à ses pieds. Une tache rouge s’arrondissait sur son bandage au-dessous de l’omoplate.

        — Je ferais peut-être aussi bien de le garder sous sédatifs pendant un moment.

        — Peut-être, oui.

        Le médecin fit la moue, creusant les rides de ses joues.

        — Vous avez toujours ces fléchettes tranquillisantes que je vous avais données ?

        — Vous êtes sérieux ? (Cinder s’obligea à rester debout, même si elle avait les jambes en coton.) Avez-vous la moindre idée du nombre de fois où j’ai failli mourir depuis ce jour-là ? Je n’en ai plus depuis longtemps.

        Le Dr Erland grommela :

        — Je vais vous en préparer d’autres. J’ai comme l’impression que vous allez en avoir besoin.
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        Cress fredonnait toute seule en se frictionnant les cheveux avec une serviette, émerveillée de se sentir à ce point libérée de leur poids. Elle émergea fraîche et pimpante de la salle de bains, la peau rose vif à force d’avoir été frottée et les ongles presque entièrement décrassés. Sa plante des pieds et l’intérieur de ses cuisses restaient sensibles, mais ce n’était rien comparé aux délices de ce luxe inattendu. Une serviette douce. Des cheveux courts, tout propres. Plus d’eau qu’elle n’aurait pu en boire en un an. Ou du moins était-ce l’impression que lui avait donné son long bain.

        Cress s’arrêta devant sa pile de vêtements sales et ne put se résoudre à les remettre. Comme Thorne n’était pas encore revenu, elle prit une couverture sur le lit et s’enroula dedans, puis repoussa les coins à coups de pied en s’approchant de l’holocran mural.

        — Allumage de l’écran.

        Il était réglé sur une chaîne de dessins animés montrant des poulpes orange et des enfants bleus en train de sautiller sur des rythmes électroniques. Cress passa sur la chaîne d’infos locale, puis ouvrit une nouvelle fenêtre dans un coin pour vérifier leurs coordonnées GPS.

        Koufra, ville commerçante à la lisière est du Sahara. Elle zooma sur la carte pour essayer de localiser le point d’atterrissage du satellite, quoiqu’il soit impossible d’estimer quelle distance ils avaient parcourue à pied. Probablement deux fois moins qu’ils n’en avaient eu l’impression. De toute façon, on ne voyait rien, strictement rien, dans le désert de sable au nord et à l’ouest.

        Elle frissonna, réalisant à quel point ils avaient failli servir de nourriture aux vautours.

        Elle ferma la carte et commença à élaborer une stratégie pour joindre le RP2. Même s’ils n’avaient plus la puce D-COMM, cela ne signifiait pas que le vaisseau était complètement hors d’atteinte. Après tout, avec ou sans équipement de localisation, il disposait toujours de son matériel de communication ainsi que d’une adresse de protocole réseau. Elle aurait pu pirater les bases de données militaires et remonter jusqu’à lui par son code planétaire, mais ç’aurait été une perte de temps. Si ç’avait été si facile, la Communauté aurait été en mesure de contacter le RP2 aussitôt qu’elle avait su quel vaisseau elle cherchait.

        Ce qui voulait dire que l’adresse avait changé, sans doute peu de temps après la désertion de Thorne, et selon toute vraisemblance, qu’on avait remplacé le système de contrôle automatique. Avec un peu de chance, Thorne saurait lui dire où et quand il s’était procuré le nouveau système, ou par quel programme il l’avait remplacé.

        Et s’il ne savait rien, eh bien… Cress n’aurait plus qu’à faire preuve d’imagination.

        Cela ne valait pas la peine de s’en inquiéter pour l’instant. Chaque chose en son temps.

        Elle devait d’abord s’assurer qu’il y avait encore quelqu’un à contacter à bord de ce vaisseau.

        Elle commença par consulter les chaînes d’infos. Une recherche rapide lui permit d’établir que, pour l’instant, les médias terriens n’avaient pas plus d’éléments concernant les allées et venues de Linh Cinder que cinq jours auparavant.

        — « … satellite lunaire… »

        Son attention se cristallisa d’un coup sur le présentateur qui débitait ses infos dans une langue étrangère, probablement celle dans laquelle le chasseur de la caravane s’était adressé à eux la première fois. Cress fronça les sourcils ; peut-être avait-elle mal entendu. Toutefois, en scrutant attentivement les lèvres de l’homme, elle crut y lire les mots « Sahara » puis « lunaire ».

        — Traduction automatique en universel, ordonna-t-elle.

        Le changement de langue s’opéra alors que le présentateur était remplacé à l’holocran par une vidéo tournée au-dessus d’un désert immense, tristement familier. Et là, au milieu des dunes, se trouvait l’épave abandonnée par Thorne et elle. Son satellite était encore rattaché aux débris de la navette lunaire. Son parachute était étendu sur le sable ; il en manquait un grand carré.

        L’incident n’avait pas mis longtemps à faire les gros titres. De nombreux témoins avaient vu quelque chose tomber du ciel – la traînée de flammes avait été visible jusqu’en Méditerranée –, et on avait découvert le satellite deux jours plus tard. C’était manifestement un engin de fabrication lunaire. Et manifestement, ses occupants avaient survécu et abandonné l’épave en emportant avec eux le plus possible de provisions.

        Les autorités fouillaient le désert. Elles ne savaient pas encore si elles recherchaient un survivant ou plusieurs, mais en tout cas elles recherchaient des Lunaires, et au vu des tensions entre la Lune et la Terre, elles ne tenaient pas à encourir le courroux de la reine si les fugitifs n’étaient pas retrouvés.

        Cress enfouit ses doigts dans ses cheveux humides.

        La situation lui apparaissait clairement.

        Si les caravaniers apprenaient la nouvelle du crash, ils soupçonneraient aussitôt Cress et Thorne d’être les survivants. Ils les livreraient aux autorités et Thorne serait tout de suite reconnu.

        Et pas uniquement les caravaniers. Tout le monde devait se méfier des étrangers à présent.

        Et puis, soudain, une lumière au milieu de la panique.

        Si Linh Cinder apprenait la nouvelle, elle aussi devinerait ce qui s’était passé. Elle saurait que Thorne et Cress étaient toujours en vie.

        Et l’équipage viendrait les chercher.

        Toute la question était de savoir qui les retrouverait en premier.

        Cress bondit de sa chaise et s’empressa d’enfiler ses vêtements, ignorant la sensation désagréable du sable contre sa peau.

        Il fallait qu’elle prévienne Thorne.

        Elle sortit prudemment dans le couloir, tâchant de prendre un air naturel sans trop savoir en quoi cela consistait précisément. Elle avait bien conscience de faire tache parmi la population locale avec sa peau blanche et ses cheveux blonds ; elle ne tenait pas à attirer davantage l’attention.

        Le joyeux tapage qui s’échappait de la salle à manger résonnait dans la cage d’escalier. Rires, acclamations et tintements de verres. Cress se pencha par-dessus la rampe. La clientèle avait quadruplé depuis leur arrivée, ce devait être l’heure de pointe. Hommes et femmes se pressaient autour du bar et des tables à jouer, piochant dans des bols de fruits secs.

        Un petit groupe de personnes massées autour d’une table rugit de plaisir, et Cress fut soulagée de voir Thorne assis au milieu, toujours avec son bandeau, des cartes à la main. Elle se fraya un chemin vers lui à travers la foule, mise en appétit par les arômes épicés qui excitaient ses papilles.

        Des gens s’écartèrent devant elle et elle se figea.

        Il y avait une jeune femme sur les genoux de Thorne. Belle comme une actrice, la peau brune, les lèvres charnues et les cheveux coiffés en plusieurs dizaines de longues tresses teintes en différentes nuances de bleu. Vêtue d’un simple short kaki et d’un chemisier, elle dégageait malgré tout une certaine élégance.

        Et elle avait les plus longues jambes que Cress avait jamais vues.

        La jeune femme se pencha en avant et poussa une pile de jetons en plastique vers l’un des joueurs. Thorne inclina la tête en riant. Il prit l’un des jetons qui lui restaient et le fit passer et repasser plusieurs fois entre ses phalanges, avant de le fourrer dans la paume de la jeune femme ; celle-ci laissa courir ses ongles le long de son cou.

        L’air autour de Cress devint brûlant tout à coup ; il lui collait à la peau, l’oppressait, se resserrait autour de sa gorge au point de l’empêcher de respirer. Au bord de l’asphyxie, elle tourna les talons et s’enfuit de la salle à manger.

        Elle remonta l’escalier quatre à quatre sur des jambes flageolantes. Parvenue au numéro huit, elle secoua bêtement la poignée – revoyant ces ongles en train de lui égratigner la peau, encore et encore – avant de s’apercevoir que la porte était verrouillée. Elle avait laissé la clé à l’intérieur, à côté du lavabo.

        Elle s’appuya contre le mur et entreprit de le marteler avec le front.

        — Idiote. Idiote. Idiote !

        — Cress ?

        Elle pivota sur elle-même. Jina était là, qui venait de sortir de sa propre chambre plus loin dans le couloir.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Cress baissa la tête.

        — J-je suis enfermée dehors. Et Carswell… Carswell est un…

        N’y tenant plus, elle se mit à pleurer à chaudes larmes tandis que Jina accourait la prendre dans ses bras.

        — Là, là, ce n’est pas la peine de te mettre dans des états pareils.

        Cela ne fit qu’accentuer ses sanglots. Quelle horrible situation ! Thorne n’était pas son mari, malgré ce qu’ils avaient raconté, malgré les nuits passées dans ses bras. Il avait tout à fait le droit de flirter avec qui bon lui semblait, et cependant…

        Comme elle avait eu tort. Comme elle avait été bête.

        — Vous êtes tirés d’affaire maintenant, dit Jina en lui frottant le dos. Tout va s’arranger. Tiens, regarde, je t’ai trouvé des chaussures.

        Reniflant, Cress baissa les yeux sur les chaussures de toile toutes simples que Jina lui tendait. Elle les accepta d’une main tremblante et bredouilla des remerciements entrecoupés de hoquets.

        — Écoute, j’allais justement retrouver Niels pour le dîner. Tu veux te joindre à nous ?

        Cress secoua la tête.

        — Je ne veux pas retourner là-bas.

        Jina lui tapota les cheveux.

        — Tu ne peux pas rester ici sans ta clé. On ne fera que passer dans le hall. Il y a un restaurant au coin de la rue. Qu’en dis-tu ?

        Cress s’efforça de reprendre son sang-froid. Tout ce qu’elle voulait, c’était regagner sa chambre et se cacher sous le lit, mais, pour cela, elle allait devoir quémander une autre clé auprès de la réceptionniste. Ce qui ne manquerait pas d’attirer l’attention, surtout maintenant qu’elle avait les yeux rouges et tout gonflés. Les gens parleraient, et elle se souvint brusquement à quel point c’était dangereux de se retrouver au centre des discussions.

        Elle ne voulait pas non plus que Thorne la voie plantée là, dans le couloir, en train de pleurnicher comme une âme en peine. En prenant le temps de se calmer, elle pourrait lui parler de manière rationnelle. Faire comme si elle n’avait pas le cœur brisé.

        — D’accord, accepta-t-elle. Oui, merci.

        Jina la prit sous son aile et lui fit descendre l’escalier et traverser le hall d’accueil. Elle l’entraîna sur le trottoir de la rue principale. La foule était clairsemée, bon nombre d’échoppes ayant fermé pour la nuit.

        — Une jolie fille comme toi ne devrait pas pleurer comme ça, surtout après tout ce que tu viens de traverser.

        Cress se remit à sangloter de plus belle.

        — Ne me dis pas que Carswell et toi vous êtes disputés, après avoir survécu au Sahara ensemble ?

        — Il n’est pas…

        Elle baissa la tête, suivit du regard le sable qui s’écoulait entre les pavés d’argile.

        — Oui ? Pas quoi ? l’encouragea Jina en lui prenant le coude.

        Cress renifla dans sa manche.

        — Rien. Ne faites pas attention.

        Il y eut un silence, puis Jina dit, lentement :

        — Vous n’êtes pas vraiment mariés, tous les deux, hein ?

        Dents serrées, Cress secoua la tête.

        Jina lui caressa le bras avec douceur.

        — Nous avons tous nos petits secrets, et je crois pouvoir deviner tes raisons. Si j’ai vu juste, je ne peux pas t’en vouloir. (Elle se pencha tout près, au point de toucher du front les cheveux de Cress.) Tu es une Lunaire, pas vrai ?

        Cress faillit trébucher et s’arrêta net. Elle s’arracha à la main de Jina. Son instinct lui criait de s’enfuir, de se cacher ; mais l’expression de Jina débordait de sympathie, et ce sentiment de panique se dissipa rapidement.

        — J’ai appris, pour le satellite qui s’est écrasé. J’ai bien pensé que c’était en rapport avec toi. Mais ça ne fait rien. (Elle se remit en marche, entraînant Cress avec elle.) Les Lunaires ne sont pas si rares, par ici. Certains d’entre nous ont même appris à les apprécier.

        Cress la suivit d’un pas hésitant.

        — Vraiment ?

        Jina inclina la tête pour l’étudier entre ses paupières plissées.

        — En fait, la plupart d’entre vous ne demandent qu’à éviter les histoires. Après vous être donné tant de mal pour venir sur Terre, pourquoi risquer de vous faire prendre et renvoyer là-haut ?

        Cress était stupéfaite de l’entendre parler de tout cela d’une manière aussi rationnelle. Les médias terriens l’avaient amenée à croire qu’il existait sur Terre une telle haine des Lunaires qu’elle ne pourrait jamais y trouver sa place. Et si c’était complètement faux ?

        — J’espère que tu ne vas pas te vexer, continua Jina, mais est-ce que tu ne serais pas… sans pouvoir ?

        Elle acquiesça de la tête, stupidement, et fut surprise de voir un sourire fugace passer sur les traits de Jina, comme si elle l’avait deviné depuis le début.

        — Voilà Niels.

        Cress avait le cerveau en ébullition. Thorne et elle auraient pu raconter la vérité depuis le début… mais non, il restait un criminel recherché. Elle allait devoir imaginer une autre histoire pour expliquer ce qu’ils fabriquaient ensemble. Le prenaient-ils pour un Lunaire, lui aussi ?

        Niels et Kwende s’activaient autour d’un gros véhicule poussiéreux aux roues énormes. Le capot était soulevé, des câbles reliaient la batterie à un générateur fixé en façade d’un bâtiment, et la portière arrière était grande ouverte. Ils étaient en train de remplir le véhicule de gros sacs que Cress avait déjà vus sur le dos des chameaux.

        — Vous faites un peu de place pour notre nouvelle marchandise ? lança Jina en rejoignant les hommes.

        Si Niels fut surpris de voir Cress sans son mari, il n’en montra rien.

        — On a presque fini, répondit-il en s’époussetant les mains. La batterie est chargée à bloc. On devrait pouvoir atteindre Farafra et revenir sans avoir besoin de taper dans le réservoir.

        — Faraf… ? (Cress jeta un coup d’œil à Jina.) Vous ne restez pas ?

        Jina fit claquer sa langue.

        — Oh, Jamal et les autres, si, mais on a reçu une commande spéciale, alors on va juste faire l’aller-retour. Il y a toujours des imprévus dans ce métier.

        — Vous venez à peine d’arriver. Et que faites-vous des chameaux ?

        Niels s’esclaffa.

        — Ils vont rester à l’écurie et en profiter pour refaire du gras. Ils nous sont souvent bien utiles, mais parfois, on a besoin de quelque chose d’un peu plus rapide. (Il frappa du plat de la paume contre le flanc du véhicule.) On dirait que tu as pleuré ?

        — Ce n’est rien, dit-elle, baissant la tête.

        — Jina ?

        La main de Jina se crispa sur le bras de Cress et elle répondit dans leur langue à la question implicite de son mari. Cress rougit ; elle aurait bien aimé savoir ce qu’elle lui racontait.

        Niels eut un sourire énigmatique, puis il hocha la tête.

        Cress fut brusquement attrapée par-derrière. Une main lui couvrit la bouche, étouffant son cri de surprise, tandis qu’on la poussait devant Jina, devant Niels. On lui fit baisser la tête pour la faire entrer de force à l’arrière du véhicule ; elle se cogna les mollets au passage sur le pare-chocs. La portière claqua. Elle se retrouva dans le noir complet.

        Niels aboya des instructions qu’elle ne comprit pas, puis le moteur démarra en grondant. Elle entendit deux autres claquements de portières à l’avant.

        — Non !

        Elle se jeta contre la portière, martelant le métal avec ses poings. Elle hurla à s’en arracher les poumons, jusqu’à ce que les secousses et les cahots du véhicule finissent par la projeter contre un ballot de toile.

        Elle était encore en train de se demander ce qui lui arrivait quand elle nota un changement dans les vibrations. Ils avaient déjà quitté les rues goudronnées de Koufra.
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            « Le bel oiseau n’est plus au nid, le chat l’a emporté

            

             et de plus il va t’arracher les yeux.

            

            Raiponce est perdue pour toi, tu ne la reverras plus jamais. »
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        De retour du bar, la fille posa le verre de Thorne contre son poignet afin qu’il sache où le trouver.Il inclina la tête dans sa direction et lui montra ses cartes.

        — À ton avis ?

        Les tresses de la fille lui frôlèrent l’épaule.

        — À mon avis… (Elle tira légèrement sur deux cartes.) Ces deux-là.

        — Exactement les deux auxquelles je pensais, dit-il, sortant les cartes. Notre chance est sur le point de tourner… maintenant !

        — Deux pour l’aveugle, annonça le donneur.

        Thorne entendit les cartes glisser sur la table devant lui. Il les rangea dans sa main.

        La jeune femme fit claquer sa langue.

        — Mauvaise pioche, commenta-t-elle, avec une petite moue perceptible dans sa voix.

        — Ah, tant pis, dit Thorne. On ne peut pas gagner à tous les coups. Ni même à aucun, apparemment.

        Il attendit son tour de miser avant de se coucher. Sa compagne se rapprocha de lui pour lui chatouiller le cou du bout du nez.

        — La prochaine main sera la bonne.

        — Je me sens en veine, avoua Thorne avec un sourire.

        Il y eut encore deux tours d’enchères autour de la table avant que le gagnant ne rafle la mise avec des valets et des sept. D’après sa voix bourrue, Thorne se l’imaginait avec une barbe éparse et une imposante bedaine. Il s’était constitué une image mentale de chacun des joueurs de la table. Le donneur était un grand échalas avec une fine moustache. La dame assise à côté de lui devait être âgée, et comme elle tintait chaque fois qu’elle ramassait ses cartes, Thorne se la représentait couverte de bijoux de pacotille. Il estimait que l’homme à sa droite devait être chétif avec une mauvaise peau, mais c’était probablement parce que c’était lui qui gagnait le plus.

        Bien sûr, la jeune femme était une véritable bombe atomique.

        Et ne lui portait pas chance du tout, semblait-il.

        Le donneur distribua une nouvelle main. Thorne leva ses cartes ; derrière lui, la jeune femme lâcha un petit sifflement attristé.

        — Désolée, chéri, murmura-t-elle.

        Il fit la moue.

        — Aucune chance ? Dommage.

        Les enchères s’ouvrirent, firent le tour de la table. Je passe. Je suis. Je relance.

        Thorne tapota ses cartes en soupirant. À en croire le ton désabusé de la jeune femme, il n’y avait rien à en tirer.

        Naturellement, il posa sa paume sur sa pile de jetons et la poussa au centre de la table, savourant le cliquetis joyeux des jetons qui s’écroulaient les uns sur les autres. Même s’il ne lui en restait pas tant que ça.

        — Tapis, annonça-t-il.

        La jeune femme derrière lui ne dit pas un mot. Sa main posée sur son épaule ne tressaillit même pas. Rien chez elle ne trahit le fait qu’il allait contre sa suggestion.

        Une vraie joueuse de poker.

        — Vous êtes fou, dit le chétif, qui se coucha néanmoins.

        Puis le barbu lâcha un ricanement qui fit courir des frissons dans la nuque de Thorne – non pas d’inquiétude, mais d’anticipation. C’était son homme.

        — Je relancerais bien s’il vous restait de quoi suivre, dit-il avant de faire glisser une masse de jetons sur la table.

        Les deux derniers joueurs se couchèrent. Le donneur demanda qui voulait des cartes ; il en distribua deux à l’adversaire de Thorne.

        Lui conserva toutes ses cartes. Si sa compagne désapprouvait, ses mains impassibles n’en laissèrent rien paraître.

        Ils ne prirent pas la peine d’enchérir une deuxième fois, sachant que Thorne était à sec. Ce dernier étala ses cartes en éventail sur la table. Le donneur les annonça une à une, en tapant du doigt sur celles de son adversaire.

        — Doubles, dit-il. Les triplées royales l’emportent !

        Thorne haussa les sourcils tandis que la vieille dame aux bijoux gloussait de ravissement.

        — C’est l’aveugle qui gagne !

        — Ça veut dire que les triplées royales étaient à moi ?

        — Tout à fait. Jolie main, le complimenta le donneur, poussant le tas de jetons dans sa direction.

        On entendit une chaise s’écraser sur le sol.

        — Saleté de greluche bonne pour la casse ! Tu aurais dû lui dire de se coucher !

        — Je l’ai fait, répondit tranquillement la jeune femme derrière Thorne, sans relever l’insulte. Il n’a pas tenu compte de ma recommandation.

        Thorne se renversa en arrière sur sa chaise.

        — C’est votre faute, vous lui avez trop bien appris à jouer. Si j’avais remporté une manche ou deux, je ne me serais douté de rien, mais même moi, je ne peux pas avoir aussi peu de chance. (Il agita ses doigts en l’air, savourant son explication.) Il m’a suffi d’attendre une main dont elle me dise qu’elle était injouable, et j’étais sûr de gagner.

        Rayonnant, il se pencha en avant et ramena les jetons vers lui, appréciant leur poids contre ses bras. Il en entendit un ou deux rouler sous la table mais préféra les ignorer, s’épargnant l’indignité de les chercher à tâtons sur le sol.

        — Maintenant, dit-il, entreprenant d’empiler ses jetons devant lui sans avoir la moindre idée de leur couleur ou de leur valeur, je suis prêt à vous offrir un marché. Si vous n’êtes pas trop mauvais perdant.

        — Quel marché ? Je n’ai pratiquement plus rien.

        — C’est votre faute, ça. Pour avoir triché.

        L’homme bougonna des propos inaudibles.

        — Mais je suis avant tout un homme d’affaires. J’aimerais vous racheter votre droïde de compagnie. (Il indiqua ses piles de jetons.) Est-ce que vous diriez que… ça couvre à peu près le prix ?

        L’homme bafouilla :

        — Vous ne la voyez même pas !

        Avec un petit sourire satisfait, Thorne tapota la main délicate toujours posée sur son épaule.

        — Elle est très convaincante, admit-il. Mais j’ai le sens de l’observation, et vous voulez que je vous dise ? Elle n’a même pas de pouls. (Il indiqua les jetons une nouvelle fois.) Alors, c’est d’accord ?

        Il entendit un raclement de chaise sur le carrelage et les pas de l’homme qui faisait le tour de la table.

        — Oh, oh.

        Thorne attrapa sa canne appuyée contre la table alors qu’on le soulevait de sa chaise en l’empoignant par le col.

        — Allons, ne nous énervons p…

        Un choc violent lui secoua la pommette et sa tête partit en arrière. Il s’écroula sur le dos, la joue en feu, avec un goût de sang sur la langue. Testant le fonctionnement de sa mâchoire, il se palpa le visage, sachant que le coup de poing lui laisserait une belle ecchymose.

        — Ça, marmonna-t-il d’un air maussade, ce n’était pas très fair-play.

        Quelqu’un rugit, d’autres chaises crissèrent et basculèrent sur le sol, on entendit des bruits de verre cassé, des cris, puis il y eut partout des corps et des membres en pagaille tandis qu’une bagarre générale éclatait dans la salle à manger.

        Thorne se recroquevilla sur lui-même, tenant sa canne au-dessus de lui comme rempart pitoyable contre le chaos, tâchant de se faire le plus petit possible. Il prit un coup de genou dans la hanche. Une chaise lui retomba sur les bras.

        Puis deux mains se glissèrent sous ses aisselles pour le tirer en arrière. Thorne aida de son mieux en poussant avec les pieds et sentit qu’on le traînait hors du fouillis de coudes et de genoux.

        — Ça va aller ? lui demanda son sauveur.

        Thorne s’aida de sa canne pour se remettre debout et s’adossa au mur, pas mécontent de son soutien et de sa protection.

        — Oui, merci. S’il y a bien un truc que je déteste, c’est un guignol qui devient fou furieux parce qu’il se fait prendre la main dans le sac. Quand on veut tricher, il faut être prêt à en assumer les conséquences.

        — Bonne politique ! Mais je crois que ce qui l’a énervé, c’est surtout que vous ayez insulté son amie.

        Thorne grimaça, essuyant un filet de sang qui coulait de sa bouche. Il fut heureux de constater qu’il avait encore toutes ses dents.

        — Ne me dites pas que ce n’est pas une droïde ? J’aurais pourtant juré…

        — Oh, c’en est une, pas d’erreur. Très mignonne, d’ailleurs. C’est juste que beaucoup d’hommes n’aiment pas avouer qu’ils se font accompagner par une machine payée et programmée.

        Rajustant son bandana, Thorne secoua la tête.

        — Là encore, quand on le fait, il faut assumer. Ne le prenez pas mal, mais… on se connaît ?

        — Jamal, de la caravane.

        — Jamal. Exact. Merci d’être venu à mon secours.

        — Pas de problème. Vous devriez mettre un peu de glace sur cet œil. Venez, fichons le camp d’ici avant que quelqu’un d’autre ne vous prenne en grippe.

      

    

  
    
      
        
          [image: chap32]
        

        

        — Oooooh, gémit Thorne, posant un pack de froid contre sa pommette douloureuse. Pourquoi s’est-il senti obligé de taper aussi fort ?

        — Vous avez de la chance qu’il ne vous ait pas cassé le nez ou fait sauter une ou deux dents, dit Jamal.

        Thorne l’entendit s’affairer dans la pièce, puis faire tomber des glaçons dans des verres.

        — Pas faux. Je suis très attaché à mon nez.

        — Il y a une chaise juste derrière vous.

        Thorne tâtonna avec sa canne, trouva la chaise et s’assit dessus. Il appuya sa canne contre sa cuisse et remonta le pack sur sa joue.

        — Tenez.

        Il tendit sa main libre et la referma avec gratitude sur un verre glacé, luisant de condensation. Il en renifla le contenu. Il huma une vague odeur citronnée. Trempant ses lèvres dans la boisson, il la trouva glaciale, mousseuse, acide et délicieuse. Elle ne semblait pas contenir d’alcool.

        — Tamr hindi, dit Jamal. Du jus de tamarin. Ma boisson préférée dans les oasis.

        — Merci.

        Thorne en prit une grande gorgée, grimaçant sous l’acidité.

        — Vous êtes toujours aussi joueur ? demanda Jamal.

        — J’aime bien me lancer des défis. Aucun talent pour la survie ? Passons notre lune de miel dans le désert. Aveugle ? Allons donc jouer aux cartes. J’ai gagné, en plus. Si seulement cet imbécile n’avait pas pris la mouche…

        Il crut entendre un petit gloussement, mais ensuite Jamal se mit à siroter sa boisson.

        — Vous étiez là depuis le début, ou quoi ? Vous avez regardé cette droïde me plumer tranquillement sans rien dire ?

        — Si un aveugle tient à se jeter à corps perdu dans un jeu suicidaire, qui suis-je pour l’en empêcher ?

        Thorne se renversa contre le dossier de sa chaise.

        — Je suppose que ça se défend.

        — Ce qui m’étonne, c’est que vous n’ayez pas voulu emmener votre femme avec vous. Elle aurait pu vous être utile.

        — J’ai préféré la laisser se reposer, répondit Thorne en déplaçant légèrement le pack de froid. En plus, elle ne sait pas jouer aux Royals, et les règles sont plutôt compliquées à expliquer…

        — Sans compter qu’elle n’aurait pas apprécié de vous voir rechercher la compagnie d’une droïde ?

        Thorne s’esclaffa.

        — Oh non, non, la droïde n’était pas pour moi. C’était pour offrir.

        Un silence s’ensuivit, durant lequel Thorne put facilement s’imaginer le scepticisme sur les traits de Jamal, bien qu’il ne sache pas du tout à quoi il pouvait ressembler.

        — Je voulais l’offrir à une androïde… enfin, une amie. C’est un peu compliqué.

        — Comme toujours. (Jamal trinqua avec Thorne.) Mais je comprends. Pendant que vous mettez la main sur une droïde de compagnie, vous détournez l’attention générale du trésor que vous cachez à l’étage. Vous êtes du genre protecteur.

        Quelque chose dans le ton de Jamal éveilla la méfiance de Thorne.

        — Eh bien, j’ai beaucoup de chance, oui.

        — Ça, c’est vrai. Une fille comme ça ne tombe pas du ciel tous les jours.

        Thorne conserva son sourire pendant un battement de cœur, puis vida son verre en plissant le nez.

        — Puisqu’on parle de Mme Smith, je devrais retourner auprès d’elle. J’avais promis de lui remonter à manger, seulement je n’ai pas vu passer le temps… Vous savez ce que c’est.

        — Oh, vous avez tout le temps, lui assura Jamal. Je l’ai vue partir avec Jina il y a une heure ou deux. Je crois que ces dames sont sorties s’offrir un petit rafraîchissement.

        Le sourire se figea sur le visage de Thorne, certain désormais que quelque chose ne tournait pas rond. Cress, quitter l’hôtel sans l’avertir ? Cela paraissait douteux.

        Mais pourquoi Jamal lui mentirait-il là-dessus ?

        — Ah. Bon, dit-il, camouflant ses doutes. (Il posa son verre vide par terre, sous la chaise, pour être sûr de ne pas trébucher dessus en se levant.) Une petite sortie entre filles, ça ne lui fera pas de mal. Elles vous ont dit où elles comptaient aller ?

        — Non, mais ce ne sont pas les restaurants qui manquent dans cette rue. Pourquoi ? Vous avez peur qu’elle ne s’enfuie sans vous ?

        Thorne lâcha un ricanement qui sonnait faux, même à ses propres oreilles.

        — Non. Ça lui fera du bien. Se faire des amis… manger un morceau…

        — Profiter un peu des plaisirs de la Terre ?

        Son expression devait être hilarante, car Jamal s’esclaffa bruyamment.

        — Je savais que vous ne seriez pas surpris, dit-il. Kwende pensait que vous ignoriez qu’elle était lunaire, mais moi, j’étais sûr que vous le saviez. Vous êtes le genre de gars qui connaît toujours la valeur de sa marchandise. Je vous ai vu négocier cette droïde de compagnie, en bas. Je dois reconnaître que, même aveugle, vous avez un goût irréprochable en matière de femmes.

        — C’est vrai, murmura Thorne, tâchant de reprendre le contrôle de la discussion.

        La valeur de sa marchandise ? Un goût irréprochable ? De quoi étaient-ils en train de parler ?

        — Racontez-moi comment vous l’avez dénichée. À bord d’un satellite lunaire, ça, j’ai compris, mais dans quelles circonstances ? Vous l’avez trouvée dans l’espace ou dans le désert ? Dans l’espace, j’imagine. Il y avait une navette dans les débris.

        — Hum. C’est une longue histoire.

        — Peu importe. J’ai tout mon temps. Mais quand même, le crash… ne me dites pas que ça faisait partie de votre plan ? (Ses glaçons tintèrent.) Alors dites-moi, vous comptiez l’amener en Afrique depuis le début, ou bien y a-t-il d’autres marchés plus lucratifs ailleurs dans l’Union ?

        — Eh bien, je me suis dit… l’Afrique… (Thorne se gratta la mâchoire.) Vous avez dit qu’elles étaient parties il y a une heure ou deux ?

        — Plus ou moins. (Des pieds de chaise crissèrent sur le sol.) Je suppose que vous saviez qu’elle était une coquille quand vous l’avez trouvée ? En ce qui me concerne, ce sont les seuls que je veux bien négocier, quel que soit le prix proposé.

        Thorne étala sa main libre sur son genou, luttant contre un début de panique. Ainsi donc ils étaient au courant pour le crash du satellite, ils savaient que Cress étaient une coquille, et ils semblaient croire qu’il y avait une demande pour ça. Et que Thorne voulait… quoi ? La revendre ? La fourguer comme une marchandise volée ? Existait-il une sorte de marché noir des coquilles, dont il n’avait jamais entendu parler ?

        — Franchement, les Lunaires me font froid dans le dos à moi aussi, dit-il, s’efforçant de dissimuler son ignorance. Mais pas Cress. Elle est inoffensive.

        — Inoffensive, et pas désagréable à regarder non plus. Dommage qu’elle soit si petite. (Des pas résonnèrent – Jamal qui traversait la pièce, et versait un liquide.) Un autre verre ?

        Thorne desserra ses phalanges crispées sur sa jambe.

        — Non merci, ça ira.

        Un bruit de verre sur du bois.

        — Alors vous savez où l’emmener ? Ou bien vous êtes encore en train de chercher un acheteur ? Je suppose que vous comptiez la proposer au vieux médecin à Farafra, mais je dois vous prévenir, j’ai l’impression que Jina est déjà sur le coup. Ce qui pourrait vous simplifier les choses.

        Thorne refoula son inquiétude et fit comme s’ils n’étaient pas en train de parler de Cress. Ils étaient deux partenaires commerciaux discutant d’un produit. Il lui suffisait juste de deviner ce que savait Jamal, et que lui ignorait.

        Il glissa un doigt sous son bandeau pour l’écarter légèrement de son œil. Le tissu le serrait trop et sa joue lui faisait un mal de chien.

        — Proposition intéressante, dit-il lentement. Mais pourquoi négocier avec un intermédiaire alors que je pourrais m’adresser directement à l’acheteur ?

        — C’est plus pratique pour vous. On vous débarrasse d’elle, et vous n’avez plus qu’à vous lancer dans votre prochaine chasse au trésor. En plus, on connaît ce marché comme personne. On peut veiller à ce qu’elle ne finisse pas n’importe où, si c’est une chose qui vous préoccupe. (Jamal fit une pause.) Combien espériez-vous en tirer, au fait ?

        Une marchandise. Une transaction commerciale. Il affecta la nonchalance, mais il avait la chair de poule et ne parvenait pas à oublier la sensation de la main de Cress dans la sienne.

        — Faites-moi une offre, dit-il.

        Il y eut une longue hésitation.

        — Je ne peux pas parler au nom de Jina.

        — Alors pourquoi avons-nous cette conversation ? J’ai l’impression que vous me faites perdre mon temps.

        Thorne attrapa sa canne.

        — Elle m’a donné un chiffre, concéda Jamal. (Thorne resta assis et, au bout d’un long moment, Jamal continua.) Mais je ne suis pas autorisé à finaliser quoi que ce soit.

        — Voyons au moins si nous jouons dans la même cour.

        Nouveaux bruits de glaçons, suivis d’un long soupir.

        — On peut vous en proposer jusqu’à vingt mille.

        Cette fois, le choc fut impossible à cacher. Thorne avait l’impression d’avoir pris un coup de pied dans le ventre.

        — Vingt mille univs ?

        Un rire bref résonna dans la pièce.

        — Pas suffisant ? Il faudra en discuter avec Jina. Mais si je peux me permettre de poser la question, combien comptiez-vous en obtenir ?

        Thorne réfléchit. Avec une offre de départ à vingt mille univs, à combien estimaient-ils sa vraie valeur ? Il se sentait totalement ignorant. Dans quoi avait-il mis les pieds ? Un trafic de Lunaires ? Une sorte de fétichisme bizarre ?

        C’était une jeune femme. Une jeune femme pleine de vie, intelligente, gentille, maladroite et spéciale, et qui valait beaucoup plus qu’ils ne le comprendraient jamais.

        — Ne soyez pas timide, monsieur Smith. Vous devez bien avoir un chiffre en tête ?

        Ses pensées commencèrent à s’éclaircir, et il lui vint à l’idée que, par certains côtés, il était exactement comme ces gens. Un homme d’affaires attiré par l’argent facile, qui avait eu la chance de tomber sur une coquille lunaire naïve et trop confiante.

        Et il avait la sale habitude de s’emparer de ce qui lui faisait envie.

        Il s’enfonça les ongles dans les cuisses. Si Cress avait une telle valeur à leurs yeux, pourquoi ne s’emparaient-ils pas d’elle, tout simplement ?

        La panique l’envahit pour de bon cette fois, comme une décharge électrique dans chacun de ses membres. Il ne s’agissait pas d’une négociation, mais d’une diversion. Il ne s’était pas trompé tout à l’heure. Jamal lui faisait perdre son temps. Intentionnellement.

        Thorne lâcha le pack de froid et bondit de sa chaise, attrapant sa canne. Il gagna la porte en deux foulées, trouva la poignée à tâtons et l’ouvrit d’un geste brusque.

        — Cress ! cria-t-il, tâchant de se souvenir combien de portes ils avaient passées avant d’arriver à la chambre de Jamal.

        Il ne se rappelait même plus de quel côté du couloir se trouvait leur chambre à Cress et à lui.

        — Cress !

        Il s’élança à l’aveuglette dans le couloir, en tambourinant sur toutes les portes au passage.

        — Puis-je vous aider, maître ?

        Il pivota vers la voix féminine, son optimisme lui faisant brièvement espérer que c’était elle, mais non ; le ton était trop léger, factice, et puis Cress l’appelait « capitaine ».

        Qui donc pouvait l’appeler « maître » ?

        — Qui c’est ?

        — Mon ancien maître m’appelait « chérie », répondit la voix. Je suis votre nouveau droïde de compagnie. La maison a donné le choix à mon ancien maître entre vous restituer vos gains ou accepter le marché que vous lui avez proposé. Il a choisi la deuxième solution, ce qui veut dire que je vous appartiens maintenant. Vous m’avez l’air anxieux. Aimeriez-vous que je vous chante une chanson douce en vous massant les épaules ?

        Réalisant qu’il agrippait sa canne comme une arme, Thorne secoua la tête.

        — Chambre huit. Où est-elle ?

        Il entendit deux portes s’ouvrir dans le couloir.

        — Cress ?

        — Qu’est-ce que c’est que tout ce raffut ? grommela une voix d’homme.

        Une autre se mit à protester dans la langue que Thorne ne comprenait pas.

        — Voilà la chambre huit, dit l’androïde. Dois-je frapper ?

        — Oui ! (Il l’entendit frapper et secoua la poignée. Verrouillée. Il lâcha un juron.) Cress !

        — C’est pas bientôt fini, oui ?

        — J’ai peur d’être programmée pour éviter toute destruction de biens matériels, maître. Je ne vais pas pouvoir enfoncer la porte. Voulez-vous que je descende à la réception demander une clé ?

        Thorne tambourina contre la porte.

        — Elle n’est pas là-dedans, lui dit Jamal, plus loin dans le couloir.

        Cette voix étrangère encore, rapide et furibonde.

        — Dois-je traduire, maître ?

        Grondant de colère, Thorne revint vers Jamal, en cinglant les murs avec sa canne. Il entendit des exclamations indignées tandis que les clients bondissaient en arrière dans leurs chambres pour l’éviter.

        — Où est-elle ? Et n’essayez pas de me raconter qu’elle est en train de dîner gentiment quelque part !

        Il détestait laisser transparaître son inquiétude, mais chaque mot l’échauffait un peu plus, le rapprochait degré par degré du point d’ébullition. Il avait l’impression qu’il s’était écoulé des heures depuis qu’il avait si négligemment dit au revoir à Cress, alors qu’elle était dans son bain et que son chant résonnait à ses oreilles. Depuis qu’il l’avait plantée là, comme ça. Et pourquoi ? Pour démontrer qu’il pouvait se débrouiller tout seul, qu’il n’avait besoin de personne, même pas d’elle ?

        Chaque instant supplémentaire perdu était une torture. Ils avaient pu la conduire n’importe où, lui faire n’importe quoi. Elle était peut-être seule et terrorisée, en train de se demander pourquoi il ne venait pas la chercher. Pourquoi il l’avait abandonnée.

        Il frappa au hasard et toucha Jamal au niveau de l’oreille. Surpris, Jamal essaya de battre en retraite mais Thorne l’avait déjà empoigné par le devant de son tee-shirt et l’attirait vers lui.

        — Où est-elle ?

        — Oubliez-la. Si vous y teniez tellement, vous auriez dû garder un œil sur elle au lieu d’aller jouer le joli cœur avec la première droïde de charme qui passait. (Il posa sa main sur celle de Thorne.) Elle vous a vu, vous savez. Dans la salle, avec la droïde sur vos genoux. Ça n’a pas eu l’air de lui plaire. Elle n’a pas hésité une seconde quand Jina lui a proposé de sortir.

        Thorne grinça des dents. Il sentit le sang affluer à son visage. Impossible de déterminer si Jamal lui mentait, mais apprendre que Cress l’avait vu jouer en compagnie de cette droïde sans savoir ce qu’il avait en tête…

        — Tout ça, ce n’est que du business, au fond, continua Jamal. Vous l’avez perdue, on l’a récupérée. Au moins vous avez gagné un joli jouet dans l’affaire, alors ne soyez pas trop triste.

        Avec une grimace, Thorne serra sa canne et la releva de toutes ses forces pile entre les jambes de Jamal.

        Jamal rugit. Reculant d’un pas, Thorne lui balança un coup de canne dans la tête. Il toucha son but, mais sa canne lui fut brutalement arrachée des mains tandis que Jamal lâchait une bordée de jurons.

        Thorne tâtonna à la recherche du pistolet qu’il avait presque oublié depuis que Cress et lui avaient quitté le satellite. Il le tira de sa ceinture et le pointa devant lui. Des cris de frayeur résonnèrent dans le couloir, suivis de claquements de portes et de bruits de cavalcade dans l’escalier.

        — À cette distance, dit-il, je peux difficilement vous rater. Je me demande combien de balles il faudra avant que vous en preniez une mortelle ? (Il inclina la tête sur le côté.) Après, je n’aurai plus qu’à ramasser votre minicran, dans lequel figurent probablement tous vos contacts. Vous avez parlé d’un docteur à… Fara-quelque chose ? Je suppose que je n’aurai qu’à commencer par lui.

        Il ôta le cran de sûreté.

        — Attendez, attendez ! D’accord. Ils l’ont emmenée à Farafra. C’est une petite oasis, à environ trois cents kilomètres au nord-est. Il y a un médecin, là-bas, qui offre une récompense pour les coquilles lunaires.

        Thorne fit un autre pas en arrière, sans baisser son arme pour autant.

        — Jolie droïde, tu es toujours là ?

        — Oui, maître. En quoi puis-je vous aider ?

        — Trouve-moi les coordonnées d’une ville appelée Farafra, et le moyen le plus rapide de nous y rendre.

        — Vous allez perdre votre temps là-bas, le prévint Jamal. Elle sera déjà vendue, et le vieux ne paiera pas deux fois. Vous feriez mieux de l’oublier. Ce n’est qu’une coquille lunaire, elle ne vaut pas qu’on se donne tant de mal.

        — Si vous le pensez sincèrement, dit Thorne, rangeant son pistolet dans sa ceinture, c’est que vous ne savez pas reconnaître la vraie valeur quand vous l’avez sous les yeux.
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        Accroupie dans un coin du van, Cress serrait les genoux contre sa poitrine. Elle grelottait, en dépit de la chaleur accablante. Elle avait soif, elle avait faim, et ses mollets lui faisaient mal à l’endroit où elle s’était cognée contre le pare-chocs. Et malgré les rouleaux de tissus qu’elle avait couchés sur le sol pour s’asseoir, les cahots incessants du véhicule lui donnaient mal aux fesses.

        Il faisait tellement noir qu’elle ne voyait même pas ses doigts en les agitant sous son nez, mais le sommeil la fuyait. Elle était trop agitée, trop anxieuse à l’idée de ce qu’on pouvait bien lui vouloir. Elle s’était rejoué la scène de sa capture une centaine de fois, et elle était sûre d’avoir vu les traits de Jina s’éclairer quand elle avait confirmé ses soupçons.

        Elle était une coquille. Une simple coquille vide.

        Qu’est-ce que Jina pouvait bien espérer en tirer ?

        Elle avait beau se triturer le cerveau, elle ne voyait pas.

        Elle fit de son mieux pour rester calme. Faire preuve d’optimisme. Se convaincre que Thorne allait venir la sauver. Mais ses doutes étaient plus forts que ses espoirs.

        Il était aveugle. Il ignorait où on l’avait emmenée. Sans doute ne s’était-il même pas encore aperçu de sa disparition, et quand il la découvrirait… que se passerait-il, s’il croyait quelle l’avait abandonné ?

        Ou bien s’il s’en moquait ?

        Elle ne parvenait pas à oublier l’image de Thorne assis à cette table de jeu avec la fille collée contre lui. Ce n’était pas à Cress qu’il pensait à ce moment-là.

        Peut-être ne viendrait-il pas la sauver en fin de compte.

        Peut-être s’était-elle trompée sur lui depuis le début.

        Peut-être que, loin d’être un héros, ce n’était qu’un séducteur égoïste, arrogant et…

        Elle sanglota, les idées embrouillées par la peur, la colère, la jalousie et la confusion qui bouillonnaient dans sa tête.

        Elle hurla, tirant sur ses cheveux à s’en donner mal au crâne.

        Puis ses cris moururent. Elle serra les dents et finit par se calmer.

        Thorne allait venir à son secours. C’était un héros. Elle était sa demoiselle en détresse. Les choses se passaient comme ça dans les histoires – toujours.

        Poussant un gémissement, elle se coucha dans un coin et se remit à pleurer toutes les larmes de son corps.

        Un choc brutal la réveilla en sursaut.

        Ses larmes avaient séché sur ses joues. Elle avait mal au dos d’avoir dormi roulée en boule.

        Le véhicule venait de s’arrêter.

        Elle fut aussitôt en alerte, la peur chassant l’engourdissement du sommeil. Un filet de jour filtrait sous la portière, ce qui voulait dire qu’ils avaient roulé toute la nuit. Une portière claqua à l’avant et elle entendit la voix de Jina, qui n’avait plus rien d’amical ou de réconfortant. Le van se balança quand le conducteur en descendit.

        — On a bien roulé, se félicita une voix d’homme. Qui vient me donner un coup de main ?

        Un autre homme s’esclaffa.

        — Quoi, tu n’es pas de taille à t’occuper d’elle tout seul ?

        La voix sèche de Jina les rappela au sérieux :

        — Attention à ne pas l’abîmer. Je veux en tirer un bon prix, et vous savez comment il est : toujours à marchander, à chipoter sur chaque détail.

        La gorge nouée, Cress entendit un bruit de bottes se rapprocher. Elle prit son courage à deux mains. Elle allait bondir sur son ravisseur. Elle se battrait. Férocement ! Elle le mordrait, le grifferait et lui donnerait des coups de pied s’il le fallait. Elle le prendrait par surprise.

        Et puis, elle s’enfuirait. Rapide comme un guépard, légère comme une gazelle.

        Il était encore tôt. Le sable serait frais, ses ampoules étaient presque guéries, et si ses jambes la faisaient encore souffrir, elle n’aurait qu’à les ignorer. Avec un peu de chance, ils ne se donneraient pas la peine de lui courir après.

        À moins qu’ils ne l’abattent.

        Elle refoula cette idée. Elle allait devoir prendre ce risque.

        La serrure cliqueta. Elle inspira profondément, attendit que la portière s’ouvre et bondit. Un cri guttural s’échappa de sa gorge, toute sa colère et toute sa vulnérabilité se déchaînant en cet instant furieux où ses ongles cherchèrent les yeux de son ravisseur.

        L’homme l’attrapa au vol, saisissant ses poignets pâles. Emportée par son élan, Cress serait tombée du véhicule s’il ne l’avait pas retenue. Son cri de guerre s’interrompit abruptement.

        L’homme se mit à rire d’elle, de sa pathétique tentative de rébellion.

        — Un vrai chat sauvage, lança-t-il à celui qui s’était moqué de lui.

        Il fit pivoter Cress sur son épaule de manière à pouvoir lui immobiliser les deux poignets d’une seule main. Puis il l’emporta à l’écart du van, en direction des dunes.

        — Lâchez-moi ! glapit-elle en battant des jambes dans le vide. (Mais il continua sans broncher.) Où est-ce que vous m’emmenez ? Faites-moi descendre !

        — Du calme, petite fille, je ne vais pas te faire de mal. Ça n’en vaudrait pas la peine.

        Ricanant, il la laissa choir derrière la dune.

        Elle s’écroula dans le sable et roula plusieurs fois sur elle-même avant de s’arrêter en position accroupie. Elle écarta les cheveux qu’elle avait dans la figure. Quand elle releva la tête vers l’homme, il pointait un pistolet sur elle.

        Son pouls s’emballa.

        — Si tu essaies de t’enfuir, je te tire dessus. Et pas pour te tuer. Mais tu es trop maligne pour ça, pas vrai ? Tu n’irais pas loin de toute façon.

        On entendait toujours parler de l’autre côté de la dune. Cress n’avait pas eu le temps de voir combien de caravaniers étaient dans le groupe.

        — Qu-qu’est-ce que vous me voulez ?

        — J’imagine que tu dois avoir besoin de te vider la vessie, non ?

        Elle se releva, vacillant sur le sable instable. L’autre l’observa sans ciller. Il indiqua le sol à ses pieds avec le canon de son arme.

        — Vas-y. On a encore plusieurs heures de voyage devant nous, alors autant se débarrasser de ça maintenant. Je n’ai pas envie que tu pisses à l’arrière du van. Ça nous coûterait notre dépôt de garantie, et Jina a horreur de ça.

        Sa lèvre inférieure se mit à trembloter, et Cress jeta un coup d’œil autour d’elle sur l’immensité plate à perte de vue. Elle secoua la tête.

        — Non, je ne peux pas. Pas avec vous qui…

        — Ah, je ne te regarderai pas. (Pour le prouver, il se tourna en se grattant l’oreille avec le bout de son pistolet.) Mais fais vite.

        Elle repéra un homme de l’autre côté de la dune, qui lui tournait le dos, et le soupçonna d’être en train de se soulager. Cress se détourna, horriblement gênée. Elle aurait voulu pleurer, supplier l’homme de la laisser partir, de l’abandonner sur place. Mais elle savait que cela ne servirait à rien. Et elle refusait de s’humilier pour rien.

        Thorne allait venir à son secours, pensa-t-elle en descendant la dune à la recherche d’un endroit un peu moins exposé.

        Il allait forcément venir la sauver.
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        — Fateen-jiě ?

        La jeune femme pivota, faisant voler sa longue tresse brune au-dessus de sa blouse de laborantine.

        — Votre Majesté !

        Un mince sourire s’afficha brièvement sur le visage de Kai.

        — Auriez-vous un moment pour nous rendre un petit service ?

        — Bien sûr.

        Fateen rangea son minicran dans la poche de sa blouse.

        Kai l’entraîna sur le côté, dégageant le couloir pour les autres chercheurs et techniciens.

        — Nous aurions besoin d’accéder au dossier médical d’une patiente. Je n’ignore pas que ces dossiers sont probablement confidentiels, mais…

        Il laissa la fin de la phrase en suspens, dans le vague espoir que son titre suffirait à balayer toute réticence éventuelle.

        Mais Fateen s’assombrit en les regardant tour à tour, Torin et lui.

        — Le dossier médical d’une patiente ?

        — Il y a quelques semaines, raconta Kai, je suis passé voir comment progressaient les travaux du Dr Erland, et Linh Cinder était là. La cyborg lunaire qui…

        — Je sais qui est Linh Cinder, l’interrompit Fateen, sa raideur s’estompant aussi vite qu’elle était apparue.

        — Oui, bien sûr. (Il s’éclaircit la voix.) Eh bien, ce jour-là, le docteur m’a dit qu’elle était venue réparer un droïde infirmier, mais en y repensant je me demande si elle n’aurait pas pu être…

        — Un sujet d’expérience ?

        — Exactement.

        Fateen haussa les épaules.

        — En fait, elle était volontaire. Venez, nous allons bien trouver un laboratoire vacant dans lequel vous installer. Je vais me faire un plaisir de vous trouver son dossier.

        Ils lui emboîtèrent le pas. Kai se demanda si elle se serait montrée aussi accommodante à propos de n’importe quel autre patient. Mais depuis son arrestation, Linh Cinder était devenue l’ennemi public numéro un, et par conséquent son dossier privé n’était plus aussi bien couvert par le secret médical.

        — Elle était volontaire ? Vraiment ?

        — Oui. J’étais présente le jour où on nous l’a amenée. Les infirmiers avaient été obligés de court-circuiter son système. J’imagine qu’elle avait essayé de leur résister.

        Kai fronça les sourcils.

        — Pourquoi aurait-elle fait ça, puisqu’elle était volontaire ?

        — J’utilise ce mot dans son acception officielle. Je crois que c’est sa tutrice légale qui l’avait recommandée pour les tests.

        Elle présenta son poignet à un lecteur ID puis les fit entrer dans la salle 6D. La pièce empestait l’eau de Javel et la moindre surface brillait comme un sou neuf. Au-dessus d’un comptoir le long du mur du fond, une baie vitrée donnait sur une chambre de quarantaine. Kai fit la grimace, se remémorant les derniers jours de son père dans une pièce semblable, à cette différence près que celle de son père était ornée de tentures et de coussins et qu’on y diffusait sa musique favorite par-dessus le murmure d’une fontaine à eau. Les patients qu’on recevait ici ne bénéficiaient pas d’un tel luxe.

        Fateen s’approcha du mur.

        — Allumage de l’écran, ordonna-t-elle en tapant quelques mots sur son minicran. Je crois que son dossier a déjà été transmis aux enquêteurs après son évasion, Votre Majesté. Vous croyez qu’un détail aurait pu leur échapper ?

        Il se passa la main dans les cheveux.

        — Non. Je cherche simplement des réponses à mes propres questions.

        L’écran du laboratoire s’alluma, affichant le profil d’une patiente. Son profil.
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NÉE LE : 29 NOVEMBRE 109 TE

RÉSIDENTE DE NÉO-BEIJING, COMMUNAUTÉ ORIENTALE,

PUPILLE DE LINH ADRI.

RATIO CYBERNÉTIQUE : 36,28 %


        — Cherchez-vous quelque chose en particulier ? demanda Fateen, passant le doigt sur l’écran pour faire défiler la liste des résultats d’analyse, groupe sanguin (A), allergies (aucune) et traitements médicaux (inconnus).

        Puis vinrent les résultats du test pandémique. Kai se rapprocha.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Les notes du docteur à partir du moment où nous lui avons injecté la solution de microbes de la létumose. Quelle dose elle a reçue, et combien de temps il a fallu à son organisme pour éliminer les agents pathogènes.

        Au bas du document, il y avait ces simples mots :

        
  CONCLUSION : L’IMMUNITÉ À LA LÉTUMOSE

  EST CONFIRMÉE.



        — L’immunité…, fit Torin. Étions-nous au courant ?

        — Les enquêteurs n’ont peut-être pas jugé utile de le mentionner dans leur rapport ? En tout cas tout le monde le sait ici, dans les labos. Beaucoup considèrent que c’est une conséquence de son système immunitaire lunaire. Il existe une vieille théorie selon laquelle la létumose aurait été apportée sur Terre par des Lunaires, qui en sont des porteurs sains.

        Kai tripota le col de sa chemise. Combien de fugitifs lunaires aurait-il fallu pour propager une pandémie d’une telle ampleur ? Si cette théorie était exacte, leur nombre était peut-être beaucoup plus important qu’il ne l’avait cru. Il gémit à cette idée ; la simple éventualité d’avoir affaire à d’autres Lunaires lui donnait envie de se cogner la tête contre un mur.

        — Et ça, qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Torin, indiquant un encadré au bas du profil.

        
          NOTE ADDITIONNELLE : ENFIN, JE L’AI TROUVÉE !

        

        Ces quelques mots firent frissonner Kai, sans qu’il sache pourquoi.

        Fateen secoua la tête.

        — Personne ne le sait. Le Dr Erland ne nous l’a pas dit. Il faisait probablement référence à son immunité : chez Linh Cinder, il avait enfin découvert ce qu’il cherchait. (Sa voix se fit amère.) Notez que ça ne nous a pas servi à grand-chose puisqu’ils ont tous les deux décidé de nous fausser compagnie.

        Le minicran de Fateen sonna. Elle le consulta brièvement.

        — Je regrette, Votre Majesté. Il semble que notre sujet du jour vienne d’arriver.

        Kai s’arracha à la contemplation de cette note énigmatique.

        — L’enrôlement est donc toujours en vigueur ?

        — Naturellement, répondit Fateen avec un sourire.

        Kai réalisa à quel point sa question était ridicule. Lui, l’empereur, n’avait aucune idée de ce qui se déroulait dans son propre pays. Dans ses propres laboratoires de recherche.

        — J’avais cru que le départ du Dr Erland y aurait mis un terme, se justifia-t-il.

        — Le Dr Erland était peut-être un traître, mais nous sommes beaucoup ici à croire encore en ce que nous faisons. Nous ne renoncerons pas tant que nous n’aurons pas découvert un traitement.

        — Vous faites du bon travail, la complimenta Torin. Croyez bien que la couronne apprécie les progrès accomplis dans ces laboratoires.

        Fateen rangea son minicran dans sa poche.

        — Nous avons tous perdu quelqu’un dans la pandémie.

        La langue de Kai devint de plomb.

        — Fateen-jiě, le Dr Erland vous avait-il informée que la reine Levana a mis au point un antidote ?

        Elle le dévisagea en clignant des paupières, confuse.

        — La reine Levana ?

        Il jeta un coup d’œil au profil de Cinder, aux preuves de son immunité, et de ses origines lunaires.

        — L’un des points négociés dans le cadre de notre alliance concerne la fabrication et la distribution de cet antidote.

        Torin intervint d’une voix sévère :

        — Sa Majesté vous demandera toutefois de garder cette information pour vous jusqu’à ce que la couronne ait fait une déclaration officielle.

        — Je vois, dit-elle lentement, sans quitter Kai des yeux. Voilà qui changerait tout.

        — En effet.

        Son minicran sonna de nouveau. S’arrachant à sa stupéfaction, Fateen s’inclina devant Kai.

        — Je suis vraiment désolée, Votre Majesté. Si vous voulez bien m’excuser ?

        — Bien sûr, répondit Torin en lui indiquant le couloir. Merci pour votre aide.

        — C’était un plaisir. Prenez tout le temps qu’il vous faudra.

        Sur une dernière courbette, elle quitta la pièce dans un balancement de tresse. À l’instant où la porte se referma derrière elle, Torin fit les gros yeux à l’empereur.

        — Quel besoin aviez-vous de lui parler de cela ? Jusqu’à ce que nous ayons confirmation que l’antidote est efficace, sans danger et que nous soyons en mesure de le produire à grande échelle, il est irresponsable de propager de telles rumeurs.

        — Je sais, admit Kai. Il m’a simplement paru nécessaire de la mettre au courant. Quand elle a mentionné l’enrôlement, je me suis rendu compte que beaucoup de gens continuaient à mourir. Tués non pas par la maladie, mais par nous, dans le cadre de nos recherches. Et savoir que pendant ce temps il existe déjà un antidote, qu’il suffirait de… (Il écarquilla les yeux. L’immunité est confirmée.) Par les étoiles ! L’antidote de la reine !

        — Je vous demande pardon ?

        — Cinder était là le jour où j’ai remis l’antidote au Dr Erland. Il le lui a sans doute donné, après quoi elle a couru tout droit au centre de quarantaine, sachant qu’elle était immunisée. Elle l’a apporté à sa sœur dans l’espoir de la sauver. Mais il devait être trop tard, alors elle l’a remis à ce garçon, le petit Chang Sunto.

        Il secoua la tête, surpris par le soulagement qu’il ressentait.

        — Sa tutrice se trompait. Cinder n’a pas pris la puce ID de sa sœur par jalousie, ou parce qu’elle voulait lui voler son identité ni rien de ce genre. Elle a voulu la garder parce qu’elle l’aimait.

        — Et vous considérez qu’arracher sa puce ID du bras d’un être cher est une réaction saine ?

        — Elle avait peut-être découvert que les androïdes les récupéraient pour les donner ensuite aux Lunaires ? À moins qu’elle n’ait été sous le choc. En tout cas, je ne crois pas qu’elle ait agi par malice.

        Il s’adossa au mur, avec le sentiment d’avoir fait un pas important dans l’éclaircissement du mystère que constituait Linh Cinder.

        — Nous devrions informer Fateen-jiě et les autres que la guérison de Chang Sunto n’a rien de miraculeux. C’est la confirmation que l’antidote de la reine fonctionne. Cette information pourrait les aider dans leurs travaux. Peut-être que…

        Il heurta du coude les commandes de l’holocran et quelque chose grésilla devant lui. Kai fit un bond de côté tandis qu’un hologramme se matérialisait sous son nez.

        C’était l’image d’une jeune fille, en taille réelle, dont les multiples couches se superposaient en tremblotant. L’épiderme et le tissu cicatriciel fusionnaient avec une main et une jambe en acier. Des câbles se branchaient sur le système nerveux. Un cœur de silicone pompait le sang. Tous les tissus inorganiques luisaient faiblement, soulignés par l’hologramme de manière à se détacher clairement même pour un néophyte.

        
          Une cyborg.
        

        Kai recula, bouche bée, ne sachant plus que penser. Même ses yeux dégageaient cette lueur, ainsi que les nerfs optiques qui filaient dans le cerveau jusqu’à un boîtier métallique hérissé de prises, de broches et de câbles, avec une trappe d’accès à l’arrière du crâne.

        La tutrice de Cinder lui avait raconté que sa pupille était incapable de pleurer, mais il n’aurait jamais pensé… Il ne s’attendait pas à cela. Ses yeux, son cerveau…

        Il détourna le regard et se passa la paume sur le visage. Il était en train de commettre une indiscrétion terrible, le pire des voyeurismes, et il regretta soudain de ne pas pouvoir effacer cette vision de sa mémoire à tout jamais.

        — Extinction de l’écran.

        Le silence envahit la pièce. Il se demanda si Torin éprouvait la même culpabilité que lui, ou s’il avait été happé par la même curiosité morbide.

        — Vous vous sentez bien, Votre Majesté ?

        — Très bien. Nous savions qu’elle était une cyborg. Je ne devrais pas m’étonner. Mais j’avoue que je ne pensais pas que c’était à ce point.

        Torin glissa les mains dans ses poches.

        — Je suis navré. Je reconnais que je n’ai pas toujours été très juste en ce qui concerne Linh Cinder. Dès l’instant où je vous ai vu lui parler au bal, j’ai eu peur qu’elle ne vous détourne des préoccupations importantes, alors que vous aviez déjà tellement de choses à assumer. Mais il est évident que vos sentiments à son égard étaient sincères, et je suis profondément désolé de tout ce qui s’est produit depuis.

        Kai haussa les épaules d’un air gêné.

        — Le problème, c’est que j’ignore si mes sentiments étaient vraiment sincères ou si ce n’était qu’un effet de son magnétisme.

        — Votre Majesté, le pouvoir lunaire a ses limites. Si Linh Cinder vous avait imposé ces sentiments par magie, vous ne les ressentiriez plus aujourd’hui.

        Pris en défaut, Kai croisa le regard de Torin.

        — Non, je ne… (Il tira sur son col ; une bouffée de chaleur lui remontait dans le cou.) C’est tellement évident ?

        — Eh bien, comme la reine Levana se plaît à le rappeler, vous êtes encore jeune et pas aussi habile à dissimuler vos émotions que le reste d’entre nous. (Torin lui adressa un sourire moqueur, qui accentua ses petites rides aux coins des yeux.) Pour être franc, je trouve que c’est l’une de vos plus belles qualités.

        Kai leva les yeux au plafond.

        — Ironiquement, je crois bien que c’est cela qui m’a tout de suite plu chez Cinder.

        — Qu’elle ne savait pas dissimuler ses émotions ?

        — Non, qu’elle n’essayait même pas. Du moins, à ce qu’il me semblait. (Kai s’appuya contre la table d’examen.) Par moments, j’ai l’impression que tout le monde autour de moi fait semblant. Les Lunaires sont les pires. Levana et son entourage… Tout est faux, chez eux. Enfin quoi, je suis fiancé à Levana et je ne sais toujours pas de quoi elle a l’air en réalité. Mais il n’y a pas qu’eux. C’est la même chose avec les autres dirigeants de l’Union, ou même les membres de mon propre cabinet. Tout le monde essaie de m’impressionner d’une manière ou d’une autre. De se faire passer pour plus intelligent ou sûr de lui qu’il n’est.

        Il se passa la main dans les cheveux.

        — Et puis, j’ai rencontré Cinder. Une fille parfaitement normale, qui exerçait une profession normale. Elle était toujours couverte de crasse ou de cambouis, et très douée pour réparer les choses. Et elle plaisantait avec moi, comme si elle s’adressait à quelqu’un d’ordinaire et non à un prince. Tout semblait tellement authentique chez elle ! Du moins à ce que je croyais. Avant que je découvre qu’elle était comme les autres.

        Torin fit les cent pas devant la baie vitrée qui donnait sur la chambre de quarantaine.

        — Et cependant, vous cherchez encore des raisons de croire en elle.

        C’était vrai. Leur visite au laboratoire avait d’ailleurs été motivée par l’accusation de Torin selon laquelle Kai ignorait tout de Cinder. Même maintenant, sachant qu’elle était cyborg, sachant qu’elle était lunaire, il voulait encore se persuader que tout chez elle n’avait pas été basé sur une tromperie.

        Et en venant là il avait effectivement appris des choses.

        Notamment qu’elle était immunisée contre la létumose, qu’il était possible que tous les Lunaires le soient.

        Ou que ces yeux bruns qui revenaient sans arrêt dans ses rêves étaient artificiels, ou du moins fortement altérés.

        Ou encore que sa tutrice l’avait vendue à la médecine, qu’elle n’avait jamais détesté sa sœur, et que l’enrôlement des cyborgs se poursuivait. Qu’on ramenait encore des cyborgs aux laboratoires tous les jours. Que l’on continuait à les sacrifier dans la recherche d’un antidote que la reine Levana possédait déjà.

        — Pourquoi les cyborgs ? murmura-t-il. Pourquoi n’utiliser que des cyborgs dans nos recherches ?

        Torin soupira.

        — Avec tout le respect que je vous dois, Votre Majesté, croyez-vous vraiment que ce soit votre sujet de préoccupation le plus urgent pour l’instant ? Avec le mariage, l’alliance, la guerre…

        — Oui, je le crois. C’est une interrogation légitime. Par quel mécanisme en est-on arrivé à considérer que leur vie valait moins que celle des autres ? Je suis responsable de tout ce qui se décide au sein de ce gouvernement. De tout. Et une décision qui a un tel impact sur nos citoyens…

        L’idée le frappa avec la violence d’une balle.

        Ce n’étaient pas des citoyens. Enfin, ils l’étaient, mais c’était plus compliqué que cela, depuis la loi de Protection des cyborgs instituée par son grand-père plusieurs décennies auparavant. Cette loi avait fait suite à une série de crimes atroces perpétrés par des cyborgs, crimes qui avaient inspiré une haine violente et conduit à des émeutes catastrophiques à travers l’ensemble de la Communauté. Or, si ces émeutes avaient été déclenchées par une flambée de violence initiale, elles étaient la conséquence de plusieurs générations d’un mépris croissant. Pendant des années, les gens s’étaient plaints de voir grandir le nombre des cyborgs, dont beaucoup avaient pu bénéficier de leur opération grâce à l’argent du contribuable.

        Les cyborgs étaient trop intelligents, disait-on. Ils décrochaient trop facilement les meilleurs salaires.

        Les cyborgs étaient trop qualifiés. Ils prenaient les places des travailleurs ordinaires.

        Les cyborgs étaient trop forts. On ne devait pas les autoriser à concourir dans les événements sportifs au côté des athlètes normaux. Cela leur conférait un avantage injuste.

        Et voilà qu’un petit groupe de cyborgs s’était lancé dans une folle équipée de violence, de vol et de destruction, démontrant à quel point ils pouvaient être dangereux.

        Si les médecins et les scientifiques voulaient poursuivre ces opérations, avaient protesté les gens, il devenait nécessaire d’imposer certaines restrictions à leurs sujets, de les soumettre à un certain contrôle.

        Kai avait appris cette histoire en classe à l’âge de quatorze ans. Il avait approuvé cette loi. Il avait été convaincu, comme son grand-père avant lui, qu’elle était incontestablement juste. Les cyborgs avaient besoin d’être soumis à des dispositions particulières, pour la sécurité de tous.

        Jusqu’à présent, il n’y avait plus jamais repensé.

        Réalisant qu’il fixait une table d’examen vide, le front en appui sur les poings, il pivota et se redressa. Torin l’observait avec cette expression compréhensive qui l’agaçait si souvent, attendant patiemment que Kai exprime ce qu’il avait dans la tête.

        — Est-il possible que la loi concernant les cyborgs soit mauvaise ? demanda-t-il, nerveux, comme s’il prononçait un blasphème à l’encontre de sa famille et des traditions ancestrales de son pays.

        Torin le dévisagea un long moment, sans trahir le moins du monde ce qu’il pensait de la question, pour finalement soupirer.

        — La loi de Protection des cyborgs a été écrite dans une bonne intention. La population ressentait le besoin de contrôler les cyborgs dont le nombre ne cessait de grandir, et la violence n’a plus jamais atteint le niveau dramatique qu’elle connaissait à l’époque.

        Kai laissa tomber les épaules. Torin avait sans doute raison. Son grand-père avait sans doute eu raison. Néanmoins…

        — Néanmoins, continua Torin, je crois que c’est la marque d’un grand dirigeant que de remettre en cause certaines décisions qui l’ont précédé. Peut-être qu’après avoir réglé d’autres problèmes plus immédiats nous pourrions nous pencher sur cette question.

        
          D’autres problèmes plus immédiats.
        

        — Je suis d’accord avec vous, Torin. Mais on vient d’amener un sujet d’expérience dans ce laboratoire de recherche. Je suis sûr que c’est un problème tout ce qu’il y a de plus immédiat pour lui… ou elle.

        — Votre Majesté, vous ne pouvez pas régler tous les problèmes en une semaine. Donnez-vous un peu de temps…

        — Vous convenez donc qu’il s’agit d’un problème ?

        Torin fronça les sourcils.

        — Des milliers de citoyens sont en train de mourir de cette maladie. Voudriez-vous renoncer à l’enrôlement et aux opportunités qu’il offre à la recherche sur la seule certitude que les Lunaires vont nous apporter la solution sur un plateau ?

        — Non, bien sûr que non. Mais faire appel aux cyborgs, et uniquement à eux… cela me paraît injuste. Ne pensez-vous pas ?

        — À cause de Linh Cinder ?

        — Non ! À cause de tout le monde. Quoi que la science ait pu faire d’eux, ils étaient humains à l’origine. Et je ne crois pas, je ne peux pas croire, que ce soient tous des monstres. Qui a décidé de cet enrôlement, d’ailleurs ? Qui en a eu l’idée ?

        Torin jeta un coup d’œil vers l’holocran, visiblement troublé.

        — Si je me souviens bien, c’est le Dr Erland. Nous avons eu de nombreuses discussions à ce sujet. Votre père était plutôt réticent au début, mais le Dr Erland nous a convaincus que c’était pour le bien de la Communauté. Les cyborgs sont faciles à dénombrer, faciles à retrouver, et avec leurs restrictions légales…

        — Il est facile de profiter d’eux.

        — Non, Votre Majesté. Il est facile de les convaincre et de convaincre la population qu’ils sont les meilleurs candidats possibles pour la recherche médicale.

        — Parce qu’ils ne sont pas humains ?

        Torin laissa transparaître une certaine frustration.

        — Parce que leur corps a déjà largement bénéficié de la science. Et qu’à présent, c’est leur tour de renvoyer l’ascenseur, pour le bien de tous.

        — On devrait leur offrir le choix.

        — Ils l’ont fait, ce choix, en acceptant les modifications chirurgicales. Tout le monde sait à quoi s’en tenir concernant les droits des cyborgs.

        Kai pointa du doigt l’holocran éteint.

        — Cinder est devenue cyborg à l’âge de onze ans, à la suite d’un terrible accident d’hover. Vous croyez qu’à onze ans on est en âge de décider quoi que ce soit ?

        — Ses parents…, commença Torin, avant de s’interrompre.

        D’après son dossier, les parents de Cinder avaient trouvé la mort dans l’accident. On ignorait qui avait autorisé son opération.

        Torin pinça les lèvres d’un air maussade.

        — Son cas est particulier.

        — Peut-être bien, mais quand même. (Kai marcha de long en large devant la baie vitrée, massant sa nuque.) Je vais mettre un terme à cette situation. Aujourd’hui.

        — Êtes-vous certain que c’est le message que vous tenez à envoyer à la population ? Que vous renoncez à chercher un antidote ?

        — Il n’est pas question de renoncer. Je ne renonce pas. Simplement, nous ne pouvons pas continuer à recruter de force. Nous allons débloquer des crédits pour dédommager les sujets d’expérience. Nous allons renforcer notre programme de détection, encourager le volontariat. En attendant, c’est la fin de l’enrôlement.
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        Cinder monta la rampe d’accès en titubant, soulevant les pans de sa chemise pour s’éventer tant bien que mal. La chaleur du désert était sèche, comparée à la moiteur suffocante de Néo-Beijing, mais on ne pouvait y échapper nulle part. Et puis, il y avait le sable, ce satané sable qui se glissait partout. Elle avait consacré un temps fou à tenter d’en débarrasser les articulations de sa prothèse. Elle n’aurait jamais cru qu’il puisse y avoir autant de coins et de recoins dans sa main cybernétique.

        — Iko, remonte la rampe, dit-elle en s’affalant sur une caisse.

        Elle était éreintée. Elle passait le plus clair de son temps à s’inquiéter pour Loup et à remercier les autochtones qui lui apportaient tant de dattes, de pâtisseries et de currys aux épices qu’elle ne savait plus s’ils cherchaient à lui être agréables ou à l’engraisser pour un festin.

        Par ailleurs, il y avait aussi ses disputes continuelles avec le Dr Erland. Il aurait voulu qu’elle se focalise davantage sur un moyen de se rendre clandestinement sur la Lune. Or, si elle voulait bien admettre qu’il lui faudrait y songer tôt ou tard, elle restait fermement décidée à empêcher d’abord le mariage royal. Après tout, à quoi lui servirait de détrôner la reine lunaire une fois celle-ci couronnée impératrice de la Communauté ? Il devait bien exister un moyen de faire les deux.

        Mais le mariage royal aurait lieu dans une semaine, et le compte à rebours d’Iko lui semblait se dérouler de plus en plus vite.

        — Comment va-t-il ? demanda Iko.

        Pauvre Iko, coincée toute seule pendant des heures dans le système informatique du spationef tandis que Cinder se trouvait à l’hôtel.

        — Le docteur a commencé à réduire ses sédatifs ce matin, répondit Cinder. Il a peur que Loup ne se réveille alors qu’il n’y a personne à côté de lui et ne rouvre ses blessures en faisant une nouvelle crise de nerfs, mais je lui ai dit qu’on ne pouvait pas le garder endormi indéfiniment.

        Le vaisseau lâcha un soupir – un chuintement d’oxygène dans un conduit de pressurisation.

        Cinder retira ses bottes pleines de sable et les vida sur le sol métallique.

        — Tu as suivi les infos ?

        — Oui, et j’ai relevé deux nouvelles intéressantes, regarde.

        L’holocran mural s’alluma. Sur la partie gauche s’affichait un bon de commande frappé au sommet du tampon CONFIDENTIEL. Malgré la curiosité qu’il éveilla chez elle, Cinder fut immédiatement attirée par l’article illustré par une photo de Kai.

        
  L’EMPEREUR DÉCRÈTE L’ARRÊT IMMÉDIAT

  DE L’ENRÔLEMENT DES CYBORGS



        Le cœur battant, Cinder bondit au bas de sa caisse et s’approcha pour mieux voir. La seule mention de l’enrôlement lui ramenait en mémoire une foule de mauvais souvenirs. Son arrestation par des androïdes, son réveil dans une chambre de quarantaine stérile, sanglée sur une table, le détecteur de ratio qu’on lui avait branché dans le crâne et l’aiguille qu’on lui avait enfoncée dans une veine.

        L’article s’ouvrait par une vidéo de Kai en pleine conférence de presse, debout derrière un pupitre.

        — Passe-moi la vidéo.

        — Ce changement de politique ne doit pas être interprété comme un renoncement, déclarait Kai à l’image. Nous conservons l’espoir de découvrir un remède à la létumose. Vous devez savoir que nos chercheurs ont accompli des progrès époustouflants au cours de ces derniers mois, et je suis convaincu que nous sommes à deux doigts d’une avancée majeure. Je tiens à ce que tous ceux qui souffrent de cette maladie ou dont les proches la combattent en ce moment même sachent que ce n’est pas un signe de défaite. Nous n’abandonnerons jamais tant que la létumose n’aura pas été éradiquée de notre société.

        Il marqua une pause, ponctuée de flashs qui se reflétaient sur le drapeau de la Communauté derrière lui.

        — Toutefois, il m’est apparu récemment que le recours à l’enrôlement des cyborgs dans le cadre de nos recherches constituait une pratique d’un autre temps, qui n’était ni nécessaire ni justifiable. Notre société attache une valeur primordiale à la vie humaine, quelle qu’elle soit. La mission de nos chercheurs est d’enrayer nos pertes aussi rapidement et aussi humainement que possible. L’enrôlement des cyborgs était contraire à nos valeurs et, à mon avis, jetait une ombre funeste sur tout ce que nous avons accompli en cent vingt-six ans depuis la fondation de notre pays. La Communauté s’est construite sur l’égalité et le partage, pas sur les préjugés ou la haine de l’autre.

        Cinder le regardait sur des jambes flageolantes. Elle aurait voulu rentrer dans l’image, le serrer dans ses bras et lui dire merci.

        — J’entends déjà les critiques et la colère que cette décision ne manquera pas de soulever, continua Kai. J’ai pleinement conscience que la létumose est un problème qui affecte chacun d’entre nous, et que mon choix de mettre fin à l’enrôlement sans en avoir débattu au préalable avec mon cabinet ou avec vos représentants est à la fois inattendu et non conventionnel. Mais je ne resterai pas plus longtemps sans rien faire pendant que certains de nos concitoyens sont contraints au sacrifice sous le prétexte fallacieux que leurs vies auraient moins de valeur que les nôtres. Nos chercheurs développeront de nouvelles stratégies pour la poursuite de leurs travaux, et le palais a bon espoir que cela n’entraînera pas de retard dans l’élaboration d’un antidote. Nous continuerons d’accepter les sujets d’expérience sur la base du volontariat. Un lien va s’afficher au bas de l’image pour tous ceux qui désirent en savoir plus à ce sujet. Merci. Je ne répondrai à aucune question aujourd’hui.

        Alors que Kai quittait l’estrade pour y être remplacé par son attaché de presse, qui s’efforçait déjà de calmer la meute des journalistes, Cinder s’assit à même le sol.

        Elle n’en croyait pas ses oreilles. Kai n’avait pas simplement parlé de létumose, de recherche et de procédures médicales. Il avait parlé d’égalité. De droits. De dépasser la haine.

        En un seul discours – à peine trois minutes derrière son pupitre –, il avait commencé à détricoter plusieurs décennies de préjugés anti-cyborgs.

        L’avait-il fait pour elle ?

        Elle grimaça, se demandant s’il n’y avait pas une prétention absurde à penser cela. Après tout, sa déclaration allait sauver d’innombrables cyborgs. Elle allait bouleverser les droits des cyborgs et la manière dont ils étaient traités.

        Cela ne résoudrait pas tout, bien sûr. La loi de Protection des cyborgs, qui en faisait la propriété de leurs gardiens et limitait leurs libertés, restait en vigueur. Mais c’était déjà quelque chose. Un début.

        Puis la question revint, entêtante. L’avait-il fait pour elle ?

        — Je sais, dit Iko d’une voix rêveuse, bien que Cinder n’ait rien dit. Il est fantastique.

        Quand elle eut suffisamment repris ses esprits pour parcourir le reste de l’article, Cinder constata que Kai ne s’était pas trompé. L’hostilité se manifestait déjà. Le journaliste avait rédigé une critique cinglante, prenant la défense de l’enrôlement des cyborgs et accusant Kai de vouloir pratiquer un traitement de faveur au mépris de la justice. Il ne mentionnait pas directement Cinder, mais quelqu’un ne manquerait pas de le faire tôt ou tard. Kai avait invité une cyborg au bal annuel, et on s’en servirait contre lui. Il serait attaqué de toutes parts. Férocement.

        Pourtant, il l’avait fait quand même.

        — Cinder ? demanda Iko. Tu en es au truc sur les droïdes de compagnie, ou pas encore ?

        Elle cligna des paupières.

        — Heu, désolée… quoi ?

        L’écran se modifia, faisant passer le document de gauche au premier plan. Cinder se secoua. Elle avait complètement oublié la deuxième chose dont voulait lui parler Iko, le bon de commande marqué « confidentiel ».

        — Ah oui, c’est vrai. (Elle se releva. Elle penserait à Kai et à son discours plus tard. Après qu’elle aurait trouvé un moyen d’empêcher son mariage avec Levana.) Qu’est-ce que c’est ?

        — Une commande passée par le palais il y a deux jours. Je suis tombée dessus par accident en consultant la commande du fleuriste. Apparemment, la reine a choisi un bouquet de mariée avec des lis et des feuilles d’hosta. C’est nul. Moi, j’aurais pris des orchidées.

        — Tu as réussi à obtenir un bon de commande confidentiel émanant du palais ?

        — Oui, absolument, c’est gentil de le remarquer. Je commence à devenir une vraie pirate. Remarque, je n’ai rien de mieux à faire.

        Cinder examina le bon de commande. Il s’agissait d’un contrat de location signé avec la plus grande marque mondiale de droïdes de compagnie, dont le siège se situait juste à côté de Néo-Beijing. Le palais voulait soixante droïdes pour le jour du mariage, mais uniquement de la gamme « Réalité », comprenant des modèles aux yeux de couleur ordinaire et aux morphologies variées. Le but de ces « imperfections », comme les appelait la compagnie, était d’offrir au client une expérience qui se rapproche au maximum de la vraie vie.

        Il lui suffit de quelques secondes pour saisir la finalité de cette commande.

        — Ils comptent les mêler au personnel de service pendant le mariage, dit-elle, parce que les Lunaires ne peuvent pas les manipuler. Astucieux.

        — C’est aussi ce que je me suis dit, approuva Iko. Le contrat stipule que les droïdes seront livrés chez le fleuriste et chez le traiteur au matin du mariage et infiltrés dans le palais parmi le personnel humain. Enfin, il n’utilise pas le mot « infiltrés ».

        Sans être beaucoup plus rassurée pour autant, Cinder se réjouit de voir que le palais prenait quelques précautions contre ses invités lunaires.

        Et puis, en parcourant le reste du bon de commande et les instructions de livraison, elle lâcha une exclamation.

        — Quoi ? s’inquiéta Iko.

        — Je viens de penser à un truc. (Elle se recula, réfléchissant à plein régime. Son idée était encore vague, mal dégrossie, mais dans les grandes lignes…) Iko, c’est ça ! Voilà comment on va s’introduire sur la Lune.

        Les lumières clignotèrent.

        — Je ne compute pas.

        — Et si on se cachait à bord d’un vaisseau en partance pour la Lune ? On n’aurait plus qu’à passer les contrôles, comme ces androïdes qu’ils vont introduire en douce dans le palais.

        — Sauf que les seuls vaisseaux en partance pour la Lune sont des vaisseaux lunaires. Comment comptes-tu embarquer à bord ?

        — Il n’y a que des vaisseaux lunaires pour l’instant. Mais je crois savoir comment on pourrait changer ça.

        L’image de l’holocran se modifia, le compte à rebours revint au premier plan.

        — Est-ce que ça suppose toujours d’empêcher le mariage ?

        — Oui. Plus ou moins. (Cinder leva un doigt.) Si on s’arrange pour faire repousser le mariage, et convaincre la reine Levana d’organiser la cérémonie sur la Lune plutôt que sur Terre, les invités terriens seront bien obligés de se rendre sur place, exactement comme tous ces aristocrates lunaires qui sont en train de venir ici.

        — Et tu penses parvenir à te glisser à bord de l’un de leurs vaisseaux ?

        — C’est l’idée. (Elle se mit à marcher de long en large dans la soute, tout excitée par ce nouveau plan.) Seulement, il va falloir que Kai me fasse confiance. Si c’est lui qui se charge de persuader Levana…

        Tout en se mordillant la joue, Cinder jeta un coup d’œil à la vidéo de la conférence de presse, dont les sous-titres confirmaient qu’il avait bel et bien mis un terme à l’enrôlement.

        — Ça nécessite quand même de nous introduire dans le palais, mais sans recourir à une diversion spectaculaire ni impliquer les médias. On va devoir opérer en douceur. Discrètement.

        — Oh ! Oh ! Tu devrais te faire passer pour une invitée ! En plus, ce serait l’occasion de porter une jolie robe.

        Cinder fit mine de protester, puis hésita. La suggestion n’était pas mauvaise, sous réserve qu’elle parvienne à exercer son magnétisme assez longtemps pour éviter d’être reconnue.

        — Je devrais me méfier de ces droïdes. Et puis, il nous faudrait des invitations.

        — J’y travaille. (Le bon de commande disparut, remplacé par une liste de noms.) Un site de ragots mondains a posté la liste de tous les invités il y a quelques jours. Tu savais que le palais leur avait fait parvenir des invitations sur des cartons ? Très classe.

        — Tu parles d’un gaspillage, marmonna Cinder.

        — Peut-être bien, dit Iko. En tout cas, c’est plus facile à voler. Combien nous en faut-il ? Deux ? Trois ?

        Cinder compta sur ses doigts. Une pour elle. Une pour Loup… avec un peu de chance. Sinon, serait-il préférable qu’elle y aille seule ou qu’elle se fasse accompagner du docteur ? Ou même de Jacin ? Levana et son entourage les reconnaîtraient l’un comme l’autre, et elle ne pensait pas que leur pouvoir était suffisamment fort pour leur permettre de se déguiser.

        Ne restait plus qu’à croiser les doigts pour que Loup se rétablisse d’ici là.

        — Deux, répondit-elle. J’espère.

        Noms et titres défilèrent à l’écran. Diplomates, délégués politiques, célébrités, journalistes vedettes, entrepreneurs, et des gens très, très riches. Elle ne put s’empêcher de penser que la fête s’annonçait particulièrement morose.

        Puis Iko poussa un cri strident. Un crissement métallique de processeur en surchauffe et de circuits saturés.

        Cinder se boucha les oreilles.

        — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

        La liste s’arrêta sur deux noms surlignés par Iko :

        
  LINH ADRI ET SA FILLE LINH PEARL, DE NÉO-BEIJING,

  CO, TERRE



        Bouche bée, Cinder ôta ses mains de ses oreilles.

        Linh Adri ? Et Pearl ?

        Des pas précipités retentirent en provenance des quartiers de l’équipage et Jacin surgit à la porte de la soute, les yeux écarquillés.

        — Qu’y a-t-il ? Pourquoi le vaisseau a-t-il crié comme ça ?

        — Pour rien. Tout va bien, bafouilla Cinder.

        — Non, tout ne va pas bien, s’indigna Iko. Comment peuvent-elles être invitées ? Je n’ai jamais rencontré une injustice pareille de toute ma vie électronique, et pourtant, croyez-moi, j’en ai vu de drôles.

        Jacin adressa un regard interrogateur à Cinder.

        — On vient d’apprendre que mon ancienne tutrice a reçu une invitation au mariage.

        Elle ouvrit le lien à côté du nom de sa belle-mère, en se disant qu’il s’agissait peut-être d’une erreur.

        Mais non, bien sûr.

        Linh Adri avait reçu une récompense de quatre-vingt mille univs ainsi qu’une invitation officielle au mariage royal en témoignage de gratitude pour son assistance dans la traque de sa fille adoptive, Linh Cinder.

        — Tout ça parce qu’elle m’a vendue, fit-elle avec dédain. Ben voyons !

        — Tu vois ? Injustice ! On est là, à risquer nos vies pour sauver Kai et la planète entière, pendant qu’Adri et Pearl vont tranquillement au mariage. Je suis dégoûtée. J’espère qu’elles se renverseront plein de sauce au soja sur leurs robes.

        L’inquiétude de Jacin céda la place à l’agacement.

        — Ton vaisseau a un sens des priorités plutôt curieux, tu sais ça ?

        — Iko. Je m’appelle Iko. Et si vous n’arrêtez pas de m’appeler « le vaisseau », je veillerai à ce que vous n’ayez plus jamais d’eau chaude pendant votre douche, c’est compris ?

        — C’est ça, accroche-toi à cette idée pendant que je débranche les haut-parleurs.

        — Quoi ? Vous n’allez quand même pas me réduire au silence. Cinder !

        Cinder leva les mains en l’air.

        — Personne ne va désactiver quoi que ce soit ! (Elle jeta un regard noir à Jacin, mais ce dernier ne fit que hausser les épaules.) Vous me donnez mal à la tête, tous les deux, alors que j’essaie de réfléchir.

        Jacin s’adossa au mur, les bras croisés.

        — Tu sais que j’étais présent ce soir-là, au bal de la Communauté ?

        Elle cligna des paupières.

        — Comment j’aurais pu l’oublier ?

        Elle n’y repensait pas souvent depuis qu’il était passé dans leur camp, mais parfois, en l’observant, elle ne pouvait s’empêcher de se rappeler que c’était lui qui l’avait empoignée et maintenue pendant que Levana forçait Kai à négocier pour sa vie.

        — Très flatté. Le truc, c’est que toi aussi tu as fait sensation, ce soir-là. Avec ton humiliation publique, la balle que tu as failli te coller dans la tête, et finalement ton arrestation… Bref, je comprends mal pourquoi tu tiens tellement à y retourner.

        Elle écarta les mains bien haut.

        — Vous ne voyez vraiment aucune raison pour laquelle je voudrais assister à ce mariage ?

        — Un dernier tour de piste avec ton pantin avant qu’il ne devienne la propriété de Levana, peut-être ? C’est vrai que tu te pâmais devant lui comme une collégienne au…

        Cinder lui décocha un coup de poing.

        Jacin se cogna en arrière contre le mur, riant déjà en portant la main à sa pommette.

        — On dirait que j’ai touché une corde sensible, ou peut-être un câble ; tu es équipée des deux, non ?

        — Ce n’est pas un pantin, et il ne lui appartiendra jamais, dit-elle. Insultez-le encore une fois, ou moi, et je vous cogne avec mon poing en métal.

        — Bien dit, Cinder ! l’approuva Iko.

        Jacin baissa la main, dévoilant un hématome.

        — Pourquoi t’énerver comme ça ? Ce mariage ne te concerne pas.

        — Bien sûr qu’il me concerne ! Au cas où vous n’auriez pas remarqué, votre reine est un tyran. Je suis peut-être devenue indésirable dans la Communauté, mais ça ne veut pas dire que je vais laisser Levana poser ses griffes dessus et la ruiner comme elle a ruiné votre pays.

        — Notre pays, lui rappela-t-il.

        — D’accord, le nôtre.

        Il écarta une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux.

        — Alors, c’est ça ? Un patriotisme déplacé pour un pays qui a fait de toi l’ennemi public numéro un ? Tu as grillé un fusible. Au cas où tu l’aurais oublié, à la seconde où tu poseras le pied sur le sol de la Communauté, tu seras cuite.

        — Votre sollicitude me touche beaucoup.

        — Et je ne crois pas que tu sois le genre de fille à te sacrifier pour une amourette chimérique, alors dis-moi quelles sont tes vraies raisons.

        Cinder se détourna.

        — Oh, je t’en prie. Ne me dis pas que tu es obsédée par ce mariage parce que tu te crois réellement amoureuse de lui ?

        — Moi, je l’aime, affirma Iko. À la folie.

        Cinder se massa les tempes.

        Après un silence gêné, Iko demanda :

        — On est bien en train de parler de Kai, hein ?

        — Où l’as-tu dénichée, franchement ? dit Jacin avec un geste en direction des haut-parleurs dans le plafond.

        — Je ne fais pas ça uniquement pour Kai, se défendit Cinder, laissant retomber ses mains le long de son corps. Je le fais parce que je suis la seule à pouvoir le faire. J’ai l’intention de renverser Levana. Je veux m’assurer qu’elle ne fera plus aucun mal à personne.

        Jacin la dévisagea comme s’il venait de lui pousser un bras cybernétique au sommet du crâne.

        — Tu te crois capable de renverser Levana ? Toi ?

        — C’est l’idée, oui ! Pourquoi ? Ce n’est pas ce qui vous a convaincu de nous aider ?

        — Par les étoiles, non ! Je ne suis pas cinglé. Je suis là parce que j’ai vu l’occasion d’échapper à cette thaumaturge sans me faire tuer, et…

        Il s’interrompit.

        — Et quoi ?

        Sa mâchoire se crispa.

        — Et quoi ?

        — Et parce que c’est ce que Son Altesse aurait voulu que je fasse, même si elle va probablement le payer de sa vie.

        Cinder fronça les sourcils.

        — Pardon ?

        — Et maintenant, me voilà coincé avec toi et ton plan stupide qui va nous ramener directement à la case départ, dans les griffes de la reine Levana.

        — Que… mais… Son Altesse ? De qui est-ce que vous parlez ?

        — De la princesse Winter. Qui d’autre ?

        — La princesse… (Cinder recula d’un pas.) Vous parlez de la belle-fille de la reine ?

        — Aaaaaaaaaaaah, fit Iko.

        — Oui, la seule princesse que nous ayons, au cas où tu n’aurais pas remarqué. De qui croyais-tu que je parlais ?

        Cinder coula un regard fugace vers l’holocran, où leur plan originel avait disparu depuis longtemps sous les pages d’infos et ce fichu compte à rebours. Jacin n’était pas au courant de leurs intentions de faire échouer le mariage et d’annoncer l’identité de Cinder au monde entier.

        — Hum. De personne, bredouilla-t-elle en se grattant le poignet. Donc, heu… quand vous avez prétendu être fidèle à « votre princesse »… c’était à elle que vous pensiez. Exact ?

        Jacin l’examina comme s’il ne parvenait pas à comprendre pourquoi il perdait son temps avec une idiote pareille.

        — Exact. J’aurais dû t’abandonner à Sybil, grommela-t-il en secouant la tête. J’ai cru que la princesse serait fière de moi en apprenant que je m’étais retourné contre Sybil. Qu’elle approuverait ma décision. Mais à quoi bon me raconter des histoires ? Elle ne le saura jamais.

        — Est-ce que… vous êtes amoureux d’elle ?

        Il la toisa avec dégoût.

        — N’essaye pas de me mêler à ton petit psychodrame lamentable. Je suis tenu par serment de la protéger. Je peux difficilement le faire d’ici, tu ne crois pas ?

        — La protéger de quoi ? De Levana ?

        — Entre autres choses.

        Cinder se laissa tomber sur une caisse, avec la sensation d’avoir traversé le désert au sprint. Elle était physiquement éreintée, l’esprit vidé. Jacin se moquait éperdument d’elle : il était fidèle à la belle-fille de la reine. Elle ne se doutait même pas que la belle-fille de la reine pouvait avoir des partisans.

        — Aidez-moi, dit-elle sur un ton implorant, croisant de nouveau le regard de Jacin. Je vous jure que je suis capable d’arrêter Levana. Je peux vous ramener sur la Lune, où vous serez en mesure de protéger votre princesse ou de faire ce que vous voulez. Mais j’ai besoin d’aide.

        — Ça me paraît évident. Vas-tu te décider à m’expliquer ton plan miracle ?

        Elle toussota.

        — Peut-être bien. Tôt ou tard.

        Il secoua la tête, indiquant vaguement les rues de Farafra en se retenant d’éclater de rire.

        — Tu es aux abois parce que le meilleur allié sur lequel tu puisses compter est dans le coma en ce moment, bourré de sédatifs.

        — Loup va s’en sortir, protesta-t-elle avec plus de conviction qu’elle n’aurait cru. (Puis elle soupira.) Je suis aux abois parce que j’ai besoin de tous les alliés que je pourrai trouver.
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        Ils s’arrêtèrent une deuxième fois dans la nuit et Cress reçut un peu de pain, des fruits secs et de l’eau. Elle essaya de s’endormir, bercée par les bruits du campement à l’extérieur du van, mais le sommeil ne vint que par bribes.

        Ils repartirent de bonne heure le lendemain matin.

        Elle était de moins en moins certaine que Thorne viendrait à son secours. Elle le revoyait sans cesse en train de serrer cette autre femme contre lui. Sans doute était-il soulagé de ne plus avoir à se préoccuper de cette petite coquille lunaire aussi faible que naïve.

        Même les fantasmes qui l’avaient consolée et rassurée pendant toutes ces années à bord du satellite commençaient à s’effilocher. Elle n’était pas une guerrière courageuse, forte et prête à se battre pour la justice. Elle n’était pas la plus belle fille du monde. Elle n’était même pas une demoiselle en détresse qu’un héros pourrait avoir envie de sauver un jour.

        Elle passa la journée à se demander si elle allait devenir une esclave, une servante, le plat de résistance d’un festin cannibale, la victime d’un sacrifice humain, ou si on allait la renvoyer à la reine Levana qui lui ferait expier sa trahison sous la torture.

        Finalement, en fin d’après-midi du deuxième jour de son enlèvement, le van s’arrêta et les portières s’ouvrirent. Cress grimaça dans la lumière et se recroquevilla sur elle-même, mais on l’empoigna pour la jeter dehors. Elle atterrit sur les genoux. Une vive douleur lui remonta dans le dos. Son ravisseur ignora ses pleurnicheries et la remit debout sans ménagement pour lui attacher les poignets.

        La douleur s’estompa bientôt, balayée par l’adrénaline et la curiosité. Ils étaient arrivés dans une nouvelle ville. On voyait tout de suite qu’elle n’avait jamais été aussi riche ou aussi peuplée que Koufra. Des bâtiments modernes de la couleur du désert s’alignaient le long d’une rue sableuse. La peinture rose ou indigo de leurs murs d’argile rouge avait été décolorée par le soleil depuis longtemps et leurs toits comportaient bon nombre de tuiles cassées. Une demi-douzaine de chameaux somnolaient dans un enclos non loin de là, quelques véhicules poussiéreux étaient garés le long de la rue, et…

        Elle cligna des yeux.

        Un spationef était posé au centre de la ville. Un RP2.

        Son pouls s’emballa aussitôt, mais ses espoirs furent vite déçus. Même à cette distance on pouvait voir que la trappe d’accès principale était peinte en noir, et non ornée de la jeune femme alanguie du vaisseau de Thorne.

        Elle gémit, rapidement entraînée par ses ravisseurs dans le bâtiment le plus proche. Ils pénétrèrent dans un couloir plongé dans la pénombre. Seule une petite fenêtre en façade, voilée par le sable, laissait filtrer un peu de lumière. On distinguait un minuscule bureau dans un coin, avec des clés à l’ancienne suspendues à un tableau mural. Cress fut poussée devant le bureau et conduite au fond du couloir.

        Une odeur âcre se dégageait des murs. Cress sentit son nez la chatouiller.

        On lui fit grimper un escalier, tellement étroit qu’elle dut marcher derrière Jina, avec Niels derrière elle. Un silence sépulcral baignait les lieux. L’odeur se renforçait à l’étage.Cress fut parcourue d’un frisson ; ses bras se couvrirent de chair de poule. L’appréhension s’était logée comme un nœud dans le bas de sa colonne vertébrale.

        Le temps qu’ils atteignent la dernière porte du couloir et que Jina lève le poing pour frapper, Cress tremblait si fort qu’elle tenait à peine debout. Elle s’aperçut avec stupéfaction qu’elle regrettait la sécurité relative du van.

        Jina dut frapper à deux reprises avant qu’on n’entende des pas à l’intérieur et que la porte ne s’ouvre en grinçant. Niels maintenait solidement Cress derrière Jina, et tout ce qu’elle put voir de l’homme fut l’ourlet de son pantalon marron et ses vieilles chaussures de toile blanche aux lacets usés.

        — Jina, grommela l’homme de la voix de celui qu’on a tiré de sa sieste. J’avais entendu dire que vous étiez à Koufra.

        — Je vous apporte un autre cobaye. Elle s’était égarée dans le désert.

        Une hésitation. Puis l’homme dit :

        — Une coquille.

        Ce n’était pas une question. Cress frissonna. Pour le savoir sans le demander, c’est qu’il l’avait senti. Ou plutôt, qu’il n’avait rien senti chez elle. Elle se souvint que Sybil se plaignait souvent de ne pas pouvoir lire dans ses pensées, ce qui la rendait beaucoup plus difficile à former et à commander.

        Cet homme était lunaire.

        Elle rentra la tête dans les épaules. Elle aurait voulu se faire toute petite, pas plus grande qu’un grain de sable, que le vent puisse l’entraîner dans le désert et la faire disparaître.

        Malheureusement, elle ne pouvait pas disparaître. Et quand Jina s’écarta, elle se retrouva nez à nez avec un homme d’âge mûr.

        Elle sursauta. Ils étaient réellement nez à nez : l’homme était à peine plus grand qu’elle.

        Derrière ses lunettes à monture d’acier, ses yeux s’arrondirent ; des yeux bleus d’une vivacité remarquable, en dépit des pattes-d’oie qui se creusaient autour d’eux. L’homme avait le crâne dégarni, avec quelques touffes de cheveux blancs qui rebiquaient au-dessus de ses oreilles. Une étrange impression de déjà-vu s’empara d’elle, comme si ce n’était pas la première fois qu’ils se rencontraient, mais c’était impossible.

        Il ôta ses lunettes pour se frotter les yeux. Quand il les eut remises, il fit la moue et entreprit d’étudier Cress comme il aurait examiné un insecte avant la dissection. Elle se recula, dos au mur, jusqu’à ce que Niels l’attrape par le coude et la pousse en avant.

        — C’est bien une coquille, murmura le vieil homme, et un fantôme, semble-t-il.

        Le cœur de Cress cognait contre sa cage thoracique à un rythme erratique.

        — J’en veux trente-deux mille univs.

        L’homme se tourna vers Jina en clignant des paupières, comme s’il avait oublié sa présence. Il se redressa un peu et retira de nouveau ses lunettes, cette fois pour les nettoyer.

        Cress s’enfonça les ongles dans la paume pour contenir un début de panique. Elle regarda derrière l’homme. La fenêtre de sa chambre était masquée par des stores et des particules de poussière dansaient dans les rayons de soleil qui s’infiltraient entre les lattes. Cress vit une porte fermée, probablement une penderie, un bureau, un lit et un tas de linge sale dans un coin. Du linge taché de sang.

        Un frisson lui parcourut l’échine.

        Puis elle repéra l’holocran.

        Un holocran. Elle pourrait appeler à l’aide. Elle pourrait contacter leur hôtel à Koufra. Elle pourrait prévenir Thorne…

        — Je vous en donne vingt-cinq mille.

        L’homme avait achevé de se réveiller le temps de nettoyer ses lunettes, et il s’exprimait désormais d’une voix ferme et assurée.

        Jina ricana.

        — Je pourrais aussi la remettre à la police et la faire déporter. Je toucherais ma prime comme une bonne citoyenne.

        — Quoi, mille cinq cents malheureux univs ? Vous seriez prête à sacrifier autant d’argent pour une simple question de fierté ?

        — Ça, et la satisfaction de savoir qu’il y aurait une Lunaire de moins sur ma planète, répliqua Jina avec un rictus mauvais.

        Pour la première fois, il vint à l’esprit de Cress que Jina la haïssait peut-être, uniquement en raison de ses origines.

        — Je vous la laisse à trente mille, docteur. Je sais que c’est le prix que vous payez pour une coquille ces jours-ci.

        Docteur ? Cet homme ne ressemblait en rien aux médecins raffinés des feuilletons qu’on trouvait sur le réseau, avec leurs blouses blanches impeccables et leur technologie de pointe. Ce titre ne fit qu’effrayer encore plus Cress, évoquant des images de scalpels et de seringues.

        Il soupira.

        — Ah, disons vingt-sept mille.

        Jina rejeta la tête en arrière pour le toiser avec dédain.

        — Marché conclu.

        Le docteur lui serra la main. Il donnait l’impression d’avoir rapetissé. Il fuyait le regard de Cress, comme s’il avait honte qu’elle ait assisté à la transaction.

        La jeune fille se redressa fièrement.

        Il avait bien raison d’avoir honte. Ils devraient tous avoir honte.

        Elle n’allait pas se laisser vendre comme une vulgaire marchandise. Maîtresse Sybil avait abusé de sa faiblesse pendant trop longtemps. C’était terminé désormais.

        Mais avant qu’elle puisse passer de la colère aux actes, on la poussa brutalement dans la chambre. Jina referma la porte derrière elle, bouclant le petit groupe dans cette atmosphère poussiéreuse et surchauffée qui empestait les produits chimiques.

        — Procédons au transfert tout de suite, dit-elle en croisant les bras. J’ai d’autres affaires qui m’attendent à Koufra.

        Le médecin grogna et ouvrit la penderie. Il n’y avait pas de vêtements à l’intérieur mais un mini-laboratoire, avec des machines, des scanners et un meuble métallique à tiroirs. Il en sortit une seringue dans son emballage stérile.

        Cress voulut battre en retraite, tirant sur ses liens, mais elle se heurta à Niels derrière elle.

        — Oui, oui. Laissez-moi d’abord lui prélever un échantillon de sang, et ensuite je m’occuperai du transfert.

        — Pourquoi ? demanda Jina en s’interposant devant Cress. Pour que vous lui trouviez quelque chose qui cloche et que vous reveniez sur notre accord ?

        Le docteur grommela.

        — Je n’ai pas l’intention de revenir sur quoi que ce soit, Jina. Je me disais simplement qu’elle serait plus docile pendant que vous êtes là, et donc que la prise de sang serait plus facile.

        Cress jeta des regards affolés partout dans la pièce. Une arme. Une issue. Une lueur de pitié dans les yeux de son ravisseur.

        Rien. Elle ne vit rien.

        — D’accord, dit Jina. Niels, tiens-la pendant que le docteur fait ce qu’il a à faire.

        — Non ! s’écria Cress avec un mouvement de recul. (Elle se cogna contre Niels et faillit perdre l’équilibre, mais il la retint par le coude. Elle avait les jambes en coton.) Non, s’il vous plaît. Laissez-moi tranquille !

        C’était le docteur qu’elle implorait, mais elle lut un tel mélange d’émotions sur son visage ridé qu’elle se tut.

        Il avait les sourcils froncés, la bouche plissée. Il clignait furieusement des paupières derrière ses lunettes, comme s’il avait un cil dans l’œil. Il finit par détourner la tête. Cress lisait de la pitié en lui. Elle en était certaine : il éprouvait de la compassion pour elle, et s’efforçait de le cacher.

        — S’il vous plaît, dit-elle dans un sanglot. S’il vous plaît, laissez-moi partir. Je ne suis qu’une coquille, j’ai débarqué sur Terre par accident et je n’ai fait de mal à personne. D’ailleurs, je ne suis personne. Je ne compte pas. S’il vous plaît, laissez-moi m’en aller.

        Il s’avança, refusant de croiser son regard. Elle se tendit, voulut battre en retraite, mais Niels l’en empêchait. Le docteur lui prit le poignet ; sa main était fripée, mais ferme.

        — Essaye de te détendre, murmura-t-il.

        Elle tressaillit en sentant l’aiguille s’enfoncer dans sa chair, à l’endroit même où Sybil lui avait prélevé des centaines d’échantillons de sang. Elle se mordit l’intérieur de la joue ; pas question de laisser échapper le moindre geignement.

        — Voilà, c’est fini. Ce n’était pas si terrible, si ?

        Sa voix était étonnamment douce, comme s’il tentait de la rassurer.

        Elle avait la sensation d’être un oiseau auquel on avait coupé les ailes avant de le jeter dans une vieille cage pourrie.

        Elle avait vécu en cage toute sa vie. Elle n’aurait jamais cru en trouver une autre tout aussi abominable sur Terre.

        Sur Terre, se souvint-elle pendant que le docteur s’éloignait sur le plancher grinçant. Elle se trouvait sur Terre. Elle n’était plus enfermée dans un satellite au milieu du vide spatial. Elle pouvait s’échapper. La liberté l’attendait derrière cette fenêtre, au bas de ces escaliers. Elle ne se laisserait plus jamais emprisonner.

        Le docteur glissa sa seringue de sang dans une machine puis attrapa son minicran.

        — Bon, il ne me reste plus qu’à transférer les fonds et vous pourrez y aller.

        — Vous utilisez bien une connexion sécurisée ? s’inquiéta Jina, tandis que le docteur entrait son mot de passe dans son minicran.

        Plissant les yeux, Cress mémorisa le mouvement de ses doigts, au cas où. Si elle avait besoin de son minicran plus tard, cela lui éviterait d’avoir à le pirater.

        — Croyez-moi, Jina, j’ai autant de raisons que vous de vouloir garder mes transactions secrètes. (Il examina quelque chose sur son écran.) Merci de me l’avoir amenée, dit-il d’un ton plus solennel.

        Jina fixa son crâne dégarni.

        — J’espère que vous liquidez tous ces Lunaires une fois que vous en avez terminé avec eux. On a suffisamment de problèmes avec la pandémie. Pas besoin d’en rajouter.

        Les yeux bleus du médecin flamboyèrent. Cress crut y déceler une pointe de mépris pour Jina, qu’il dissimula sous un air affable.

        — Le paiement a été effectué. Soyez gentils de bien vouloir détacher la fille avant de partir.

        Cress se tint tranquille pendant qu’on dénouait ses liens. À peine libérée, elle se recula dans une encoignure en se frottant les poignets.

        — C’est toujours un plaisir de faire des affaires avec vous, docteur, dit Jina.

        Le docteur répondit par un vague grommellement. Il observait Cress du coin de l’œil, en essayant de faire en sorte que ça ne se voie pas trop.

        Jina et Niels partirent enfin, tirant la porte derrière eux. Cress les entendit s’éloigner dans le couloir. C’était le seul bruit dans tout le bâtiment.

        Le docteur s’essuya les paumes sur sa chemise, comme pour les débarrasser du souvenir de Jina. Cress resta parfaitement immobile, à le fusiller du regard.

        — Oui, bah, dit-il. C’est plus ennuyeux avec les coquilles, tu vois. Moins facile à expliquer.

        — Vous voulez dire qu’elles sont moins faciles à manipuler, gronda Cress.

        Il pencha la tête sur le côté. Il avait repris ce drôle d’air qui donnait à Cress la sensation d’être un insecte sous un microscope.

        — Tu sais que je suis lunaire.

        Elle ne se donna pas la peine de répondre.

        — Je comprends que tu aies peur. J’imagine ce que tu as dû endurer avec Jina et ses brutes. Mais je ne vais pas te faire de mal ; au contraire. Je suis en train d’accomplir de grandes choses, ici, des choses qui pourraient bien changer le monde, et tu vas m’y aider. (Il s’interrompit.) Comment t’appelles-tu, ma petite ?

        Elle ne répondit toujours pas.

        Quand il s’approcha, les mains écartées en signe de paix, Cress ravala toutes ses craintes et prit appui sur le mur pour se jeter sur lui.

        Un rugissement jaillit du fond de sa gorge et elle lui balança son coude de toutes ses forces en plein menton. Elle entendit ses dents claquer, sentit le choc lui remonter dans le bras, puis le vit basculer en arrière et s’écrouler si lourdement sur le plancher que le bruit résonna dans tout le bâtiment.

        Elle ne prit pas le temps de vérifier s’il était assommé, si elle lui avait provoqué une crise cardiaque ou s’il était encore en état de se relever et de la poursuivre.

        Elle ouvrit grand la porte et prit ses jambes à son cou.
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        Le Dr Erland reprit connaissance sur le plancher d’une chambre d’hôtel poussiéreuse et surchauffée sans se rappeler tout de suite où il se trouvait.

        Il n’était pas dans son laboratoire à côté du palais de Néo-Beijing, où il avait regardé cyborg après cyborg développer des plaques rouge et violet. Où il avait vu la vie s’éteindre dans leurs yeux, et maudit le sacrifice d’une vie supplémentaire, tout en préparant la prochaine étape dans sa traque de la seule cyborg réellement importante pour lui.

        Ce n’était pas non plus son laboratoire lunaire, où il avait mené ses études et ses recherches, poussé par un puissant besoin de reconnaissance. Où il avait vu naître des monstres sous ses outils chirurgicaux. Où il avait observé les ondes cérébrales de jeunes hommes adopter les fluctuations chaotiques et sauvages de bêtes fauves.

        Il n’était plus le Dr Dimitri Erland qu’il avait été à Néo-Beijing.

        Il n’était plus le Dr Sage Darnel qu’il avait été sur la Lune.

        Ou peut-être que si ? Il n’arrivait pas à réfléchir, à se souvenir… ni à s’en soucier.

        Ses pensées se détachaient de lui et de ses deux identités haïes pour revenir constamment au visage en forme de cœur de sa femme, à ses cheveux blonds qui se mettaient à friser chaque fois que les services d’écologie injectaient plus d’humidité dans l’atmosphère artificielle de la Lune.

        Il repensait aussi au bébé braillard, âgé de quatre jours et coquille confirmée, que sa femme avait lâché dans les mains de la thaumaturge Mira avec autant de froideur et de dégoût qu’elle en aurait témoigné à un nuisible.

        La dernière fois qu’il avait vu sa petite Croissant de Lune.

        Il contempla le ventilateur qui tournait au plafond sans parvenir à disperser la chaleur du désert et se demanda pourquoi, après toutes ces années, ces hallucinations avaient choisi ce moment pour le torturer.

        Cette coquille n’avait pas vraiment les taches de rousseur ni les boucles blondes de sa femme. Pas plus qu’elle n’avait la petite taille ou les yeux bleus du docteur. Elle n’était pas sa fille, revenue d’entre les morts pour le hanter. Tout cela n’était qu’un pur produit de son imagination.

        Peut-être y avait-il une justice là-dedans. Il avait commis tellement de choses horribles. Les attaques récentes contre la Terre représentaient le point culminant de plusieurs années d’efforts de sa part. C’était grâce à ses travaux que la reine Channary avait commencé à constituer son armée d’hybrides de loups et que Levana avait pu la développer jusqu’à cet aboutissement sanglant.

        Et puis, il y avait tous ceux qu’il avait enrôlés de force afin de retrouver Sélène et de mettre fin au règne de Levana. Tous ceux qu’il avait assassinés pour mettre la main sur Linh Cinder.

        Il s’était montré trop optimiste en croyant pouvoir racheter ses fautes ici-même. Il n’avait pas ménagé ses efforts pour dupliquer l’antidote fourni par Levana à l’empereur Kaito. Il avait tout tenté, et n’avait obtenu pour sa peine que de nouveaux sacrifices. De nouveaux échantillons de sang. De nouvelles expérimentations, sauf que désormais il était obligé de trouver de vrais volontaires, qui lui donnaient leur sang de leur propre initiative.

        Il avait découvert à Néo-Beijing, en étudiant l’antidote de la reine Levana, que la clé du problème était détenue par les coquilles. La même mutation génétique qui les rendait invulnérables à la manipulation de leur bioélectricité pouvait servir à créer des anticorps capables de combattre et d’éradiquer la maladie.

        Il avait donc entrepris de chercher des coquilles, de collecter leur sang et leur ADN. De les utiliser, comme il avait utilisé les jeunes hommes qui allaient devenir les soldats fanatiques de la reine. Comme il avait utilisé les cyborgs contre leur gré dans le cadre de ses recherches sur la létumose.

        Normal que son cerveau lui joue des tours. Normal que sa folie ait pris de telles proportions que ses hallucinations lui renvoient à la figure la seule personne qui avait jamais compté pour lui et déforment la réalité pour en faire une autre de ses victimes.

        Rien qu’une personne de plus, achetée puis renvoyée.

        Rien qu’un échantillon de sang supplémentaire.

        Rien qu’une souris de laboratoire qui le haïssait.

        Sa petite Croissant de Lune.

        Son minicran grésilla au-dessus de lui sur l’étagère de son labo.

        Il lui fallut plus d’énergie qu’il n’aurait cru pour se remettre debout, gémissant, en s’aidant du montant de son lit patiné par l’âge.

        Il prit tout son temps. Il refusait de voir la vérité en face, car il ne savait pas avec certitude ce qu’il aurait voulu qu’elle soit. Une hallucination, on pouvait l’affronter ; il suffisait de ne plus y penser et de se remettre au travail.

        Mais si c’était bien elle…

        Il ne pourrait pas supporter de la perdre encore une fois.

        Il passa devant la penderie restée ouverte, écarta les stores et jeta un coup d’œil dehors. On apercevait la silhouette du spationef à deux rues de distance, qui miroitait au soleil dans le crépuscule. Il avait intérêt à en finir avant que Cinder vienne s’enquérir de l’état de son ami. On ne lui avait plus proposé aucun cobaye depuis son arrivée, et il doutait qu’elle puisse comprendre. Elle avait du mal à accepter que certains sacrifices soient nécessaires pour le bien de tous. Elle était pourtant mieux placée que quiconque pour le savoir.

        Avec un soupir, il retourna à son mini-laboratoire et à l’échantillon de sang de la jeune fille. Il ramassa son minicran et ouvrit le rapport de test. Pris de vertiges, il parcourut les données recueillies à partir de son ADN.

        Une Lunaire.

        Une coquille.

        TAILLE, CROISSANCE TERMINÉE : 153,48 CENTIMÈTRES

PIGMENTATION DE L’IRIS SELON L’ÉCHELLE

DE MARTIN-SCHULTZ : 3

TAUX DE MÉLANINE : 28/100,

AVEC SUR LE VISAGE

DES POINTS

DE CONCENTRATION LOCALISÉS/ÉPHÉLIDES



        Ses caractéristiques physiques étaient suivies d’une liste de maladies et autres faiblesses génétiques potentielles, avec des suggestions concernant les traitements éventuels et la prévention.

        Cela ne lui indiquait toujours pas ce qu’il avait besoin de savoir. Il prit son courage à deux mains et cliqua sur son propre dossier d’analyses, un dossier qu’il connaissait pratiquement par cœur vu le nombre de fois où il s’était prélevé son propre sang pour ses expériences.

        Il s’assit au bord du lit pendant que l’ordinateur passait en revue les deux dossiers, comparant point par point plus de quarante mille gènes.

        Il se prit à espérer que ses hallucinations disent vrai et qu’elle ne soit pas sa fille. Que sa fille soit bien morte de la main de Sybil Mira, comme il l’avait cru pendant toutes ces années.

        Parce que si c’était sa fille, elle le mépriserait. Et il ne pourrait pas lui donner tort.

        Elle avait déjà dû s’enfuir, à coup sûr. Il ne savait pas combien de temps il était demeuré inconscient, mais il doutait qu’elle soit restée à proximité. Il avait déjà perdu ce petit fantôme. Par deux fois, maintenant.

        Le minicran acheva sa comparaison.

        Les deux dossiers correspondaient parfaitement.

        Sa paternité était confirmée.

        Il ôta ses lunettes, les posa sur son bureau et lâcha un long soupir tremblotant.

        Sa petite Croissant de Lune était en vie.
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        Cress retint son souffle et tendit l’oreille – à s’en donner mal à la tête –, mais n’entendit que le silence. Recroquevillée dans une position inconfortable, elle commençait à avoir des crampes dans la jambe gauche mais n’osait pas bouger, de peur de cogner quelque chose et de révéler sa position au vieil homme.

        Elle ne s’était pas enfuie de l’hôtel. Même si la tentation avait été forte, elle savait qu’elle risquait de tomber sur Jina et les autres, ce qui la ramènerait directement à la case départ. Elle avait donc préféré se faufiler dans une autre chambre, trois portes plus loin, qui n’était pas fermée à clé et semblait inoccupée. Elle comportait à peu près les mêmes aménagements que celle du docteur : un lit, une penderie, un bureau – mais pas d’holocran, hélas. Si Cress n’avait pas eu tellement besoin d’une cachette, elle en aurait pleuré.

        Elle s’était glissée dans la penderie. Celle-ci était vide, avec une tringle pour suspendre des vêtements sous une étagère unique. Cress avait dû faire appel à toute sa force pour se hisser sur l’étagère, en prenant appui sur les murs de la penderie avec ses deux pieds ; elle avait refermé la porte avec ses orteils. Pour une fois, elle bénissait sa petite taille. Et si le docteur la dénichait, sa position élevée lui donnerait peut-être l’avantage. Dommage qu’elle n’ait pas eu le temps de ramasser quoi que ce soit pour s’en servir comme arme.

        Restait à espérer qu’elle n’en aurait pas besoin. À son réveil, le docteur s’imaginerait probablement qu’elle avait fui la ville et se lancerait à sa poursuite, ce qui lui donnerait amplement le temps de se connecter avec son holocran et de contacter Thorne à leur hôtel de Koufra.

        Elle demeura allongée dans la pénombre pendant une éternité, attentive au moindre bruit. Le confort en moins, cela lui rappelait les longues heures passées à dormir sous son lit à bord de son satellite, quand on apercevait la Lune par le hublot. Elle s’était toujours sentie en sécurité dans ces moments-là, et ce souvenir lui procura une certaine consolation, malgré sa situation.

        Au bout d’un moment, elle en vint à se demander si elle n’avait pas tué le vieil homme. La pointe de culpabilité qu’elle ressentit alors la mit en colère. Elle n’avait aucune raison de se sentir coupable. Elle n’avait fait que se défendre, et contre un monstre qui s’adonnait au trafic des Lunaires, qui plus est.

        Peu de temps après, elle entendit un raclement sur le sol, si léger qu’il aurait pu s’agir du trottinement d’une souris. Puis il y eut quelques chocs sourds, et un gémissement. Elle se crispa, ignorant la douleur de son épaule droite sur laquelle elle s’appuyait.

        Se cacher avait été une erreur. Elle aurait dû s’enfuir quand elle en avait l’occasion. Ou alors, profiter de ce qu’il était inconscient pour se servir de son holocran. Avec le recul, elle en aurait eu largement le temps, mais bien sûr il était trop tard ; et maintenant il s’était réveillé, il allait la trouver et…

        Elle serra les paupières jusqu’à voir des points blancs danser dans l’obscurité.

        Son plan n’avait pas encore échoué. Il pouvait toujours sortir à sa poursuite, quitter le bâtiment.

        Elle attendit. Et attendit encore.

        Inspirer, souffler. Se remplir les poumons d’un air brûlant, suffocant. Son pouls s’emballait à chaque petit bruit, chaque crissement, au moindre grincement de parquet, tandis qu’elle tentait d’élaborer une image mentale de ce qui se passait dans la chambre au bout du couloir.

        Il ne quitta pas sa chambre. Il ne se lança pas à sa recherche.

        Elle se renfrogna dans la pénombre. Une perle de sueur roula le long de son nez.

        Il faisait noir dans la penderie et en dépit de son inconfort et de ses crampes Cress se surprit à somnoler ; elle se réveilla alors en sursaut et décida qu’elle s’était suffisamment cachée comme ça. Le vieil homme avait renoncé à la chercher, ce qui paraissait surprenant, sachant combien il l’avait payée. N’aurait-il pas dû s’inquiéter un peu plus de sa marchandise ?

        À moins qu’il ne s’intéresse qu’à son sang. Comme Maîtresse Sybil, qui avait sauvé de la mort d’innombrables enfants coquilles uniquement pour leur sang.

        Elle essaya de ne pas se laisser contaminer davantage par les soupçons et la paranoïa. Quoi que puisse vouloir le vieil homme, elle n’allait pas se cacher indéfiniment.

        Passant un pied hors de l’étagère, elle repoussa doucement la porte de la penderie. Celle-ci grinça peu discrètement et Cress se figea, jambe tendue.

        Elle attendit, l’oreille aux aguets.

        Voyant qu’il ne se passait rien, elle repoussa la porte un peu plus avant de se glisser au bord de l’étagère. Elle se laissa descendre le plus silencieusement possible.

        Le plancher émit un craquement. Elle se figea de nouveau, le cœur battant.

        Mourant de soif, Cress passa prudemment la tête dans le couloir. Il était désert. Elle se faufila jusqu’à la porte voisine. Celle-ci non plus n’était pas verrouillée ; elle donnait sur une chambre en tous points identique à celle que Cress venait de quitter. Silencieuse et inoccupée.

        Les bras hérissés de chair de poule, tous les sens en alerte, elle referma la porte et passa à la suivante.

        Dans la troisième chambre, les stores étaient baissés mais la lumière du couloir tomba sur un holocran. Cress retint de justesse une exclamation. Tremblant d’excitation, elle referma la porte derrière elle.

        Puis son attention se posa sur le lit et elle se plaqua la main sur la bouche.

        Un homme s’y trouvait allongé. Endormi, vit-elle, tandis qu’elle attendait que son cœur cesse de cogner aussi brutalement contre ses côtes. Elle n’osa pas remuer un orteil avant de s’être assurée que son torse se soulevait et retombait à un rythme régulier. Elle ne l’avait pas réveillé.

        Elle jeta un coup d’œil en direction de l’holocran, soupesant les risques.

        Elle pouvait ressortir dans le couloir et continuer à chercher. Le couloir comptait encore deux portes qu’elle n’avait pas ouvertes… mais chacune la rapprocherait un peu plus de la chambre du vieil homme. Ou alors, elle pouvait descendre au rez-de-chaussée pour y tenter sa chance.

        Malheureusement, chaque pas supplémentaire sur ce plancher grinçant risquait de signaler sa présence à quelqu’un et rien ne lui garantissait que les autres chambres seraient déverrouillées elles aussi, ou équipées d’un holocran.

        Plusieurs minutes s’égrenèrent tandis qu’elle restait plantée là, une main sur la poignée, l’autre sur sa bouche, prisonnière de son indécision. L’homme continuait à dormir sans un bruit, sans un geste.

        Finalement, elle prit le risque de s’avancer vers l’holocran. Elle surveillait constamment le dormeur du coin de l’œil, vérifiant que sa respiration ne changeait pas.

        — Allumage de l’écran, chuchota-t-elle.

        L’écran s’illumina et elle se mit à répéter à voix basse « Coupure du son, coupure du son, coupure du son… » mais c’était inutile. Quand l’image apparut, Cress se retrouva devant une carte de la Terre, et non une série ou une chaîne d’infos. On y avait épinglé quatre endroits. Néo-Beijing. Paris. Rieux, en France. Ainsi qu’une minuscule oasis dans le coin nord-ouest de la province du Nil, dans l’Union africaine.

        La sensation d’une coïncidence lui effleura l’esprit, mais elle était déjà passée à autre chose. Elle ferma la carte et ouvrit un serveur de comms. Elle hésita. La seule fois de sa vie où elle avait envoyé une comm, c’était pour parler à Cinder, grâce à une connexion impossible à retracer ou à espionner. Elle ne savait que trop bien que la reine Levana avait accès au réseau de la Terre ainsi qu’à toutes ces comms que les Terriens croyaient privées.

        Toutefois, elle ne pouvait pas s’arrêter à cela. Et puis, quel intérêt pourrait trouver la reine à une liaison comm banale entre deux petites villes perdues dans le nord de l’Afrique ? Elle était sans doute beaucoup trop occupée par ses projets de domination intergalactique.

        — Affichage de tous les hôtels de Koufra, chuchota-t-elle.

        Sa prononciation hasardeuse fit apparaître sept Koufra possibles. Choisissant la plus proche de sa localisation actuelle, elle obtint les noms d’une dizaine d’établissements avec leurs publicités et leurs coordonnées sur la barre latérale. Sourcils froncés, elle examina chaque nom tour à tour. Aucun ne lui parut familier.

        — Affichage sur le plan.

        La ville de Koufra s’étala devant ses yeux en photo satellite. Au bout d’un moment, l’étude attentive de ses rues teintées de brun commença à ouvrir quelques brèches dans sa mémoire. Elle repéra une courette à l’extérieur de l’un des hôtels et, après avoir zoomé dessus, reconnut le citronnier au pied d’un des murs. Elle sourit et tapa le numéro de l’hôtel.

        — Ouverture d’une comm.

        Quelques secondes plus tard, elle se retrouvait face à la réceptionniste qui les avait inscrits, Thorne et elle, avec l’aide de Jina. Elle faillit défaillir de soulagement.

        — Merci de votre app…

        — Chut ! la coupa Cress en agitant les bras pour la faire taire, avec un coup d’œil en direction du lit.

        Le dormeur remua, mais à peine.

        — Désolée, murmura Cress. (La femme se rapprocha de l’écran pour l’entendre.) Mon ami dort. J’ai besoin de parler à un client de votre hôtel. Il s’appelle Carswell Thor… Smith. Je crois qu’il est dans la chambre huit.

        Elle fut heureuse de voir la réceptionniste lui répondre à voix basse.

        — Un moment.

        Elle tapa quelque chose hors du champ de la caméra.

        Une petite sonnerie retentit. Cress sursauta, mais son voisin continua à dormir sans broncher. Un signal d’alerte était apparu au coin de l’holocran.

        
  [97] ALERTES INFOS CONCERNANT LA RECHERCHE

  « LINH CINDER »



        Elle cligna des paupières. Linh Cinder ?

        — Excusez-moi, fit la réceptionniste, captant de nouveau l’attention de Cress. M. Smith a quitté l’hôtel hier soir à la suite d’une altercation avec un autre de nos clients. (Son regard devint soupçonneux et elle examina la chambre obscure avec une curiosité non dissimulée.) En fait, nous avons ouvert une enquête à son sujet car certains témoins pensent qu’il pourrait être un criminel en fuite…

        Cress coupa la communication. Elle avait les nerfs à vif et ses poumons lui paraissaient trop petits pour inspirer tout l’air dont elle aurait eu besoin.

        Thorne n’était plus là-bas. Il avait dû s’enfuir, et maintenant elle n’avait plus aucun moyen de le joindre. On allait le traquer, il se ferait prendre et elle ne le reverrait plus jamais.

        L’écran tinta de nouveau. Deux nouvelles alertes concernant Linh Cinder.

        Linh Cinder. Néo-Beijing. Paris. Rieux, en France.

        Les pièces du puzzle commencèrent à s’emboîter.

        Stupéfaite, Cress afficha les alertes. Elles recoupaient les mêmes articles de presse qu’elle avait rassemblés pendant des semaines à bord du satellite. Des tribunes, des spéculations, des théories du complot… très peu d’éléments concrets. On ne savait toujours pas avec certitude où elle se cachait. Il n’y avait toujours pas eu d’arrestation, et aucune mention du capitaine Thorne, quoi qu’ait pu dire la réceptionniste.

        Puis l’attention de Cress fut retenue par un gros titre et elle sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle dut s’appuyer sur le bureau pour ne pas tomber.

        
  SON COMPLICE LUNAIRE, LE DR DIMITRI ERLAND,

  CONTINUE D’ÉCHAPPER À LA POLICE.



        
          Dimitri Erland.
        

        Le médecin lunaire qui dirigeait l’équipe de recherche sur la létumose. Celui qui avait aidé Cinder à s’échapper de prison. L’un des fugitifs les plus recherchés de la planète, peut-être même plus que Thorne.

        Elle sut que c’était lui avant même d’avoir cliqué sur sa photo. Voilà pourquoi le vieil homme lui semblait familier. Elle l’avait bel et bien déjà vu avant.

        Seulement… n’était-il pas censé être de leur côté ?

        Obnubilée par ces questions sans réponse, elle ne prêta pas attention aux grincements légers du sommier. Jusqu’à ce qu’une main se referme sur son bras.
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        Cress laissa échapper un petit cri tandis qu’on la faisait pivoter brutalement. Elle se retrouva face à un homme aux traits séduisants et inquiétants à la fois, dont les yeux brillaient à la lueur de l’holocran.

        — Qui es-tu ?

        Son premier réflexe fut de hurler, mais elle ravala son cri jusqu’à le réduire à un simple geignement.

        — J-je m’excuse d’être entrée dans votre chambre, dit-elle. J’avais besoin d’un holocran. M-mon ami est en danger, il fallait que je lui envoie une comm et… Je suis vraiment désolée, je vous promets que je n’ai rien volé. S-s’il vous plaît, n’appelez pas le docteur. S’il vous plaît.

        Il avait cessé de l’écouter ; il promenait son regard d’acier à travers la pièce. Il lui lâcha le bras, tout en restant sur ses gardes. Il n’avait pas de chemise, mais le bandage qui lui enserrait le torse le couvrait presque autant que s’il en avait porté une.

        — On est où, là ? Que s’est-il passé ?

        Il s’exprimait avec difficulté, d’une voix pâteuse.

        Il ferma les yeux avec une grimace, et quand il les rouvrit, il parut incapable de focaliser son regard sur quoi que ce soit.

        C’est alors que l’attention de Cress fut retenue par un détail plus terrifiant que ses vieilles cicatrices et ses muscles impressionnants.

        Il avait un tatouage sur le bras. On le distinguait mal dans la pénombre, mais Cress le reconnut aussitôt. Elle l’avait vu sur d’innombrables vidéos, photos et documentaires qu’elle avait rassemblés en hâte. C’était un soldat des forces spéciales lunaires. L’un des mutants de la reine.

        Des images d’hommes en train de déchiqueter leurs victimes à mains nues, de plonger les crocs dans leur gorge ou de hurler à la lune lui vinrent en tête.

        Cette fois, elle fut incapable de se contenir. Elle hurla.

        Il l’empoigna brutalement et lui referma la bouche de son énorme main. Elle sanglota, toute tremblante. Elle était sur le point de mourir. Il allait la casser en deux comme une brindille.

        Il grogna. Elle put distinguer ses crocs pointus.

        — Vous auriez dû me tuer quand vous en aviez l’occasion, gronda-t-il, lui soufflant son haleine brûlante au visage. C’est vous qui m’avez rendu comme ça, mais maintenant, je vous éliminerai jusqu’au dernier avant de redevenir votre cobaye. Tu comprends ce que je te dis ?

        Des larmes perlèrent entre les cils de Cress. Il lui faisait mal, à lui serrer la mâchoire comme ça, mais elle redoutait surtout ce qui se passerait quand il la relâcherait. Croyait-il qu’elle travaillait pour le compte du docteur ? Se pouvait-il qu’il soit l’une de ses victimes, lui aussi ? Ils étaient lunaires tous les deux, cela leur faisait un point commun. Si elle parvenait à le convaincre qu’ils étaient dans le même camp, peut-être réussirait-elle à s’enfuir. Mais pouvait-on vraiment raisonner ces monstres ?

        — Est-ce que tu m’as compris ?

        Elle battit des cils ; puis la porte s’ouvrit derrière lui.

        Il pivota avec des gestes fluides, rapide comme l’éclair, et Cress vola devant lui pour se retrouver plaquée contre son torse. Il chancela, comme si ce mouvement brusque lui avait donné le tournis, mais il reprit son équilibre tandis qu’un pan de lumière entrait dans la chambre. Une silhouette se découpait sur le seuil. Ce n’était pas le vieil homme, mais un garde. Un garde lunaire.

        Cress ouvrit de grands yeux en le reconnaissant. Le garde de Sybil. Le pilote de sa navette, celui qui aurait pu la sauver mais s’en était abstenu.

        L’homme-loup feula. Cress se serait écroulée s’il ne l’avait pas tenue d’une main aussi ferme.

        Sybil l’avait retrouvée. Sybil était là.

        Ses larmes se mirent à couler à flots. Elle était piégée. Fichue.

        — Fais un pas, un seul, et je lui brise le cou !

        Le garde ne dit rien. Cress n’était même pas sûr qu’il ait entendu la menace. Il examina la scène en haussant les sourcils et parut reconnaître la jeune femme. Mais au lieu d’afficher une expression de triomphe, il avait l’air abasourdi.

        — Qu’est-ce que… Scarlet ? grommela l’homme-loup d’une voix presque incompréhensible. Où est Scarlet ?

        — Tu ne serais pas l’informaticienne ? demanda le garde, le regard fixé sur Cress.

        Le soldat des forces spéciales resserra sa prise.

        — Je te donne cinq secondes pour me dire où elle est. Après, je tue la fille, et toi ensuite.

        — J-je ne suis pas avec eux, bafouilla Cress. I-il se fiche complètement de moi.

        Le garde leva les deux mains en un geste d’apaisement. Cress se demanda où était Maîtresse Sybil.

        Le soldat ne semblait pas décidé à la relâcher. Elle se fit la réflexion que ces hommes travaillaient tous les deux pour le compte de la reine. Pourquoi se menaçaient-ils l’un l’autre ?

        — Calme-toi, dit le garde. Laisse-moi aller chercher Cinder, ou le docteur. Ils t’expliqueront tout.

        Le soldat tressaillit.

        — Cinder ?

        — Elle est à bord du vaisseau.

        
          Cinder ?
        

        — Qu’est-ce qui se passe là-dedans ?

        Elle frémit en reconnaissant la voix du médecin, plus forte que pendant son marchandage avec Jina. Puis des pas s’approchèrent. Le garde s’écarta pour laisser le médecin entrer dans la pièce, uniquement éclairée par la lumière qui provenait du couloir. Cress ne put s’empêcher d’éprouver une certaine fierté en voyant l’ecchymose qu’il arborait au menton.

        Même si ce courage nouveau dont elle avait fait preuve ne lui avait servi à rien, finalement.

        Le docteur se figea en découvrant la scène.

        — Oh, par les étoiles ! marmonna-t-il. C’était bien le moment…

        Tandis que sa vue ravivait une flambée de haine chez Cress, elle se souvint que ce n’était pas qu’une vieille canaille qui s’adonnait au trafic de Lunaires. C’était aussi l’homme qui avait aidé Cinder à s’évader.

        — Lâchez-la, Loup, demanda le docteur d’une voix douce. Nous ne sommes pas des ennemis. Cette fille n’est pas votre ennemie. Laissez-moi vous expliquer…

        Le dénommé Loup passa une main sur son visage. Il vacilla brièvement, avant de recouvrer l’équilibre.

        — Je suis déjà venu ici…, murmura-t-il. Cinder… l’Afrique ?

        Des pas lourds dans l’escalier vinrent rajouter à la confusion générale. On entendit des cris, parmi lesquels Cress crut reconnaître son nom. Cette voix…

        — Cress !

        Oubliant presque la main de fer qui la tenait comme dans un étau et l’empêchait de s’élancer vers lui, elle s’écria à son tour :

        — Capitaine !

        Le médecin et le garde pivotèrent comme un seul homme, juste à temps pour voir le capitaine Thorne, les yeux bandés, passer directement devant la porte.

        — Capitaine ! Je suis là !

        Thorne s’arrêta et revint sur ses pas jusqu’à ce que sa canne frappe le montant de la porte. Il s’immobilisa, pantelant, une main en appui sur le mur. Un gros hématome lui mangeait la moitié du visage.

        — Cress ? Tu n’as rien ?

        Le soulagement de la jeune femme fut de courte durée.

        — Capitaine ! À votre gauche il y a un garde lunaire, et à votre droite un médecin qui fait subir des tests à des Lunaires, et moi je suis entre les mains d’un des hybrides de Levana, alors s’il vous plaît, faites très attention !

        Thorne recula dans le couloir et sortit un pistolet de sa ceinture. Il le braqua à l’aveuglette devant lui, mais personne ne fit mine de s’attaquer à lui.

        Non sans surprise, Cress se rendit compte que le soldat lunaire avait un peu desserré son étreinte.

        — Heu…, fit Thorne, sourcils froncés, pointant son pistolet en direction de la fenêtre. Tu veux bien me décrire tout ça encore une fois, parce que j’ai peur d’avoir raté un ou deux détails.

        — Thorne ?

        Il braqua son pistolet vers Loup, et donc vers Cress qui lui servait de bouclier.

        — Qui a dit ça ? Qui êtes-vous ? Est-ce que vous lui avez fait du mal ? Parce que je vous jure que si vous avez touché à un seul cheveu de sa tête, je…

        Le garde lunaire tendit le bras et lui prit son arme.

        — Hé !

        Furieux, Thorne leva sa canne, mais le garde para facilement le coup avec son avant-bras, avant de lui arracher sa canne également. Thorne leva les poings.

        — Ça suffit ! rugit le docteur. Personne n’a encore fait de mal à personne, et ça va continuer comme ça !

        Thorne se tourna vers lui avec un rictus.

        — C’est ce qu’on va voir, l’homme-loup… ou docteur… Une minute ! Cress, duquel s’agit-il ?

        — Je suis le Dr Dimitri Erland, un ami de Linh Cinder. Vous avez peut-être entendu parler de moi ? Je suis l’homme qui l’a aidée à s’évader de la prison de Néo-Beijing.

        Thorne ricana.

        — Bien essayé, sauf que je suis à peu près sûr que c’est moi qui l’ai aidée à s’évader.

        — Mais non. L’homme que vous avez essayé de frapper avec votre canne est aussi un allié de Cinder, ainsi que le soldat loup qui est toujours sous sédatifs, probablement à moitié délirant, et qui va sans doute faire sauter ses points de suture s’il ne se recouche pas immédiatement.

        — Thorne, répéta le soldat. Qu’est-ce qui se passe ? Où sommes-nous ? Qu’est-ce que tu as aux yeux ?

        Thorne pencha la tête sur le côté.

        — Attendez… Loup ?

        — Oui.

        Il y eut une longue, longue pause, à l’issue de laquelle la compréhension illumina le visage de Thorne, qui se mit à rire.

        — Nom d’une dame de pique, Cress, tu as failli me flanquer une crise cardiaque avec ton histoire d’hybride. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que c’était lui, tout simplement ?

        — Eh bien, je… heu…

        — Où est Cinder ? demanda Thorne.

        — Aucune idée, répondit Loup. Et où est… ? Je crois me rappeler que Cinder m’a dit quelque chose à propos de Scarlet. Un peu plus tôt… (Sans lâcher complètement Cress, il passa de nouveau la main sur son visage, en gémissant.) Ou alors, j’ai rêvé… ?

        — Cinder est là. Elle va bien, déclara le médecin.

        Thorne sourit – le sourire le plus large, le plus énigmatique que Cress lui avait vu depuis le crash du satellite.

        Cress balaya du regard les personnes qui l’entouraient, en reconsidérant radicalement la situation.

        Le garde de Sybil, qui allait se rendre à bord du RP2 la dernière fois qu’elle l’avait vu. Avait-il trahi la thaumaturge et changé de camp ?

        Le médecin qui avait aidé Cinder à s’échapper de prison.

        Le soldat loup. Elle le reconnaissait maintenant que Thorne lui avait dit de qui il s’agissait ; elle l’avait vu à l’écran lorsqu’ils l’avaient contactée.

        Et quelque part, tout près… Cinder.

        Vivants. Ils étaient tous vivants !

        Thorne tendit la main ; le garde y déposa sa canne.

        — Cress, ça va au moins ? (Il traversa la pièce et se pencha comme pour l’examiner – ou peut-être l’embrasser, même s’il n’en fit rien.) Tu n’es pas blessée ?

        — Non, je… je vais bien. (Elle eut du mal à le formuler, tant les mots lui semblaient improbables. Libérateurs.) Comment m’avez-vous retrouvée ?

        — L’un des sbires de Jina m’a aiguillé jusqu’ici. Ensuite, il m’a suffi de mentionner les mots « savant fou » aux gens que j’ai croisés dans la rue et ils ont tout de suite su de qui je parlais.

        Sentant ses genoux se dérober sous elle, Cress se raccrocha à ses avant-bras.

        — Vous êtes venu à mon secours ?

        Il lui adressa un sourire étincelant. Il n’avait jamais autant ressemblé à un héros intrépide.

        — Ne prends pas cet air étonné. (Lâchant sa canne, il la serra dans ses bras, l’arrachant à Loup et la décollant du sol.) D’après ce que j’ai compris, tu vaux une fortune au marché noir.

      

    

  
    
      
        
          [image: chap40]
        

        

        Cinder serrait sa queue-de-cheval à deux mains, fixant le plan du palais qui s’affichait à l’holocran devant elle. Elle l’avait étudié toute la journée avec le sentiment de tourner en rond.

        — D’accord. Et si… si le docteur et moi nous procurions des invitations pour entrer par la grande porte… Jacin n’aurait plus qu’à créer une diversion… ou plutôt non, toi tu pourrais créer une diversion, pendant que Jacin se mêlerait aux membres du personnel… sauf que le docteur est trop connu. Peut-être que Jacin et moi pourrions nous faire passer pour des invités, pendant que le docteur… non, dans ce cas on ne pourrait pas… argh !

        Elle contempla d’un œil noir le plafond métallique avec son fouillis de câbles et de tuyaux.

        — J’ai peut-être tort de compliquer les choses. Je ferais peut-être mieux d’y aller seule.

        — Oui, toi au moins, personne ne connaît ta tête, ironisa Iko.

        Pour souligner son propos, elle afficha au coin de l’holocran la photo de Cinder en tenue de prisonnière.

        Cinder gémit. Ça ne marcherait jamais.

        — Oh ! Cinder !

        Elle sursauta.

        — Quoi ?

        — Regarde ce qui vient de tomber sur la chaîne d’infos locale.

        Iko effaça le plan du palais pour le remplacer par une carte du Sahara. Un journaliste parlait à l’arrière-plan, et sous leurs yeux, un cercle vint entourer plusieurs villes proches les unes des autres, en les reliant par des lignes et des flèches. Les sous-titres disaient : APERÇU DANS UNE PETITE VILLE DU SAHARA, LE CRIMINEL EN FUITE CARSWELL THORNE COURT TOUJOURS. Tandis que le journaliste continuait son baratin, la photo de prisonnier de Thorne s’afficha à l’écran, suivie de ces mots en gros caractères : ARMÉ ET DANGEREUX. SI VOUS LE VOYEZ, PRÉVENEZ IMMÉDIATEMENT LES AUTORITÉS.

        Cinder sentit son estomac se nouer, d’abord sous l’effet du remords, puis de la panique.

        Il ne pouvait s’agir que d’une fausse alerte. Thorne… Thorne était mort. On avait dû le confondre avec quelqu’un d’autre. Ce ne serait pas la première fois. D’après les médias, Cinder avait déjà été aperçue plusieurs fois dans tous les pays de la Terre, parfois en plusieurs endroits simultanément.

        Mais cela ne changeait rien. Si les gens croyaient vraiment l’avoir localisé, ils viendraient. Policiers. Militaires. Chasseurs de primes.

        Le désert ne tarderait pas à grouiller de monde lancé à leur recherche, et le RP2 était toujours posé là, énorme, immanquable, au milieu de cette minuscule oasis.

        — On ne peut pas rester ici plus longtemps, décida-t-elle en enfilant ses bottes. Je vais chercher les autres. Iko, lance un diagnostic système. Vérifie que tout est en ordre. On retourne dans l’espace !

        Elle avait déjà dévalé la rampe avant qu’Iko puisse répondre et elle partit vers l’hôtel en petites foulées. Restait à espérer que le docteur n’en aurait pas pour des heures à remballer ses affaires, et que Loup…

        Il fallait espérer qu’il soit suffisamment remis pour être déplacé. Le docteur avait commencé à lui diminuer les sédatifs. Pourraient-ils le réveiller sans danger ?

        En débouchant devant l’hôtel, elle repéra une fille adossée à un véhicule électrique – un modèle assez vieux pour la casse, mais pas suffisamment pour posséder le charme de l’ancien. La fille, à l’inverse, avait à peine vingt ans et était très belle, avec sa peau marron clair et ses tresses teintes en différentes nuances de bleu.

        Cinder ralentit le pas, sur le qui-vive. Elle n’avait jamais aperçu cette fille parmi les habitants, et il y avait quelque chose d’étrange chez elle, qui suscitait la méfiance. Était-ce une chasseuse de primes ? Une policière en civil ?

        La fille la regarda approcher sans manifester d’intérêt particulier.

        Aucun signe qu’elle avait reconnu Cinder. Tant mieux.

        Pourtant, elle sourit tout à coup et entortilla l’une de ses tresses autour de son index.

        — Linh Cinder ! Enchantée. Mon maître m’a beaucoup parlé de toi.

        Cinder s’arrêta et la dévisagea attentivement.

        — Qui es-tu ?

        — Je m’appelle Darla. Je suis la chérie du capitaine Thorne.

        Cinder cligna des paupières.

        — Pardon ?

        — Il m’a dit de rester ici pour surveiller le véhicule, expliqua Darla. Il vient de rentrer à l’intérieur pour agir en héros. Je suis sûr qu’il sera ravi d’apprendre que tu es là. J’ai l’impression qu’il te croyait dans l’espace.

        Cinder examina tour à tour la fille et l’hôtel. Voyant que Darla n’avait pas l’intention de sortir une arme ou une paire de menottes, ni d’abandonner son poste auprès du véhicule, elle poussa la porte de l’établissement et gravit l’escalier quatre à quatre. Les paroles de la fille se bousculaient dans sa tête. Il devait s’agir d’une blague, d’un piège, d’une ruse. Elle ne pouvait pas croire que Thorne… que cette fille…

        Elle posa le pied sur le palier si violemment qu’elle s’étonna de ne pas traverser le plancher. En se retournant face au couloir, elle découvrit Jacin devant la chambre de Loup, les bras croisés.

        — Jacin, il y a une fille, en bas, elle a dit que… elle a dit…

        Haussant les épaules, il lui indiqua l’intérieur de la chambre.

        — Vois par toi-même.

        Une main en appui sur le mur, Cinder le rejoignit sur le seuil.

        Le Dr Erland était là, avec un gros hématome à la mâchoire.

        Loup était réveillé.

        Et… par les étoiles !

        Il était crasseux. Les vêtements déchirés, poussiéreux, les cheveux aussi hirsutes que le jour où elle l’avait rencontré en prison. Il avait le visage cabossé, une barbe de trois jours et il portait, allez savoir pourquoi, un bandana rouge sur les yeux.

        Mais il affichait un grand sourire, le bras autour de la taille d’une petite blonde. C’était bien lui, pas d’erreur.

        Cinder mit quelques secondes à retrouver sa voix et dut se cramponner au montant de la porte pour rester debout.

        — Thorne ?

        Il dressa la tête.

        — Cinder ?

        — Q-qu’est-ce que tu… ? Comment… ? Où étais-tu passé ? Que se passe-t-il ici ? Et c’est quoi, ce bandana ridicule ?

        Il rit. Ramassant une canne en bois, il s’avança vers elle d’un pas hésitant, une main tendue devant lui jusqu’à ce qu’il trouve son épaule. Puis il l’attira contre lui et la serra, à l’étouffer.

        — Toi aussi, tu m’as manqué.

        — Espèce de crétin, siffla-t-elle, tout en lui rendant son étreinte. On te croyait mort !

        — Oh, je t’en prie. Il faudrait beaucoup plus qu’un simple crash en satellite pour me tuer. Même si je dois reconnaître qu’on doit une fière chandelle à Cress, sur ce coup-là.

        Cinder le repoussa.

        — Qu’est-ce que tu as aux yeux ?

        — Aveugle. Je te raconterai.

        Elle avait tellement de questions sur la langue qu’elle hésita un moment avant de continuer :

        — Et quand as-tu trouvé le temps de te dénicher une chérie ?

        Son sourire s’effaça.

        — Ne parle pas de Cress comme ça.

        — Hein ?

        — Oh, attends. Tu veux dire Darla. Je l’ai gagnée aux cartes.

        Cinder en resta bouche bée.

        — J’ai pensé qu’elle ferait un beau cadeau pour Iko.

        — Heu… pardon ?

        — Pour son corps de remplacement, tu sais ?

        — Hum.

        — Parce que c’est une droïde de compagnie.

        Lentement, la lumière se fit dans son esprit. Une droïde de compagnie. Voilà qui expliquait la symétrie parfaite de la fille ainsi que ses cils interminables. Et l’étrange sensation d’absence qu’elle dégageait, parce qu’elle n’avait pas de bioélectricité.

        — Franchement, Cinder, à vous écouter, tous, on me prendrait pour une espèce de don juan ou je ne sais quoi. (Pivotant sur ses talons, Thorne indiqua la petite blonde.) À propos, j’imagine que tu te souviens de Cress ?

        La fille lui adressa un sourire gêné. Alors seulement, Cinder la reconnut, malgré ses coups de soleil sur les joues qui pelaient déjà et ses cheveux coupés court.

        — Salut, dit Cinder.

        La fille se cacha derrière Thorne, jetant des regards nerveux sur les autres personnes présentes.

        Cinder s’éclaircit la voix.

        — Loup, je vois que tu es réveillé. Tant mieux… Je… Écoutez, Thorne a été reconnu dans une petite ville des environs. Ils doivent déjà être en train de quadriller la région. Le coin va bientôt grouiller de gens à notre recherche. (Elle se tourna vers le docteur.) Il faut ficher le camp d’ici. Tout de suite.

        — Cinder ?

        Elle se tendit. La voix de Loup était rauque, désespérée. Elle se décida à croiser son regard. Il avait le front moite, les pupilles dilatées.

        — J’ai fait un rêve dans lequel tu me racontais… tu me disais que Scarlet…

        Cinder savait qu’elle ne pourrait pas repousser l’inévitable.

        — Loup…

        Il pâlit, lisant la vérité sur son visage.

        — Ce n’était pas un rêve, murmura-t-elle. Elle s’est fait prendre.

        — Comment ? (Loup inclina la tête.) Que s’est-il passé ?

        — La thaumaturge l’a capturée après nous avoir attaqués.

        Thorne lâcha un juron. Loup se laissa glisser contre le mur, le regard vide. Un silence s’abattit dans la pièce, jusqu’à ce que Cinder se force à se tenir droite, à faire preuve d’optimisme, à ne pas perdre espoir.

        — On pense qu’elle a été emmenée sur la Lune, continua-t-elle, et j’ai un plan. Pour nous faire débarquer là-bas sans nous faire voir, et aussi pour la retrouver et la délivrer. Et maintenant qu’on est au complet, je crois que ça peut marcher. Seulement, il va falloir me faire confiance. Et pour l’instant… on ne peut pas rester ici. On doit filer.

        — Elle est morte, murmura Loup. Je l’ai perdue.

        — Loup, elle n’est pas morte. Tu n’en sais rien.

        — Toi non plus.

        Il se plia en deux, le visage dans les mains. Ses épaules se mirent à trembler, et ce fut exactement comme avant : toute son énergie paraissait s’assombrir et s’épaissir autour de lui. Il avait une expression vide et désemparée.

        Cinder fit un pas vers lui.

        — Elle n’est pas morte. Ils ont besoin d’elle… comme appât. Et comme source de renseignements. Ils ne la tueront pas tout de suite. On a un peu de temps devant nous pour…

        Sa colère jaillit d’un coup, comme une explosion. La seconde précédente, il n’y avait rien ; puis une étincelle, et soudain voilà qu’il écumait de rage.

        Il empoigna Cinder et la colla au mur avec une telle force que l’holocran vibra et faillit se décrocher. Cinder poussa un petit cri, les deux mains serrées sur le poignet de Loup qui la tenait par la gorge, les pieds suspendus au-dessus du sol. Des alertes s’allumèrent aussitôt sur son affichage rétinien – accélération du pouls, augmentation du taux d’adrénaline et de la température interne, respiration irrégulière et…

        — Tu crois que c’est ce que j’espère ? gronda-t-il. Qu’ils la gardent en vie ? Tu ne sais pas ce qu’ils vont lui faire – moi, si. (Sa colère retomba, enfouie sous la peur et le chagrin.) Scarlet…

        Il la relâcha. Cinder s’écroula sur le plancher, se massant le cou. Dans le tourbillon de ses pensées, elle entendit Loup s’enfuir au pas de course dans le couloir, vers la chambre du Dr Erland.

        Quand ses pas s’arrêtèrent, un bref silence s’empara de l’hôtel. Puis un hurlement retentit.

        Un hurlement douloureux, atroce, qui glaça Cinder jusqu’aux os et lui retourna l’estomac.

        — Formidable, commenta le Dr Erland d’une voix traînante. Je suis heureux de voir que vous étiez beaucoup mieux préparée, cette fois.

        Grognant de douleur, Cinder se releva en s’aidant du mur et jeta un coup d’œil à ses amis et alliés. Cress se cachait toujours derrière Thorne, les yeux écarquillés, sous le choc. Jacin tapotait le manche de son couteau. Le Dr Erland, avec ses rares cheveux gris et ses lunettes au bout de son nez, ne semblait guère impressionné.

        — Partez devant, dit-elle, la gorge en feu. Chargez le vaisseau. Assurez-vous qu’Iko soit prête à décoller.

        Un autre hurlement à fendre le cœur fit vibrer tout l’hôtel, et Cinder serra les dents.

        — Je vais chercher Loup.
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        Cress suivit le garde dans l’escalier. Thorne venait derrière, une main sur son épaule, l’autre tenant sa canne. Elle lui signala la dernière marche avant de tourner dans le couloir obscur. Le Dr Erland fermait la marche, essoufflé par l’effort de transporter son précieux matériel.

        Cress avait quelques difficultés à se concentrer. Elle ne savait même pas avec certitude où ils allaient. Cinder avait parlé d’un vaisseau… Sur le moment, Cress s’inquiétait surtout de la crise de nerfs du soldat lunaire. Ses hurlements lui résonnaient encore aux oreilles.

        Le garde poussa la porte de l’hôtel et sortit le premier dans la rue sablonneuse. Après deux pas, il s’immobilisa, les bras en croix, pour arrêter Cress, Thorne et le docteur qui se cognèrent contre lui.

        Avec un petit gémissement, Cress se recroquevilla contre Thorne en balayant la rue du regard.

        Des dizaines d’hommes et de femmes en uniformes militaires de la Communauté les encerclaient, l’arme au poing. Ils occupaient la rue, le moindre espace entre les maisons, les toits ; on en voyait même perchés sur les navettes rouillés le long du trottoir.

        — Cress ? chuchota Thorne, sensible à la tension qui régnait dans l’air.

        — Des soldats, murmura-t-elle. Des tas.

        Son regard se posa sur la fille aux cheveux bleus, et une bouffée de haine lui gonfla la poitrine.

        — Qu’est-ce qu’elle fait là, elle ?

        — Qui ça, elle ?

        — Cette fille que vous avez ramassée à notre hôtel.

        Thorne pencha la tête.

        — Oh, Darla. La droïde de compagnie. Pourquoi est-ce qu’elle vous pose un tel problème, à Cinder et à toi ?

        Cress écarquilla les yeux. C’était une droïde de compagnie ?

        La fille les dévisageait sans émotion, encadrée par deux soldats, les bras le long du corps.

        — Je suis désolée, maître, s’excusa-t-elle d’une voix qui portait loin dans le silence. J’aurais bien voulu vous avertir, mais ç’aurait été illégal, et ma programmation m’interdit d’enfreindre la loi.

        — Oui, il faudra qu’on s’occupe de ça à l’occasion, marmonna Thorne, avant de glisser à Cress : Tu n’imagines pas les trésors de rhétorique que j’ai dû déployer pour qu’elle m’aide à voler cette voiture.

        — Vous êtes tous en état d’arrestation, tonna un officier, la voix amplifiée par le minicran qu’il tenait devant sa bouche. Couchez-vous à plat ventre, les mains sur la tête, et personne ne sera blessé.

        Tremblante, Cress attendit de voir la réaction du garde. Il avait le pistolet de Thorne dans sa ceinture, mais aussi les mains pleines des affaires du docteur.

        — Vous êtes cernés, continua l’officier, voyant que personne ne bougeait. Il n’y a aucune issue. Tout le monde par terre, maintenant !

        Le garde obéit le premier ; il se mit à genoux, posa devant lui la trousse et le drôle d’appareil qu’il portait, puis s’allongea dans la poussière.

        Cress suivit son exemple. Thorne se laissa tomber à côté d’elle.

        — Par les étoiles, grommela le docteur en les imitant. Je deviens trop vieux pour ces bêtises.

        Allongée sur le sol brûlant, tâchant d’ignorer les petits cailloux qui lui rentraient dans le ventre, Cress ramena ses mains au-dessus de sa tête.

        L’officier attendit qu’ils soient tous à terre pour reprendre la parole.

        — Linh Cinder ! L’hôtel est encerclé. Sortez par la porte de devant avec les mains en l’air et personne ne sera blessé.

        *

        Cinder lâcha une bordée de ses jurons les plus imaginatifs tandis que l’injonction de l’officier résonnait dans la rue. Elle laissa Loup dans le couloir où il s’était assis sans rien dire, la tête entre les genoux, indifférent à l’argument selon lequel ce n’était pas en s’effondrant mentalement qu’il allait pouvoir aider Scarlet.

        Passant dans la chambre du docteur, Cinder se glissa jusqu’à la fenêtre et souleva légèrement les stores.

        Sur le toit de la maison d’en face, deux tireurs d’élite la mettaient en joue.

        Elle laissa retomber les stores avec un nouveau juron et se plaqua contre le mur.

        Une comm d’Iko apparut dans son champ de vision. Elle l’ouvrit, craignant par avance ce qu’elle allait lire.

        
  LE RADAR ME SIGNALE PLUSIEURS VAISSEAUX MILITAIRES

  DE LA COMMUNAUTÉ. JE CROIS QU’ON EST REPÉRÉS.



        — Oh, tu crois ? marmonna-t-elle.

        Paupières fermées, elle composa rapidement une réponse en faisant défiler les mots devant ses yeux.

        
  TOUJOURS À L’HÔTEL. L’ARMÉE DE LA CO NOUS

  ENCERCLE. PRÉPARE-TOI AU DÉCOLLAGE,

  ON ARRIVE – J’ESPÈRE.



        Elle rouvrit les yeux avec un long soupir. Comment était-elle supposée faire passer un soldat loup en pleine crise, un aveugle et un vieux médecin à travers tous ces soldats sans que personne ne se fasse tuer ?

        La fille ne leur serait probablement pas d’une grande utilité. Cress n’avait pas l’air d’une risque-tout et Cinder doutait qu’elle ait une grande expérience de ce genre de situations.

        Elle pouvait oublier ses amis et tenter sa chance toute seule. Elle pouvait essayer de contrôler Loup et de s’en servir comme arme, mais même lui ne pourrait pas affronter autant de soldats à la fois, et ils n’hésiteraient pas à le tuer. Elle pouvait tenter de magnétiser les soldats pour qu’ils la laissent passer, sauf qu’elle devrait abandonner Loup s’il refusait de la suivre de son plein gré.

        Dehors, l’officier répétait les mêmes ordres encore et encore, comme un robot.

        Bombant le torse, elle sortit retrouver Loup dans le couloir.

        — Loup, dit-elle en s’accroupissant devant lui, je vais avoir besoin de ton aide pour sortir d’ici.

        Il releva la tête et l’observa par-dessus ses bras. Ses yeux verts semblaient ternes, éteints.

        — Loup, s’il te plaît. Il faut qu’on retourne au vaisseau, et il y a des tas de gens dehors, avec des armes. Allez ! que dirait Scarlet si elle te voyait en ce moment ?

        Ses doigts se crispèrent ; ses ongles s’enfoncèrent dans ses cuisses. Malgré tout, il demeura muet, ne fit pas un geste pour se lever.

        La voix de l’officier résonna de nouveau. Vous êtes en état d’arrestation. Sortez les mains en l’air. L’hôtel est cerné.

        — Très bien. Tu ne me laisses pas le choix.

        Elle se releva, fit rouler ses épaules. Le monde bascula autour d’elle tandis qu’elle refoulait la panique et le désespoir pour s’immerger dans l’énergie crépitante autour de Loup.

        Sauf que cette fois, l’énergie en question ne crépitait guère.

        Elle eut l’impression de posséder un cadavre.

        *

        Ils sortirent de l’hôtel tous les deux.

        Elle compta une bonne soixantaine d’armes pointées sur eux, et sans doute y en avait-il d’autres cachées derrière les bâtiments et les véhicules.

        Jacin, Thorne, le Dr Erland et Cress étaient couchés par terre.

        Deux rues les séparaient du vaisseau.

        Elle continua à servir ses boniments à Loup au goutte-à-goutte. Scarlet va s’en tirer. On ira la chercher. On la sauvera. Mais d’abord, il faut nous sortir de ce traquenard. Et pour ça, on doit retourner au vaisseau.

        Du coin de l’œil, elle le vit tressaillir. Mais elle n’aurait pas su dire si c’était une façon pour lui de reconnaître qu’il y avait encore de l’espoir, ou s’il était simplement furieux d’être manipulé comme ça. Comme le pantin qu’il avait été entre les mains de son thaumaturge.

        Debout sur le seuil de l’hôtel, avec soixante canons braqués sur elle, Cinder se rendit compte qu’elle ne valait pas mieux que le thaumaturge en question. Mais c’était la guerre, et elle se retrouvait en plein dedans.

        S’il fallait faire des sacrifices, elle les ferait.

        Que fallait-il en conclure à son sujet ? Qu’elle était une vraie criminelle ? Un danger pour les autres ?

        Une vraie Lunaire ?

        — Levez les mains et éloignez-vous de ce bâtiment. Sans gestes brusques. Nous avons l’autorisation de tirer si nécessaire.

        Cinder força Loup à l’accompagner. Ils avancèrent à l’unisson. Un nuage de poussière volait autour d’eux. Elle sentit un début de migraine lui serrer le crâne, mais elle avait tout de même beaucoup moins de mal que d’habitude à contrôler Loup. En fait, c’était si facile qu’elle en avait la nausée. Il n’essayait même pas de lui résister.

        — Tu as mis le temps, bougonna Thorne quand elle passa devant lui.

        — Cinder, sauvez-vous, siffla le Dr Erland.

        Elle répondit en remuant les lèvres le moins possible :

        — Vous ne pouvez pas les magnétiser ?

        — N’avancez pas plus loin !

        Elle s’arrêta.

        — À genoux, maintenant. Gardez les mains en l’air.

        — Quelques-uns seulement, répondit le Dr Erland. Peut-être qu’ensemble… ?

        Elle secoua la tête.

        — J’ai déjà Loup. Avec ça, je dois pouvoir contrôler… un Terrien, peut-être deux.

        Elle serra les dents. Quoi qu’en dise le docteur, elle ne pouvait pas se sauver seule. Ce n’était pas uniquement la loyauté et l’amitié qui la faisaient s’insurger au plus profond de son être contre l’idée de les abandonner.

        C’était la conviction que, sans eux, elle serait impuissante. Elle avait besoin d’eux pour empêcher le mariage et protéger Kai. Elle avait besoin d’eux pour se rendre sur la Lune. Elle avait besoin d’eux pour l’aider à sauver le monde.

        — Jacin ? Vous pensez pouvoir en contrôler quelques-uns ?

        — Et quoi encore ? (Elle put presque l’entendre lever les yeux au ciel.) La seule manière de nous en sortir, c’est de nous battre.

        Thorne grogna.

        — Dans ce cas, est-ce que quelqu’un aurait vu mon flingue ?

        — C’est moi qui l’ai, répondit Jacin.

        — Je peux le récupérer ?

        — Non.

        — Arrêtez de parler ! rugit l’officier. Le prochain que je vois remuer les lèvres prend une balle dans la tête, c’est compris ? À genoux !

        Cinder le fusilla du regard et avança d’un pas.

        Les déclics d’une soixante de crans de sûreté se succédèrent autour d’elle, comme une cascade de dominos.

        Cress gémit. Thorne chercha sa main à tâtons et la serra fort.

        — Je n’ai que six fléchettes tranquillisantes, prévint Cinder. Espérons que ça suffira.

        — Ça ne suffira pas, marmonna Jacin.

        — C’est votre dernier avertissement…

        Cinder rejeta la tête en arrière pour fixer l’homme droit dans les yeux. À côté d’elle, Loup banda ses muscles, les doigts recourbés, prêt à bondir à son signal. Pour la première fois elle crut percevoir chez lui une émotion inédite. De la haine. Envers elle.

        Elle l’ignora.

        — C’est votre premier avertissement, rétorqua-t-elle.

        Elle choisit une femme soldat en première ligne et en prit le contrôle. La jeune femme pivota, braqua son arme sur son officier. Elle ouvrit de grands yeux ébahis en voyant ce qu’elle faisait.

        Autour d’elle, six autres soldats retournèrent leurs armes contre leurs camarades ; Cinder comprit que c’était l’œuvre du Dr Erland.

        Et voilà, c’était tout ce qu’ils avaient. Sept soldats terriens à leur disposition. Plus le pistolet de Jacin. Et la fureur de Loup.

        Ça allait être un bain de sang.

        — Baissez vos armes, laissez-nous passer, ordonna Cinder, et il n’y aura pas de blessés.

        L’homme la toisa entre ses paupières plissées. Il mit un point d’honneur à ne pas regarder sa subordonnée qui le mettait en joue.

        — Vous ne pourrez pas vous en sortir.

        — Je ne dis pas le contraire, reconnut Cinder. Mais on peut toujours essayer, au risque de faire de gros dégâts.

        Elle ouvrit le bout de son doigt et fit monter une fléchette tranquillisante dans le canon, alors même qu’une grande faiblesse s’emparait d’elle. Ses forces déclinaient. Elle ne pourrait pas retenir Loup beaucoup plus longtemps. Si elle perdait le contrôle et qu’il pique une nouvelle crise… Dieu savait ce qu’il ferait. Replongerait-il dans le coma, déclencherait-il un carnage ou retournerait-il sa colère contre elle et le reste de leurs amis ?

        À côté d’elle, Loup se mit à gronder.

        — En fait, ils peuvent tout à fait s’en sortir, déclara une voix féminine.

        Cinder se tendit. On sentit comme un frémissement dans l’air. Une vague d’hésitation. L’officier au minicran pivota pour voir des silhouettes sortir des bâtiments, des ruelles adjacentes, se matérialiser aux fenêtres et sur les pas des portes.

        Des hommes et des femmes, jeunes et vieux. Portant des jeans déchirés et des tee-shirts flottants, des turbans ou des casquettes, des tennis ou des bottes.

        Cinder les avait presque tous déjà vus depuis son arrivée à Farafra. C’étaient ceux qui lui avaient apporté à manger. Qui l’avaient aidée à repeindre le vaisseau. Qui se peignaient des motifs de cyborgs sur le corps.

        Elle se prit à espérer brièvement, avant d’être gagnée par un mauvais pressentiment.

        Tout ça finirait mal.

        — Il s’agit d’une question de sécurité internationale, protesta l’officier. Je vous ordonne de rentrer chez vous. Tout refus d’obtempérer sera considéré comme une atteinte aux lois de l’Union terrienne et traité en conséquence.

        — D’accord, vous nous traiterez en conséquence. Mais après les avoir laissés partir.

        Cinder plissa les yeux sous le soleil, cherchant du regard celle qui avait parlé. Elle reconnut la pharmacienne. La Lunaire dont le fils avait préféré se donner la mort plutôt que d’intégrer la garde de Levana.

        Certains soldats se détournèrent de Cinder pour viser la foule. L’homme au minicran leva le bras.

        — Ces gens sont des criminels recherchés ! Nous ne tenons pas à recourir à la force pour les appréhender, mais nous le ferons si vous nous y obligez. Je vous demande une dernière fois de rentrer chez vous.

        Sa menace fut suivie d’un long silence, mais les civils que voyait Cinder n’avaient pas l’air effrayés. Seulement déterminés.

        — Ces gens sont nos amis, répliqua finalement la pharmacienne. Ils sont venus se réfugier chez nous, il n’est pas question qu’on vous laisse les emmener.

        Que s’imaginaient-ils ? Qu’espéraient-ils accomplir ? Ils avaient beau avoir l’avantage du nombre sur les soldats, ils étaient sans armes et mal entraînés. S’ils tentaient de leur barrer la route, ils se feraient massacrer.

        — Vous ne me donnez pas le choix, dit l’officier.

        Ses doigts se crispèrent sur son minicran. Une goutte de sueur roula sur sa joue.

        La pharmacienne prit un ton venimeux.

        — Vous n’avez aucune idée de ce que c’est, de ne pas avoir le choix.

        Elle fit un petit signe de la main, presque imperceptible, mais dont l’effet parcourut la foule à la manière d’une onde de choc. Cinder tressaillit. Elle ne voyait plus dans la foule que des visages tendus, des fronts plissés, des membres frémissants.

        Et tout autour d’eux, les soldats commencèrent à bouger. À changer de cibles, comme l’avaient fait ceux contrôlés par Cinder et le Dr Erland, jusqu’à ce que chacun d’entre eux se retrouve à viser son voisin. Jusqu’à ce que chaque soldat ait une arme pointée sur lui.

        Dans leurs regards stupéfaits, on lut d’abord de l’incrédulité, puis de la terreur.

        Seul le chef n’avait pas bougé. Debout au milieu de ses hommes, il les contemplait bouche bée.

        — Voilà ce que ça fait, dit la femme. De voir votre propre corps utilisé contre vous. De sentir que votre cerveau vous trahit. Nous sommes venus sur Terre pour y échapper, mais nous sommes tous fichus si Levana arrive à ses fins. Alors, je ne sais pas si cette jeune fille a vraiment le pouvoir de l’en empêcher, mais pour l’instant on dirait bien que c’est la seule qui vaille la peine de croire en elle, et c’est exactement ce qu’on va faire.

        Sous la douleur fulgurante qui lui vrilla le crâne, Cinder lâcha un cri. Son emprise sur Loup et la femme soldat vola en éclats. Ses genoux se dérobèrent sous elle ; heureusement, un bras surgi de nulle part la retint par la taille.

        Haletante, elle leva la tête et se retrouva nez à nez avec Loup. Ses yeux verts avaient retrouvé leur clarté habituelle.

        — Loup…

        Il pivota brusquement, alerté par le bruit d’une arme tombée par terre. Cinder sursauta. La femme qu’elle ne contrôlait plus regardait ses camarades en tremblant. Sans savoir quoi faire. Elle leva les mains avec nervosité, en signe de reddition.

        Rouge de colère, l’officier baissa son minicran. Il se tourna vers Cinder, les yeux remplis de haine. Puis il jeta son minicran dans la poussière.

        Thorne dressa la tête.

        — Heu, si quelqu’un pouvait m’expliquer…

        — Plus tard, répondit Cinder en s’appuyant sur Loup. Relevez-vous. On se tire d’ici.

        — Là, je suis bien d’accord, approuva Thorne. (Les autres et lui se relevèrent.) Est-ce que quelqu’un pourrait attraper ma droïde ? Je me suis donné du mal pour la gagner, et…

        — Thorne !

        La tête légère, les jambes en coton, Cinder suivit ses compagnons à travers les rangs des soldats. Elle avait l’impression d’avancer au milieu d’une armée de statues – des statues de pierre armées de fusils et qui les observaient, bouillant de colère et de méfiance. Cinder essaya de croiser le regard de plusieurs habitants mais beaucoup avaient les yeux fermés et tremblaient sous la concentration. Ils ne pourraient pas retenir les soldats indéfiniment.

        Seuls ceux qui étaient manifestement terriens lui retournèrent son regard et lui répondirent par un hochement de tête et un sourire inquiet. Non pas qu’ils aient peur de leurs voisins lunaires, devina-t-elle, mais parce qu’ils redoutaient ce qui se produirait si Levana s’emparait de la Terre. Si les Lunaires imposaient leur loi partout. Au cas où Cinder échouerait.

        Jacin attrapa la droïde de compagnie par le poignet et l’entraîna de force.

        — Cette femme a raison, dit Loup une fois qu’ils furent sortis de la foule et que le RP2 – leur sésame vers la liberté – se profila devant eux. Il n’y a rien de pire que de sentir son propre corps se retourner contre soi.

        Cinder trébucha, mais Loup la soutint sur quelques pas jusqu’à ce qu’elle recouvre l’équilibre.

        — Je regrette, Loup. Mais il fallait que je le fasse. Je ne pouvais pas te laisser là-bas.

        — Je sais. Je comprends. (Tendant le bras, il prit l’un de ses sacs au docteur pour alléger son fardeau.) Mais ça ne change rien au fait que personne ne devrait avoir ce genre de pouvoir.
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        Le petit garçon lunaire ne devait pas avoir plus de huit ans, et pourtant Scarlet était certaine qu’elle lui tordrait le cou comme à un poulet si elle en avait l’occasion. Il était, sans l’ombre d’un doute, le gamin le plus abominable qu’elle avait jamais connu. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que, si tous les enfants lunaires étaient semblables, leur société entière était condamnée et que Cinder ferait mieux de les laisser s’autodétruire.

        Scarlet ne savait pas exactement comment elle s’était retrouvée propriété du vénérable Annotel, de sa femme et du petit monstre qu’ils élevaient. Peut-être était-ce une marque de favoritisme royal, à moins qu’ils ne l’aient achetée comme une famille terrienne achetait un androïde. Quoi qu’il en soit, cela faisait sept jours qu’elle était le nouveau jouet du gamin. Son animal de compagnie. Son sujet d’expérience.

        Parce qu’à huit ans le jeune maître Charleson était en train d’apprendre à maîtriser son pouvoir lunaire. De toute évidence, les Terriens constituaient un excellent terrain d’apprentissage, et maître Charleson avait un sens de l’humour particulièrement malsain.

        Enchaînée au sol par l’intermédiaire d’un collier, Scarlet était détenue dans ce qui devait être la salle de jeux du petit garçon. Un gigantesque holocran occupait un mur entier ; d’innombrables consoles de réalité virtuelle et des appareils de musculation prenaient la poussière dans les coins, hors de sa portée.

        Les séances d’entraînement constituaient une torture. Depuis son arrivée chez les Annotel, Scarlet avait eu droit à des araignées qui lui rentraient dans le nez. À des serpents longs comme le bras qui s’enfonçaient à travers son nombril pour se lover autour de sa colonne vertébrale. À des mille-pattes qui se glissaient dans ses oreilles pour se faufiler à travers son cerveau avant de ressortir sur sa langue.

        Scarlet avait hurlé. Elle s’était débattue. Elle s’était lacéré le ventre avec ses ongles et mouché à s’en faire saigner pour tenter de se débarrasser de ces bestioles.

        Pendant que maître Charleson riait tant et plus.

        Tout cela n’existait que dans son imagination, bien sûr. Elle en avait conscience. Elle en avait conscience quand elle se cognait le crâne contre le sol pour en faire sortir les araignées et les mille-pattes. Mais cela n’avait pas d’importance. Son corps y croyait, son cerveau y croyait. Elle ne réagissait plus de manière rationnelle.

        Elle détestait ce petit garçon. Elle le haïssait.

        Comme elle détestait le fait qu’elle commençait à avoir peur de lui.

        — Charleson ?

        Sa mère apparut sur le seuil, sauvant momentanément Scarlet de sa dernière trouvaille : des taupes aux petits yeux chafouins, avec leurs corps boursouflés et leurs pattes reptiliennes. L’une d’elles s’employait à lui ronger les orteils tout en lui déchiquetant la plante des pieds avec ses griffes.

        L’illusion et la douleur disparurent, mais le sentiment d’horreur perdura. Ainsi que sa gorge sèche. L’humidité salée sur ses joues. Scarlet roula sur le flanc, sanglotant au milieu de la salle de jeu, heureuse que le petit garçon ne puisse pas maintenir son contrôle mental pendant qu’on lui parlait.

        Scarlet ne prêta aucune attention à la conversation, jusqu’à ce que Charleson se mette à hurler. Elle ouvrit alors ses yeux gonflés. Le petit garçon piquait une crise de colère. Sa mère lui parlait d’une voix apaisante, s’efforçant de le calmer, lui promettant quelque chose. Charleson, visiblement, ne voulait pas se calmer. Une minute plus tard, il quittait la pièce à grands pas et Scarlet entendit claquer une porte.

        Elle poussa un soupir de soulagement. Ses muscles se détendirent, comme ils ne pouvaient jamais le faire en présence de la petite terreur.

        Elle repoussa sa capuche rouge ainsi que les boucles qui lui tombaient devant les yeux. La mère de Charleson lui lança un regard de dégoût, comme si Scarlet était aussi répugnante qu’une masse d’asticots sur le plan de travail impeccable de sa cuisine.

        Sans un mot, elle tourna les talons et sortit.

        Bientôt, une autre silhouette s’encadra dans la porte : un homme aux traits séduisants portant un habit noir.

        Un thaumaturge.

        Scarlet se réjouit presque de le voir.

        *

        — Je l’ai capturée au cours de mon combat contre Linh Cinder. C’était l’une de ses complices.

        — Le combat à l’issue duquel vous avez échoué à éliminer ou appréhender la cyborg ?

        Les narines de Sybil frémirent tandis qu’elle faisait les cent pas entre Scarlet et le trône de marbre. Elle portait un habit flambant neuf et se déplaçait avec une étrange raideur, sans doute la conséquence de sa blessure par balle.

        — C’est exact, ma reine.

        — C’est bien ce que je pensais. Continuez.

        Sybil croisa les mains derrière son dos ; ses jointures blanchirent.

        — Hélas, nos informaticiens n’ont pas réussi à localiser le RP2 en se basant sur la navette ou sur la puce D-COMM que j’ai pu confisquer. Par conséquent, le principal objectif de cet interrogatoire consiste à déterminer quelles informations susceptibles de nous aider à mettre la main sur la cyborg détient notre prisonnière.

        La reine Levana hocha la tête.

        Agenouillée au centre de la salle du trône tout en pierre et en verre, Scarlet avait une vue imprenable sur la reine et, malgré tout son ressentiment, elle avait bien du mal à en détacher les yeux. La reine lunaire était aussi belle qu’on le lui avait toujours dit – et plus encore. À une époque, les hommes auraient pu partir en guerre pour posséder une femme d’une telle beauté.

        Aujourd’hui, l’empereur Kaito se voyait contraint de l’épouser pour empêcher une guerre.

        Dans son état de faiblesse à moitié délirant, Scarlet faillit rire de cette ironie. Elle la ravala de justesse.

        La reine remarqua le frémissement de ses lèvres et se renfrogna.

        Le cœur battant, Scarlet jeta un regard circulaire sur la salle du trône. Bien qu’on l’ait obligée à s’agenouiller, on n’avait pas pris la peine de l’attacher. En présence de la reine, d’une poignée de gardes et de dix thaumaturges – Sybil Mira, plus trois en rouge et six en noir –, sans doute n’y avait-il pas grand danger de la voir s’échapper.

        Sans compter que les fauteuils en velours de part et d’autre du trône étaient occupés par une cinquantaine de… Eh bien, Scarlet n’aurait pas su dire ce qu’ils étaient exactement. Un jury ? Les médias lunaires ? Des aristocrates ?

        Tout ce qu’elle savait, c’est qu’ils avaient l’air ridicules. Des vêtements qui scintillaient, flottaient et brillaient. Des visages peints de systèmes solaires, de prismes arc-en-ciel ou d’animaux sauvages. Des cheveux teints de couleurs vives qui s’enroulaient et s’entortillaient sur eux-mêmes, défiant la gravité pour édifier des structures impressionnantes. Certaines de leurs perruques abritaient même des cages avec des oiseaux remarquablement silencieux.

        Tout cela fit penser à Scarlet qu’il s’agissait sans doute d’illusions créées par la magie.

        Sybil Mira tapa du pied sur le sol dur, ramenant l’attention de Scarlet sur elle.

        — Combien de temps as-tu appartenu à la rébellion de Linh Cinder avant ta capture ?

        Elle leva la tête vers la thaumaturge, la gorge douloureuse à force d’avoir hurlé. Elle envisagea de ne pas répondre. Son regard dériva vers la reine.

        — Combien de temps ? insista Sybil, déjà en train de s’impatienter.

        Mais non, Scarlet n’avait pas l’intention de garder le silence. Ils allaient la tuer, cela ne faisait aucun doute. Elle n’était pas naïve au point de ne pas s’en rendre compte. Après tout il y avait des traînées de sang sur le sol, qui partaient vers le mur opposé au trône. Ou du moins, vers l’endroit où aurait dû se trouver un mur, sauf qu’il s’agissait d’une immense baie vitrée, avec une corniche au-dessus du vide.

        Ils se trouvaient assez haut – troisième ou quatrième étage, au moins. Scarlet ne savait pas ce qu’il y avait à l’aplomb de la corniche, mais sans doute était-ce un moyen commode de disposer des cadavres.

        Sybil l’empoigna par le menton.

        — Je te conseille de répondre à ma question.

        Scarlet serra les dents. Oui, elle allait répondre. Quand aurait-elle de nouveau un pareil public ?

        Une fois que Sybil l’eut relâchée, elle tourna son attention vers la reine.

        — J’ai rejoint Cinder la nuit où vos forces spéciales ont donné l’assaut, répondit-elle d’une voix rauque mais ferme. La nuit où vous avez tué ma grand-mère.

        La reine Levana n’eut aucune réaction.

        — Vous ignorez sans doute qui était ma grand-mère. Ou qui je suis.

        — Y a-t-il un rapport avec ce qui nous intéresse ? demanda Sybil, manifestement agacée de voir Scarlet prendre l’interrogatoire à son compte.

        — Oh, oui. Un rapport direct.

        Levana appuya sa joue contre son poing, avec l’air de s’ennuyer.

        — Elle s’appelait Michelle Benoît.

        Toujours pas de réaction.

        — Elle a servi vingt-huit ans dans l’armée européenne, en tant que pilote. Elle a même reçu une médaille, une fois, à la suite d’une mission diplomatique ici même, sur la Lune.

        Léger plissement des paupières.

        — Des années plus tard, un homme qu’elle avait rencontré sur la Lune est venu frapper à sa porte, avec un colis très intéressant. Une petite fille… pas tout à fait morte, mais presque.

        Une moue discrète au coin des lèvres.

        — Ma grand-mère a caché cette petite fille pendant des années. Elle l’a maintenue en vie. Et elle a fini par le payer de sa vie. C’est cette nuit-là que j’ai rejoint Linh Cinder et le camp de la reine légitime de…

        Sa langue se figea ; sa mâchoire ne lui obéissait plus.

        Elle parvint néanmoins à esquisser un mince sourire. Elle en avait dit beaucoup plus qu’elle ne l’espérait, et la fureur qui brillait dans les yeux de la reine en valait la peine.

        Les spectateurs s’agitaient sur leurs fauteuils. Aucun ne se risqua à prononcer un mot, même s’ils échangeaient des regards confus à travers la salle.

        Sybil Mira, livide, regardait tour à tour Scarlet et la reine.

        — Je m’excuse pour l’insolence de la prisonnière, Votre Majesté. Désirez-vous que je poursuive l’interrogatoire en privé ?

        — Ce ne sera pas nécessaire.

        La voix de la reine Levana était calme, harmonieuse, comme si les paroles de Scarlet ne l’ennuyaient pas le moins du monde, mais Scarlet savait que ce n’était qu’une façade. Elle avait vu le meurtre briller dans les yeux de la souveraine.

        — Continuez à la questionner, Sybil. Toutefois, nous devons partir pour la Terre ce soir et je ne voudrais pas me mettre en retard. Votre prisonnière aurait peut-être besoin d’une motivation supplémentaire pour se concentrer sur les réponses qui nous intéressent.

        — Certainement, Votre Majesté.

        Sybil adressa un signe de tête à l’un des gardes postés à la porte.

        Quelques instants plus tard, on fit rouler une plate-forme dans la salle du trône et un frisson d’excitation parcourut l’assistance.

        Scarlet tressaillit.

        Sur la plate-forme se dressait un grand billot d’ébène, orné de bas-reliefs montrant une foule prosternée devant un homme en longue robe qui portait un croissant de lune en guise de couronne. Une hache en argent était fichée dans le billot, au milieu de centaines d’entailles.

        Deux gardes hissèrent Scarlet sur ses pieds avant de la traîner sur la plate-forme. Soufflant lentement, elle releva le menton et s’efforça de lutter contre la peur qui la gagnait.

        — Dis-moi, lui demanda Sybil en passant dans son dos. Où est Linh Cinder ?

        Scarlet soutint le regard de la reine.

        — Je ne sais pas.

        Un battement de cœur, et puis sa main la trahit et se referma sur le manche en argent. Sa gorge se noua.

        — Où est-elle ?

        Scarlet grinça des dents.

        — Je. Ne. Sais. Pas.

        Sa main dégagea la hache.

        — Vous avez bien dû envisager un lieu d’atterrissage d’urgence. Un endroit sûr où vous replier en cas de besoin. Dis-le-moi. Spécule, s’il le faut. Où crois-tu qu’elle soit allée ?

        — Je n’en ai aucune idée.

        Scarlet plaqua son autre main sur le billot, les doigts écartés sur le bois sombre. Elle lâcha une exclamation étouffée, s’arrachant finalement au regard de la reine pour contempler ses membres en train de la trahir.

        — D’accord, passons à une question plus facile.

        Scarlet sursauta. Sybil se tenait juste derrière elle à présent et lui murmurait à l’oreille :

        — Quel est le doigt que tu aimes le moins ?

        Scarlet ferma les yeux. Elle essaya de s’éclaircir les idées, de penser rationnellement. De ne pas avoir peur.

        — J’étais la seule à savoir piloter le vaisseau, dit-elle. Les autres n’avaient aucune notion de pilotage. S’ils ont tenté de regagner la Terre, ils se sont sûrement écrasés.

        Sybil recula d’un pas, mais la main de Scarlet resta posée sur le billot, sous la menace de la hache.

        — Mon garde du corps est un pilote chevronné, et il était encore en vie quand nous avons abandonné le vaisseau. Supposons que Linh Cinder l’ait magnétisé pour l’obliger à piloter le vaisseau. (Sybil revint se placer à un endroit où Scarlet pouvait la voir.) Où lui aurait-elle demandé de la conduire ?

        — Je ne sais pas. C’est à lui que vous devriez poser la question.

        Un sourire radieux se dessina lentement sur le visage de la thaumaturge.

        — Très bien, nous commencerons par le petit doigt.

        Scarlet brandit la hache bien haut, tressaillit et ferma les yeux pour ne pas voir la suite. Ses genoux se dérobèrent et elle s’affala contre le billot, mais ses bras demeuraient forts, inflexibles. C’étaient les seules parties de son corps qui ne tremblaient pas.

        Elle assura sa prise sur la hache, se prépara à l’abattre.

        — Ma reine ?

        La salle entière parut retenir son souffle à ces mots, prononcés si doucement que Scarlet n’était pas certaine de les avoir entendus.

        Au bout d’un long moment, la reine aboya :

        — Quoi ?

        — Je peux l’avoir ? demanda la même petite voix, tout bas, comme si la question était un labyrinthe à traverser avec prudence. Elle ferait une très jolie marionnette.

        Le cœur battant, Scarlet prit le risque d’ouvrir les paupières. Elle vit scintiller la hache, du coin de l’œil.

        — Tu l’auras quand nous en aurons terminé avec elle, répondit la reine, visiblement agacée par l’interruption.

        — Mais elle sera cassée. Ce n’est pas drôle, quand ils sont abîmés.

        De petits bruits moqueurs commencèrent à fuser dans l’assistance.

        Une goutte de sueur acide coula dans les yeux de Scarlet.

        — Si tu me la donnais, continua la voix, je pourrais m’entraîner sur elle. Elle doit être facile à contrôler. Je ferais peut-être des progrès, avec une jolie Terrienne comme ça pour m’amuser.

        Les gloussements cessèrent.

        La petite voix continua encore plus bas, à peine un murmure, qui résonna pourtant comme un coup de canon dans la salle silencieuse.

        — Père me l’aurait donnée.

        Scarlet cligna des paupières pour en chasser le sel. Elle haletait, essoufflée par ses vaines tentatives pour reprendre le contrôle de ses bras.

        — Je t’ai dit que tu l’aurais et tu l’auras, dit la reine d’une voix sévère, comme on réprimande un enfant. Mais ce que tu ne sembles pas comprendre, c’est que lorsqu’une souveraine profère des menaces à l’encontre de quelqu’un qui lui a fait du tort, elle doit les mettre à exécution. Sans quoi, elle ouvre la porte à l’anarchie. Veux-tu encourager l’anarchie, princesse ?

        Étourdie par la peur, la nausée, la faim, Scarlet parvint néanmoins à relever la tête. La reine regardait une personne assise derrière elle, mais tout se brouillait autour d’elle et Scarlet ne vit pas qui c’était.

        Elle l’entendit, par contre. Cette voix délicieuse, qui vibrait jusque dans ses os.

        — Non, ma reine.

        — Exactement.

        Levana se retourna vers Sybil et acquiesça de la tête.

        Scarlet n’eut même pas le temps de se préparer avant que la hache ne retombe.
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            Quand Raiponce reconnut le prince, elle se pendit à son cou

            

            et se mit à pleurer, et deux de ses larmes tombèrent

            

             dans ses yeux.


            [image: part_tit2]



    
      
        
          [image: chap43]
        

        

        Debout à côté de la table d’opération, Cress tenait le minicran, tandis que le Dr Erland braquait sur le visage de Thorne un instrument étrange qui lui envoyait un mince faisceau de lumière dans la pupille.

        Le docteur grommela, hochant la tête d’un air entendu. « Hum-hum », fit-il, modifiant les réglages de l’instrument jusqu’à ce qu’un voyant vert s’allume au bas du boîtier. « Hum-hum », répéta-t-il avant de passer à l’autre œil. Cress se pencha plus près, mais ne vit rien qui puisse justifier ce marmonnement.

        L’instrument du médecin émit un petit cliquetis. Il prit le minicran des mains de Cress, le consulta en hochant la tête puis le lui rendit. Elle regarda l’écran, où l’instrument étrange transférait un fatras de données incompréhensibles.

        — Hum-hum.

        — Vous voulez bien arrêter vos « hum-hum » et me dire ce que j’ai aux yeux ? s’énerva Thorne.

        — Un peu de patience, rétorqua le médecin. L’œil est un organe d’une grande délicatesse, et un diagnostic erroné pourrait avoir des conséquences catastrophiques.

        Thorne croisa les bras.

        Le médecin modifia encore une fois les réglages de son instrument avant d’effectuer un dernier examen sur Thorne.

        — Bien, conclut-il. Le nerf optique a subi de sérieux dommages, vraisemblablement à la suite d’un traumatisme crânien. Mon hypothèse, c’est qu’en vous cognant la tête à l’occasion du crash vous avez subi une hémorragie crânienne qui a fait pression sur le nerf optique…

        Thorne le coupa d’un geste, se redressant en repoussant l’instrument du docteur loin de lui.

        — Est-ce que vous pouvez me soigner ?

        Le Dr Erland grommela et rangea son instrument sur le comptoir de l’infirmerie du RP2.

        — Naturellement, que je peux ! répondit-il d’un air vexé. La première étape va consister à prélever un peu de moelle osseuse dans la crête iliaque de votre os pelvien. À partir de quoi je pourrai cultiver vos cellules souches hématopoïétiques et fabriquer une solution à vous appliquer sur les yeux. Avec le temps, vos cellules souches remplaceront les cellules ganglionnaires de la rétine qui ont été endommagées et jetteront un pont cellulaire entre…

        — La-la-la, c’est bon, j’ai compris, l’interrompit Thorne en se bouchant les oreilles. N’employez plus jamais ce mot, s’il vous plaît.

        Le Dr Erland haussa les sourcils.

        — Lequel ? Cellules ? Hématopoïétiques ? Ganglionnaires ?

        — Le dernier. (Thorne fit la grimace.) Beurk.

        Le médecin se renfrogna.

        — Vous ne seriez pas un peu délicat, monsieur Thorne ?

        — Tout ce qui touche aux yeux me donne froid dans le dos. Et c’est pareil pour la chirurgie de l’os pelvien. Vous allez m’endormir, j’espère ? (Il se rallongea sur la table d’opération.) Faites vite.

        — Une anesthésie locale devrait suffire, dit le Dr Erland. Je crois même avoir le nécessaire dans ma trousse. Par contre, si je peux extraire la moelle osseuse tout de suite, je n’ai pas les instruments nécessaires pour séparer les cellules souches ni créer la solution qui vous guérira.

        Thorne se rassit lentement.

        — Donc, en fait… vous ne pouvez pas me soigner ?

        — Pas sans un laboratoire adéquat.

        Thorne se gratta le menton.

        — D’accord. Et si on oubliait cette histoire de cellules souches et de solution, et que vous m’installiez des prothèses cybernétiques à la place des yeux ? J’ai réfléchi à l’aspect pratique d’une vision à rayons X, et je dois reconnaître que l’idée me plaît assez.

        — Hum, vous n’avez pas tort, dit le Dr Erland, examinant Thorne par-dessus la monture de ses lunettes. Ce serait tellement plus simple.

        — Vraiment ?

        — Non.

        La bouche de Thorne prit un pli boudeur.

        — Au moins maintenant, on sait ce qui ne va pas, fit remarquer Cress, et que ça se soigne. On trouvera un moyen.

        Le médecin lui jeta un bref regard, puis se détourna et entreprit de ranger dans les placards de l’infirmerie le matériel qu’il avait rapporté de son hôtel. Il s’appliquait manifestement à cacher toute autre émotion que la curiosité professionnelle, mais Cress eut tout de même l’impression qu’il n’appréciait pas beaucoup Thorne.

        Ses sentiments vis-à-vis d’elle, par contre, demeuraient un mystère. Il n’avait pas croisé son regard une seule fois depuis leur départ de l’hôtel ; elle le soupçonnait de se sentir honteux – à juste titre – à propos de cette histoire d’achat-de-Lunaires-pour-leur-sang. Même s’ils étaient dans le même camp désormais, elle n’avait pas oublié la façon dont il l’avait traitée, ainsi que Dieu savait combien d’autres. Comme du bétail à une vente aux enchères.

        Non pas qu’elle ait jamais assisté à une vente aux enchères de bétail.

        Pour être honnête, elle avait une opinion mitigée de la plupart des membres d’équipage du RP2. Depuis qu’elle avait vu Loup exploser de colère à l’hôtel, Cress évitait autant que possible de l’approcher. Son tempérament, et le fait de savoir de quoi lui et ses semblables étaient capables, faisaient se dresser les cheveux sur sa tête chaque fois que ses yeux verts se posaient sur elle.

        Par ailleurs, Loup n’avait pas décroché un mot depuis leur départ de l’Afrique, ce qui n’arrangeait rien. Pendant qu’ils discutaient des risques de rester en orbite avant que Cress puisse remettre en place son système anti-détection, Loup s’était tenu accroupi dans un coin du cockpit, le regard fixé sur le siège du pilote.

        Quand Cinder avait suggéré de se cacher pas trop loin de Néo-Beijing le temps de mettre au point l’étape suivante de leur plan, Loup avait marché de long en large dans la cuisine, en serrant dans ses mains une boîte de tomates en conserve.

        Et quand ils avaient fini par redescendre vers les désolations glacées des régions sibériennes au nord de la Communauté, Loup s’était allongé sur une couchette dans les quartiers de l’équipage, le visage enfoui dans l’oreiller. Cress avait supposé que c’était son lit, jusqu’à ce que Thorne lui apprenne que c’était celui de Scarlet.

        Elle le plaignait, bien sûr. On voyait bien qu’il était anéanti par la perte de Scarlet. Mais elle avait surtout peur de lui. Sa présence lui faisait l’effet d’une bombe à retardement susceptible d’exploser à tout moment.

        Et puis il y avait Jacin Clay, l’ex-garde du corps de Sybil, qui s’en tenait la plupart du temps à un silence méprisant. Quand il parlait, c’était généralement pour dire quelque chose de désagréable ou de cassant. En plus, il avait peut-être rejoint leurs rangs à présent mais Cress ne parvenait pas à oublier toutes les fois où il avait conduit Maîtresse Sybil à son satellite, toutes ces années où il avait su qu’elle était captive sans jamais lever le petit doigt pour l’aider.

        Enfin, il y avait la droïde de compagnie avec ses « maître » par-ci, « maître » par-là, et autres « aimeriez-vous que je vous lave les pieds et vous fasse un massage, maître ? ».

        Et puisqu’on en parlait…

        — Capitaine ! piailla la fille.

        Cress se hérissa en voyant une tornade bleue s’engouffrer dans l’infirmerie et se jeter au cou de Thorne, manquant le faire basculer de la table d’opération.

        Il grogna.

        — Qu’est-ce que… ?

        — Je l’adore ! s’exclama l’androïde. J’en suis complètement folle ! C’est le meilleur cadeau qu’on m’ait jamais fait, et vous êtes le meilleur capitaine de toute la galaxie ! Merci, merci, merci !

        Elle lui couvrit le visage de baisers, ignorant ses tentatives de se dérober.

        Cress crispa les doigts sur le minicran au point que ses bras se mirent à trembler.

        — Iko, laisse-le respirer, dit Cinder, apparaissant sur le seuil.

        — Oui, pardon !

        L’androïde saisit Thorne par les deux joues et lui planta un dernier baiser en plein sur la bouche avant de le lâcher.

        Cress avait mal à la mâchoire à force de grincer des dents.

        — Iko ? fit Thorne.

        — En chair et en os ! De quoi j’ai l’air ? (Elle prit la pause pour Thorne, puis se mit aussitôt à glousser.) Oups… vous allez devoir me croire sur parole mais je suis époustouflante. En plus, j’ai vérifié sur le catalogue du fabriquant et j’ai le choix entre quarante couleurs pour mes yeux ! J’avoue avoir un petit faible pour le doré, mais on verra. Les tendances passent tellement vite…

        Thorne, qui commençait à se détendre, sourit.

        — Content que ton nouveau corps te plaise. Mais si tu es là, qui pilote le vaisseau ?

        — Oh, j’ai simplement échangé leurs puces de personnalité, expliqua Cinder. Ça n’a pas semblé déranger Darla. Elle a juste dit « Si ça peut faire plaisir à mon maître » ou quelque chose comme ça. (Cinder fit semblant d’avoir un haut-le-cœur.) J’en ai profité pour modifier un peu sa programmation. Elle devrait avoir moins de scrupules à enfreindre la loi, maintenant.

        — C’est comme ça que j’aime mes vaisseaux, approuva Thorne. Darla, tu es là ?

        — À votre service, capitaine Thorne, répondit une voix inédite dans les haut-parleurs du plafond, étrangement robotique comparée au débit hyperactif d’Iko. Je suis ravie d’être votre nouveau système de contrôle automatique. Je ferai de mon mieux pour assurer la sécurité et le confort de tout le monde à bord.

        Thorne afficha un sourire radieux.

        — Oh, je sens qu’elle va me plaire !

        — Quand vous en aurez terminé ici, venez nous rejoindre dans la soute, dit Cinder avec un signe de tête en direction de la porte. Il faut qu’on discute.

        *

        Quelques minutes plus tard, l’équipage du RP2 au grand complet était réuni dans la soute. Iko s’était assise en tailleur à même le sol, fascinée par ses orteils. Le Dr Erland avait réquisitionné le petit fauteuil à roulettes de l’infirmerie – Cress doutait que son âge et ses petites jambes lui permettent de s’installer à son aise sur une caisse. Loup se tenait dans l’encadrement de la porte du cockpit, les épaules voûtées, les mains dans les poches, des cernes sous les yeux. En face de lui, près du couloir menant aux quartiers de l’équipage et à la cuisine, Jacin s’appuyait négligemment contre la cloison, tourné sur le côté comme un homme qui ne s’intéresse qu’à moitié à ce qui se passe.

        Cress conduisit Thorne jusqu’à une caisse – le plus loin possible de Loup, en espérant que cela ne se voyait pas trop.

        Cinder s’avança devant l’holocran encastré dans la cloison de la soute.

        — Le mariage royal est prévu dans quatre jours, déclara-t-elle en introduction. Et je crois – enfin, j’espère – que nous sommes tous d’accord pour dire qu’on ne peut pas laisser Levana devenir impératrice de la Communauté. Son couronnement lui donnerait une assise légale difficile à contrer, et avec un pareil pouvoir, eh bien… vous imaginez. (Elle racla le sol métallique avec ses bottes.) À l’origine, notre plan consistait à interrompre le mariage et tenter de détrôner publiquement Levana pendant qu’elle était là, sur Terre. Mais le Dr Erland m’a convaincue que ça ne marcherait pas. Ça l’empêcherait peut-être de devenir impératrice, dans l’immédiat, mais tant que les habitants de la Lune la considéreront comme leur souveraine, elle continuera à s’en prendre à la Terre. Non, le seul moyen de nous débarrasser d’elle une bonne fois, c’est de nous rendre sur la Lune, de convaincre la population de se rebeller contre elle… et de couronner quelqu’un d’autre à la place. (Elle marqua une hésitation, avec un bref regard en direction de Jacin.) Et je crois… si on y arrive… que j’ai un moyen de nous faire débarquer là-haut sans nous faire prendre.

        Thorne tapota sa caisse en plastique avec sa canne.

        — D’accord, miss Mystérieuse. C’est quoi, le nouveau plan ?

        Avec un coup d’œil circulaire, Cinder redressa le menton.

        — La première étape consiste à kidnapper le fiancé.

        Thorne cessa de jouer avec sa canne et le silence s’abattit dans la soute. Lèvres pincées, Cress examina discrètement les visages de ses compagnons. Tous avaient l’air perplexes.

        Iko leva la main.

        — Oui, Iko ?

        — C’est une idée du tonnerre. J’en suis.

        La tension retomba d’un cran ; Cinder lâcha même un petit rire.

        — J’espère que vous êtes tous du même avis, parce que je vais avoir besoin de tout le monde. Il va nous falloir du matériel, des invitations au mariage, des costumes… (Elle secoua la tête pour s’éclaircir les idées.) Mais pour l’instant, je crois que la principale difficulté sera de localiser Kai une fois que nous serons à l’intérieur. Je n’ai rien trouvé nulle part concernant son ID de suivi. On dirait que la garde royale l’a trop bien protégé contre les maniaques et les assassins.

        Cress se pencha en avant.

        — Pourquoi ne pas nous servir du numéro de Tan Kaoru ?

        Tous les regards se braquèrent aussitôt sur elle. Cress rentra la tête dans les épaules.

        — C’est quoi, ça ? demanda Cinder.

        — C’est, heu… le numéro de suivi de l’empereur Kaito. 0089175004. Le profil réseau correspond à un garde du palais appelé Tan Kaoru, mais en réalité, c’est l’ID qui permet aux services de sécurité du palais de suivre Sa Majesté. Je m’en suis souvent servie pour le localiser.

        — Vraiment ? Comment l’as-tu découvert ?

        Rougissante, Cress ouvrit la bouche, réalisa qu’elle allait s’engager dans une explication aussi longue qu’ennuyeuse, et la referma.

        — Laisse tomber, dit Cinder en se massant les tempes. Tant que tu es sûre que c’est lui.

        — Tout à fait sûre.

        — Alors… super. Numéro 008… Iko, tu as enregistré le numéro ?

        — Oui.

        — Merci, Cress.

        Elle soupira.

        Cinder se frotta les mains.

        — Bon, voilà ce que j’ai imaginé. Cress, ta mission sera de désactiver le système de sécurité du palais. Loup se chargera de te couvrir.

        Cress croisa le regard de Loup. Elle se recroquevilla contre Thorne. La dernière chose qu’elle voulait était bien de faire équipe avec Loup. Certes, Cinder et Thorne semblaient lui faire confiance, mais que savaient-ils vraiment de ce fou furieux qui avait failli étrangler Cinder à l’hôtel, poussait des hurlements de bête fauve et qu’on avait créé dans le seul but de tuer des gens de la façon la plus atroce ?

        Personne ne parut remarquer son appréhension, cependant.

        — Pendant ce temps, continua Cinder, Iko et moi irons chercher Kai et l’emmènerons avec nous. On se retrouvera sur le toit. Jacin viendra nous récupérer avant que quiconque ait eu le temps de réaliser ce qui se passait. Enfin, c’est l’idée. (Elle ramena une mèche de cheveux derrière son oreille.) Ça nous laisse un problème majeur, cela dit. Je ne pourrai pas me faire passer pour une invitée, ni même pour un membre du personnel. Je suis trop reconnaissable. Alors, comment entrer dans le palais sans me faire remarquer ?

        — Je pourrais peut-être y aller sans toi ? suggéra Iko.

        Cinder secoua la tête.

        — Kai ne te connaît pas. Si on veut qu’il nous fasse confiance, je crois… je crois qu’il vaut mieux que je sois là.

        Jacin ricana – sa première intervention dans la discussion –, mais Cinder l’ignora.

        Cress se mordit la lèvre tandis que les autres hasardaient des propositions. Elle pourrait tenter de se glisser parmi les journalistes ? Escalader le mur d’enceinte ? Se cacher dans un gigantesque bouquet de fleurs ?

        Mortifiée par avance, Cress se força à ouvrir la bouche.

        — Et pourquoi pas… ? (Elle s’interrompit en voyant tout le monde se tourner vers elle.) Hum.

        — Oui ? l’encouragea Cinder.

        — Et pourquoi pas… les tunnels de secours ?

        — Les tunnels de secours ?

        Elle tira sur ses cheveux, regrettant de ne pas en avoir davantage à malaxer et entortiller pour se détendre les nerfs. Mais ils étaient courts à présent. Courts, légers, moins contraignants, et tout le monde continuait à la fixer. Ses bras se couvrirent de chair de poule.

        — Ceux qui partent du palais. Quand on l’a construit, juste après la guerre, on a prévu plusieurs tunnels reliés à des abris anti-atomiques. En cas de nouvelle attaque.

        Cinder consulta brièvement l’holocran.

        — Les plans que j’ai ne mentionnent aucun tunnel de secours.

        — Ils ne serviraient pas à grand-chose si tout le monde connaissait leur existence.

        — Mais comment as-tu… ? (Cinder s’interrompit.) Laisse tomber. Tu es certaine qu’ils sont toujours là ?

        — Bien sûr que oui.

        — Et j’imagine que tu ne te rappelles pas où ils débouchent ?

        — Bien sûr que si, protesta Cress, essuyant ses paumes moites sur ses cuisses.

        — Excellent, se réjouit Cinder, qui commençait à se détendre. Bon, avant d’entrer dans les détails, y a-t-il des questions… ?

        — Combien de temps avant qu’on parte sur la Lune ? demanda Loup d’une voix rauque.

        Il avait les yeux injectés de sang et l’air prêt à les massacrer tous à la première remarque.

        Cress réalisa qu’il y avait une deuxième interrogation derrière sa question, que tout le monde avait probablement saisie tout de suite. Scarlet. Ce qu’il voulait savoir, c’était dans combien de temps ils partiraient délivrer Scarlet.

        — Deux semaines, minimum, répondit Cinder d’une voix douce, s’excusant presque. Peut-être même trois…

        Mâchoires serrées, Loup détourna la tête. Pour le reste il demeura immobile, à broyer du noir dans son coin.

        Thorne leva un doigt. Cinder se crispa de nouveau.

        — Oui ?

        — Le palais de Néo-Beijing a son propre laboratoire médical, non ? Le genre de labo dans lequel on trouve des machines capables de soigner la cécité comme par enchantement ?

        Cinder plissa les paupières.

        — Pas question que tu viennes. C’est trop dangereux, et tu ne ferais que nous gêner.

        Thorne sourit, sans se laisser démonter.

        — Réfléchis un peu, Cinder. Une fois que Cress aura désactivé le système de sécurité, tous les gardes du palais se précipiteront à deux endroits. Au centre de contrôle, pour demander ce qui se passe, et là où se trouvera leur précieux empereur, pour s’assurer qu’il est sain et sauf. À moins, bien sûr, qu’ils ne soient attirés ailleurs par un autre incident. (Il posa son menton entre ses mains.) Le genre d’incident qui fait du bruit. Très, très loin de là où vous serez. Par exemple, au laboratoire médical.

        Cress regarda tour à tour Cinder et Thorne, en se demandant quelle sorte d’incident il avait à l’esprit. De son côté, Cinder semblait partagée. Elle ouvrait la bouche, puis la refermait brusquement. L’idée de Thorne ne paraissait pas l’enthousiasmer.

        — J’ai une question, moi aussi.

        Cress sursauta et pivota pour regarder Jacin par-dessus son épaule. Il avait l’air de s’ennuyer au plus haut point, un coude en appui contre le mur, la main dans les cheveux, comme s’il était à deux doigts de s’endormir debout. Mais ses yeux bleus fixés sur Cinder étaient parfaitement réveillés.

        — Imaginons que ton plan réussisse, même si je n’y crois pas.

        Cinder croisa les bras.

        — Tu te rends compte qu’aussitôt que Levana aura compris ce que tu as fait, elle ne restera pas tranquillement sans rien faire en attendant la suite ? Ce sera la fin du cessez-le-feu.

        — J’en suis consciente, lui assura Cinder d’une voix grave. (Elle se détourna de Jacin pour regarder chacun de ses compagnons l’un après l’autre.) Si on réussit notre coup, ce sera la guerre.
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        Le matin du mariage arriva. Cinder était une boule de nerfs, tout s’embrouillait dans sa tête, mais au fond d’elle-même se nichait une étrange sensation de calme. À la fin des prochaines vingt-quatre heures, elle connaîtrait l’issue de leur plan et de leurs préparatifs. Soit ils auraient réussi, soit ils seraient tous prisonniers de la reine Levana.

        Ou morts.

        Évitant de s’appesantir sur cette idée, elle prit sa douche, s’habilla et déjeuna sur le pouce de quelques biscottes trop dures tartinées de beurre d’amandes. Son estomac noué ne voulut rien avaler de plus.

        Le soleil se levait tout juste au-dessus de la toundra sibérienne quand ils s’entassèrent tous dans la dernière navette – à sept dans un habitacle conçu pour cinq – pour un vol de quarante minutes à basse altitude jusqu’à Néo-Beijing. Personne ne se plaignit. Le RP2 était trop imposant pour passer inaperçu. Au moins, la navette pourrait se fondre dans la masse des petits appareils au-dessus d’une ville envahie par un afflux soudain de vaisseaux étrangers.

        Le trajet fut pénible et largement silencieux, à l’exception de quelques remarques anodines d’Iko ou de Thorne. Cinder consacra ce temps à parcourir les sites d’infos qui couvraient le mariage royal ainsi que les suites de la rébellion de Farafra.

        Les habitants de Farafra avaient relâché leur emprise sur les militaires dès l’arrivée des renforts. Plutôt que d’arrêter et de déporter plusieurs centaines de civils, l’armée de la Communauté, avec la permission du gouvernement africain, avait placé l’oasis sous couvre-feu jusqu’à ce que tout le monde ait pu être interrogé et traduit en justice. Les citoyens étaient considérés comme des traîtres à l’Union terrienne pour avoir aidé Linh Cinder, Dimitri Erland et Carswell Thorne, même si les journalistes ne cessaient de répéter que le gouvernement était disposé à se montrer clément envers quiconque lui fournirait des renseignements sur les fugitifs, leurs alliés ou leur vaisseau.

        Pour l’instant, aucun des habitants de Farafra ne semblait prêt à coopérer.

        Cinder se demanda si les Lunaires étaient soumis au même traitement que les Terriens, ou s’ils devaient attendre d’être renvoyés sur la Lune pour y être jugés. À ce jour, aucun journal n’avait encore mentionné que bon nombre des rebelles étaient lunaires. Cinder soupçonnait le gouvernement de vouloir garder cette information pour lui, afin d’éviter de semer la panique dans les villes voisines, ou même dans le monde entier ; panique qui ne manquerait pas de se produire une fois que les Terriens découvriraient à quel point il était facile pour des Lunaires de se mêler à eux. Elle se rappelait encore sa conviction qu’il n’y avait pas un seul Lunaire sur Terre, et l’horreur qu’elle avait ressentie quand le Dr Erland lui avait appris qu’elle se trompait. Sa réaction lui semblait ridiculement naïve à présent.

        En voyant Néo-Beijing se profiler à l’horizon, Cinder referma ses sites d’infos. Les immeubles de la ville, majestueux et imposants, se tendaient vers le ciel comme d’immenses sculptures de chrome et d’acier. Cinder fut assaillie par une bouffée d’émotion soudaine. Un mal du pays qu’elle avait été trop occupée pour identifier plus tôt.

        Le palais impérial, au sommet de sa falaise, étincelait de mille feux sous le soleil du matin, mais ils ne se dirigèrent pas tout de suite dans sa direction. Suivant les indications de Cinder, Jacin les conduisit vers le centre-ville, où ils se mêlèrent au flot des hovers et des nombreuses autres navettes. Cinder devait être la première à descendre, à deux pâtés de maisons de la tour Phoenix.

        Elle inspira un grand coup au moment de débarquer. Même si l’automne allait s’installer rapidement dans les semaines suivantes, c’était encore l’été à Néo-Beijing, et la journée s’annonçait chaude et ensoleillée. La température était peut-être un tout petit peu trop élevée, mais sans cette moiteur suffocante qui régnait encore quand Cinder avait quitté la ville.

        — Si je ne suis pas de retour d’ici dix minutes, dit-elle, faites le tour du pâté de maisons une fois ou deux avant de revenir me chercher.

        Jacin acquiesça de la tête sans même la regarder.

        — Si tu en as l’occasion, suggéra Iko, flanque un bon coup de pied aux fesses à Adri de ma part. Avec ton pied en métal.

        Cinder lâcha un petit rire, qui sonnait étrangement faux. Puis ils décollèrent, la laissant seule dans cette rue qu’elle avait arpentée des centaines de fois.

        Son magnétisme était déjà en action, mais comme elle avait du mal à se concentrer, elle garda la tête baissée en se dirigeant vers la tour où elle avait habité si longtemps.

        C’était une sensation étrange, de se retrouver seule après avoir été entourée d’amis et d’alliés pendant des semaines. Pourtant, mieux valait ne compter que sur elle-même pour cette étape de son plan. Il lui semblait important de prendre ses distances avec la fille qu’elle était à l’époque où elle vivait dans cette tour ; et puis, l’idée de voir ses nouveaux amis rencontrer son ancienne belle-famille lui donnait des frissons.

        Son tee-shirt lui collait déjà dans le dos quand elle arriva devant l’entrée principale de la tour. Elle attendit qu’un résident se présente à la porte et la déverrouille avec sa puce ID pour se glisser derrière lui. Une appréhension familière s’empara d’elle au moment de traverser le vestibule, un sentiment qui lui avait paru naturel autrefois. Elle pénétra néanmoins dans l’ascenseur avec une détermination nouvelle. Elle n’était plus la petite orpheline cyborg qui faisait ce qu’on lui disait et filait s’enfermer dans son atelier au sous-sol pour échapper à la mauvaise humeur d’Adri.

        Elle était libre. Elle avait repris le contrôle de son existence. Elle n’appartenait plus à Adri.

        Pour la première fois de sa vie, elle émergea de l’ascenseur la tête haute.

        Le couloir était désert, à l’exception d’un matou gris pelé en train de faire sa toilette.

        Cinder s’arrêta devant l’appartement 18-20, bomba le torse et frappa.

        Des pas s’approchèrent de l’autre côté de la porte ; elle se focalisa sur son magnétisme. Cinder avait adopté les traits de l’une des fonctionnaires qu’elle avait vues derrière Kai à sa dernière conférence de presse. Une femme d’âge mûr, légèrement enrobée, avec des cheveux bruns semés de gris et un nez trop petit pour son visage. Elle l’avait reproduite à la perfection, jusqu’à son tailleur gris-bleu impeccable et ses chaussures fauves.

        La porte s’ouvrit, libérant une bouffée d’air chaud et rance.

        Adri se dressait devant elle, nouant la ceinture de son peignoir en soie. Elle était presque toujours en peignoir quand elle restait à la maison, mais ce n’était pas celui que Cinder avait eu l’habitude de lui voir porter. Elle avait les cheveux tirés en arrière et n’était pas maquillée. Une fine pellicule de sueur brillait sur son visage.

        Cinder s’attendait à avoir un mouvement de recul devant sa belle-mère, mais non. En la regardant, elle n’éprouva qu’une froideur détachée.

        Ce n’était qu’une femme qui avait reçu une invitation au mariage royal. Une croix à cocher sur sa liste des choses à faire.

        — Oui ? demanda Adri en la détaillant d’un œil sceptique.

        Cinder la-fonctionnaire-du-palais s’inclina.

        — Bonjour. Linh Adri-jiě est-elle là ?

        — Je suis Linh Adri.

        — Ravie. Désolée de vous déranger à une heure aussi matinale, dit Cinder, débitant le boniment qu’elle avait préparé. Je fais partie du comité d’organisation du mariage royal, et je crois savoir qu’on vous a promis deux invitations pour assister à l’union entre Sa Majesté impériale, l’empereur Kaito, et Sa Majesté lunaire, la reine Levana. Comme vous faites partie de nos invités d’honneur, je suis venue vous les remettre en personne.

        Elle lui tendit deux bouts de papier – deux vulgaires serviettes de table en papier, en réalité, mais qui ressemblaient à deux enveloppes luxueuses aux yeux d’Adri.

        Du moins, Cinder l’espérait-elle. En matière d’objet inanimé, elle n’avait jamais rien déguisé d’autre que sa prothèse de main, et elle n’était pas certaine que cela compte.

        Adri contempla les serviettes avec un froncement de sourcils, qui s’effaça bien vite au profit d’un sourire patient. Sans doute parce qu’elle était désormais convaincue de parler à quelqu’un du palais.

        — Il doit y avoir une erreur, dit-elle. Nous avons reçu nos invitations la semaine dernière.

        Cinder feignit la surprise.

        — Comme c’est étrange ! Cela vous ennuierait-il de me les montrer ? Afin de m’assurer que tout est en règle.

        Le sourire d’Adri se crispa, mais elle s’écarta néanmoins devant Cinder.

        — Bien sûr, entrez donc. Puis-je vous offrir une tasse de thé ?

        — Merci, non. Nous allons juste éclaircir ce petit malentendu et je ne vous dérangerai pas plus longtemps.

        Elle suivit Adri dans le salon.

        — Excusez-moi pour cette chaleur, dit Adri, s’éventant avec un éventail qu’elle avait ramassé sur la table basse. La climatisation est tombée en panne depuis une semaine et notre service de maintenance est complètement incompétent. J’avais une bonne qui m’aidait à régler ce genre de problèmes, avant, une orpheline cyborg que mon mari avait recueillie, mais… Bah. Peu importe, maintenant. Bon débarras.

        Cinder se hérissa. Une bonne ? Mais elle ignora ce commentaire pour jeter un regard circulaire sur la pièce. L’endroit n’avait pas tellement changé, à l’exception des objets placés sur le manteau de la cheminée holographique. Ceux qui figuraient en bonne place auparavant – les récompenses accordées à Linh Garan, les photos digitales rotatives de Pearl et Peony – avaient été repoussés sur le côté. Au centre de la cheminée trônait désormais un magnifique vase en porcelaine orné de pivoines roses et blanches, posé sur un socle en acajou.

        Cinder retint son souffle.

        Pas un vase. Une urne funéraire.

        Elle avait subitement la bouche sèche. Elle entendait Adri s’activer à l’autre bout du salon mais ne parvenait pas à détacher son attention de cette urne.

        Ses pieds s’avancèrent d’eux-mêmes en direction de la cheminée et des cendres de Peony. Elle avait raté l’incinération de sa sœur. Adri et Pearl avaient sûrement pleuré. Elles avaient sans doute invité tous les camarades de classe de Peony, tous les habitants de l’immeuble, jusqu’aux cousins les plus éloignés qui la connaissaient à peine, qui avaient probablement rechigné à envoyer une carte de condoléances avec des fleurs.

        — C’est ma fille, expliqua Adri.

        Cinder sursauta et recula d’un pas. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle caressait du doigt les fleurs peintes.

        — Elle a été emportée récemment par la létumose, continua Adri, comme si Cinder lui avait posé la question. Elle avait quatorze ans.

        On sentait de la tristesse dans sa voix, une tristesse sincère. C’était peut-être la seule chose qu’elles avaient jamais eue en commun.

        — J’en suis désolée, murmura Cinder, heureuse d’avoir réussi à maintenir son magnétisme malgré son trouble.

        Elle fit un effort pour se reprendre avant que ses yeux ne décident de produire des larmes. Ils n’y parviendraient pas – elle était incapable de pleurer –, mais le simple fait d’essayer lui donnait parfois la migraine pendant des heures et ce n’était pas le moment. Elle avait un mariage à empêcher.

        — Avez-vous des enfants ? demanda Adri.

        — Heu… non. Pas d’enfants, répondit Cinder, qui ignorait totalement si la fonctionnaire dont elle avait pris l’apparence était maman ou non.

        — Il me reste une fille, de dix-sept ans. Il n’y a pas si longtemps, je ne pensais qu’à lui trouver un gentil mari fortuné. Les filles coûtent cher, vous savez, et une mère veut toujours offrir ce qu’il y a de mieux à ses enfants. Mais aujourd’hui, je ne supporte pas l’idée de la voir partir. (Elle soupira, puis détacha son regard de l’urne.) Mais je vous fais perdre votre temps, alors que vous avez sûrement beaucoup d’autres familles à voir aujourd’hui. Voici les invitations que j’ai reçues.

        Cinder les prit avec précaution, pas fâchée de changer de sujet. Maintenant qu’elle voyait de véritables invitations de près, elle modifia en conséquence le magnétisme qu’elle exerçait sur les serviettes. Le papier était un peu plus rigide, plus ivoirin, avec d’un côté des lettres ornées d’arabesques et de l’autre des kanji traditionnels de l’ère secondaire, frappés à l’or fin.

        — Curieux, dit Cinder, ouvrant la première invitation. (Elle fit semblant de rire, espérant ne pas trop donner l’impression de se forcer.) Ha, ha, ces invitations sont adressées à Linh Jung et à sa femme. On a dû intervertir vos deux adresses dans notre base de données. Quelle étourderie !

        Adri inclina la tête.

        — Vous en êtes sûre ? Quand elles sont arrivées, j’aurais pourtant juré…

        — Voyez vous-même.

        Cinder lui présenta le carton afin qu’Adri puisse voir ce qui ne s’y trouvait pas. Ce que Cinder avait envie qu’elle lise.

        — Par les étoiles, vous avez raison ! s’exclama Adri.

        Cinder lui remit les serviettes et la regarda s’en emparer comme s’il s’agissait des objets les plus précieux au monde.

        — Eh bien, déclara-t-elle d’une voix qui tremblait à peine, il ne me reste plus qu’à vous laisser. J’espère que vous apprécierez la cérémonie.

        Adri glissa les serviettes dans la poche de son peignoir.

        — Merci d’avoir pris la peine de me les apporter en personne. Sa Majesté impériale est décidément un hôte plein de prévenance.

        — Nous avons beaucoup de chance de l’avoir.

        En sortant de l’appartement, elle se rendit compte avec un choc que c’était peut-être la dernière fois qu’elle voyait sa belle-mère.

        La toute dernière fois, avec un peu de chance.

        Elle essaya de refouler la tentation qu’elle sentit monter en elle à cette pensée, mais se retourna malgré elle vers Adri.

        — Je…

        
          … n’ai rien à ajouter. 
        

        Mais tout le bon sens du monde ne parvint pas à la convaincre de prononcer ces mots.

        — Je ne voudrais pas me montrer indiscrète, commença-t-elle, mais vous avez mentionné une cyborg tout à l’heure. Vous ne seriez pas par hasard la tutrice légale de Linh Cinder ?

        La gentillesse d’Adri s’effaça d’un seul coup.

        — Je l’étais, à mon grand regret. Heureusement, tout ça est derrière nous maintenant.

        Contre toute raison, Cinder retourna dans l’appartement, bloquant la porte.

        — Elle a quand même grandi ici. Vous n’avez jamais pensé qu’elle aurait pu faire partie de la famille ? Ne l’avez-vous jamais considérée comme votre fille ?

        Adri fit la moue et recommença à s’éventer.

        — On voit que vous ne la connaissiez pas. Ce n’était qu’une ingrate, toujours à se croire meilleure que nous à cause de ses… améliorations. Les cyborgs sont comme ça, vous savez ? Terriblement imbus d’eux-mêmes. Ç’a été une épreuve pour nous, de vivre avec elle. Une cyborg lunaire, en plus, même si nous ne l’avons appris qu’au bal, quand elle s’est couverte de ridicule. (Elle resserra sa ceinture.) Et maintenant, elle a entaché le nom de la famille. Je vous demanderai de ne pas nous juger d’après elle. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour l’aider, mais elle était irrécupérable depuis le début.

        Cinder avait des fourmis dans les doigts, gagnée par un sentiment familier de rébellion. Elle brûlait d’envie d’envoyer promener son magnétisme, de hurler, de tempêter, de forcer Adri à la voir elle, telle qu’elle était pour de vrai, ne serait-ce qu’une fois. Non pas la sale gamine égoïste et prétentieuse pour laquelle Adri la prenait, mais l’orpheline qui n’aspirait qu’à trouver une famille, qui aurait tellement voulu se sentir chez elle quelque part.

        Alors même qu’elle se disait ça, une autre envie moins innocente l’envahit. Elle voulait qu’Adri se sente mal. Pour la manière dont elle avait traité Cinder comme sa propriété. Pour lui avoir pris sa prothèse de pied et l’avoir contrainte à se déplacer en sautillant, comme une poupée cassée. Pour toutes les fois où elle s’était moquée de son incapacité à pleurer, à aimer, à se comporter en humaine.

        Sans réfléchir, elle tendit son esprit vers les ondes de bioélectricité qui couraient sur la peau d’Adri. Et avant de pouvoir contrôler la colère qui bouillonnait en elle, elle fit pénétrer de force toute la culpabilité, le remords et la honte qu’elle put réunir dans le crâne épais de sa belle-mère, manipulant ses émotions avec une telle brutalité qu’Adri poussa un petit cri et, trébuchant, se cogna contre le mur.

        — Vous ne vous êtes jamais dit à quel point ça devait être dur pour elle ? gronda Cinder entre ses dents serrées. (Un début de migraine commençait à palpiter entre ses yeux secs.) Vous ne vous en êtes jamais voulu de la façon dont vous l’avez traitée ? Vous n’avez jamais pensé que vous auriez peut-être pu l’aimer, si seulement vous aviez pris le temps de lui parler, de la comprendre ?

        Adri geignit, une main appuyée sur le ventre, comme si des années de culpabilité lui rongeaient les entrailles et la rendaient malade.

        Cinder fit la grimace et relâcha un peu sa pression émotionnelle. Quand Adri releva la tête vers elle, on voyait des larmes briller dans ses yeux. Elle haletait.

        — Parfois…, commença Adri d’une voix faible. Parfois, je me dis que nous l’avons peut-être mal comprise. Elle était si jeune quand nous l’avons recueillie. Elle devait être morte de peur. Ma pauvre Peony l’a toujours adorée, et parfois je me dis que si les choses avaient été différentes, avec Garan, et nos finances… elle aurait peut-être pu trouver sa place ici. Vous comprenez… si seulement elle avait été normale.

        Ces derniers mots frappèrent Cinder comme un coup dans les côtes. Elle tressaillit, abandonnant ses dernières bribes de culpabilité.

        Adri frissonna. Elle s’essuya les yeux avec la manche de son peignoir.

        Cela ne faisait aucune différence. Adri aurait beau éprouver toute la culpabilité du monde, elle en rejetterait toujours la faute sur Cinder. Parce que Cinder ne pouvait pas simplement être normale.

        — J-je suis désolée, bafouilla Adri en se pinçant le nez. (Elle avait pâli. Ses larmes s’étaient taries.) Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je… Depuis que j’ai perdu ma fille, il m’arrive de…

        Elle se reprit.

        — Ne vous méprenez pas. Linh Cinder est une menteuse, une manipulatrice. J’espère qu’on finira par l’arrêter. Je ferais n’importe quoi pour m’assurer qu’elle n’ira plus gâcher la vie de personne comme elle a pu gâcher la mienne et celle de ma famille.

        Cinder hocha la tête.

        — Je comprends, Linh-jiě, murmura-t-elle. Je comprends parfaitement.

        Les doigts crispés sur les invitations qu’elle était venue chercher, elle ressortit de l’appartement. Sa migraine lui comprimait le crâne désormais, et Cinder avait bien des difficultés à se concentrer sur quoi que ce soit d’autre que mettre un pied devant l’autre. Elle parvint à maintenir tant bien que mal son magnétisme, ne sachant pas si Adri l’observait, jusqu’à l’ascenseur à l’autre bout du couloir.

        Une fois à l’intérieur, elle se figea.

        Il y avait un miroir au fond de la cabine.

        Elle contempla son reflet pendant que les portes se refermaient dans son dos. Son pouls s’accéléra. Heureusement qu’il n’y avait personne d’autre dans l’ascenseur, car elle perdit aussitôt la maîtrise de son magnétisme face au regard de ses yeux bruns. Et pour la première fois, elle fut horrifiée par ce qu’elle voyait.

        Ce qu’elle venait d’infliger à Adri, retourner ses émotions contre elle, la forcer à ressentir du remords et de la honte, à seule fin de satisfaire une terrible curiosité, une envie irrésistible de vengeance…

        C’était une chose que Levana aurait pu faire.
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        Iko leur souffla des baisers et leur adressa un petit signe de la main – d’un geste délicat, les cinq doigts en éventail – tandis que la navette décollait pour se mêler au trafic matinal. Il n’y avait pas long à marcher jusqu’à l’entrepôt, mais elle put sentir son processeur interne bourdonner d’excitation sur tout le chemin.

        D’après ses calculs, elle arriverait à l’entrepôt à 7 h 25. L’hover de livraison chargé d’emporter les soixante droïdes commandés par le palais quitterait l’entrepôt à 7 h 32. La moitié d’entre eux seraient déposés chez le traiteur à 7 h 58. Les autres seraient livrés chez le fleuriste à 8 h 43, et gagneraient le palais avec le personnel humain.

        Iko pensait parvenir à l’intérieur du palais à 9 h 50 au plus tard.

        La zone industrielle était pour ainsi dire déserte. Quasiment toute la population de la ville, et peut-être du monde entier, avait pris sa journée pour suivre le déroulement du mariage royal. Il n’y avait personne dans les parages pour voir Iko emprunter la ruelle qui longeait l’entrepôt et bondir avec grâce par-dessus le grillage qui la séparait des cinq appareils de livraison garés le long du quai de chargement.

        Elle était vêtue avec simplicité, d’un pantalon noir et d’un chemisier blanc. Quoiqu’un peu déçue de ne pas pouvoir porter une belle robe de bal, elle se sentait fabuleuse, à sa manière.

        Elle avait hâte de se montrer à l’empereur Kai. L’idée lui fit presser le pas. Elle contourna le premier hover et gravit quatre à quatre les marches du quai de chargement.

        Ce qu’elle découvrit à l’intérieur la fit s’arrêter net et manquer de tomber sur son nez modelé à la perfection.

        L’entrepôt était rempli de droïdes de compagnie, surtout des filles, de toutes les couleurs de peau et de cheveux. La plupart étaient nus, assis à même le sol les bras autour des genoux et la tête baissée. Ils devaient être plus de deux cents, alignés en rangs soigneux. Certains avaient du papier bulle fixé autour des membres avec du ruban adhésif afin de les protéger pendant le transport. D’autres étaient chargés sur des palettes, posés sur des caisses en plastique. Le sol était jonché de mousse d’emballage et de cartons.

        Sur le mur de gauche, des caisses d’androïdes s’empilaient sur trois étages de rangements métalliques, toutes étiquetées avec mention de la marque, du modèle et des caractéristiques.

        — Ils sont tous là ? demanda une voix d’homme.

        Iko s’effaça prestement derrière le mur de l’entrepôt, avant de repasser la tête à l’intérieur avec prudence. Elle repéra soixante androïdes – quarante-cinq féminins et quinze masculins – debout dans un coin. Tous portaient le même pantalon noir avec un haut en soie aux couleurs pastel, simple chemise à col droit pour les hommes, et pour les femmes, une sorte de chemisier élégant qui se nouait à la taille et se drapait sur les bras à la manière d’un kimono. Chaque fille avait les cheveux ramenés en chignon serré, piqué d’une orchidée.

        — Je suis en train de vérifier, répondit une femme, qui s’avançait entre les androïdes en rentrant des annotations sur son minicran. La commande précisait bien une petite 618, pas le modèle médium.

        — Je sais, mais la dernière petite qui nous restait est partie la semaine dernière. J’ai vu ça avec le palais jeudi.

        La femme tapa quelque chose sur son minicran.

        — Cinquante-neuf… soixante. Le compte est bon.

        — Alors, il ne reste plus qu’à les embarquer. Il ne s’agirait pas qu’ils arrivent en retard pour leur mission royale.

        L’homme repoussa la grande porte roulante et souleva le haillon de l’un des hovers tandis que sa collègue repassait entre les androïdes, ouvrant chaque fois un petit capot sur leur nuque. Ils adoptèrent une posture plus détendue.

        — Entrez en file indienne, ordonna l’homme. Et serrez-vous bien au fond. Il n’y a pas beaucoup de place.

        Les androïdes entrèrent un par un dans l’appareil.

        Iko n’avait aucune chance de se glisser parmi eux discrètement, et quand bien même, ses vêtements la feraient aussitôt remarquer.

        L’idée qu’on puisse la prendre pour un androïde en fuite et l’envoyer se faire réinitialiser lui donnait des frissons dans les circuits.

        Gardant un profil bas, elle se coula le long du mur, loin des deux employés, pour se faufiler derrière les rayonnages industriels. Cachée par les cartons, elle se dirigea vers les androïdes en attente d’être emballés. Parvenue au dernier rang, elle s’accroupit derrière une androïde et chercha l’interrupteur qu’elle avait dans le cou. Elle leva brièvement la tête. La moitié des androïdes de la commande s’entassait déjà dans l’hover.

        Fredonnant pour elle-même, elle se consacra à l’androïde qu’elle avait choisie. Celle-ci se redressa dans un bourdonnement de processeur. Ses cheveux blond platine aux pointes vert fluo lui descendaient jusqu’à la taille. Iko repoussa quelques mèches qui lui tombaient sur l’épaule et lui chuchota :

        — Je t’ordonne de te lever, de hurler et de courir vers la sortie.

        La fille bondit sur ses pieds avant même qu’Iko ait fini de parler. Elle poussa un hurlement strident à glacer le sang.

        Iko se jeta au sol derrière les autres androïdes, restés assis et parfaitement indifférents, et baissa le volume de son processeur audio, mais trop tard. La fille avait déjà cessé son raffut et courait à toutes jambes vers la sortie, renversant au passage plusieurs de ses frères robotiques.

        Iko entendit les deux employés pousser des cris de protestation, puis se lancer à la poursuite de la fugitive. À peine eurent-ils sauté au bas du quai de chargement qu’Iko se releva et courut se glisser parmi les androïdes de location. Ceux-ci ne firent pas de commentaires ; ils se contentèrent de la regarder d’un œil indifférent tandis qu’elle s’enfonçait entre les rangs.

        — Désolée, désolée, pardon, hé, salut, toi… (Ceci à un androïde particulièrement séduisant qui ressemblait à Kai comme deux gouttes d’eau, et qui ne réagit pas plus que les autres.) Ou pas, marmonna Iko en le bousculant. Excusez-moi, vous me faites une petite place, s’il vous plaît ?

        Le temps que les deux employés reviennent, tout essoufflés, pestant contre les fichues puces de personnalité défectueuses et les imbéciles qui les programmaient, Iko s’était installée confortablement au fond de l’hover, coincée entre deux de ses semblables. Elle avait toutes les peines du monde à retenir un grand sourire réjoui.

        Décidément, être humaine s’avérait aussi amusant qu’elle l’avait toujours pensé.

        *

        Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi le gouvernement, cent vingt-six ans auparavant, avait choisi cet endroit comme point de repli pour la famille royale. Situé à moins de quinze kilomètres de Néo-Beijing, il en était séparé par des falaises si abruptes qu’elles donnaient l’impression qu’on pénétrait dans un autre pays. La maison elle-même était bâtie dans une vallée encaissée, au milieu d’anciennes rizières en terrasses qui semblaient abandonnées depuis plusieurs générations.

        Jacin posa la navette à côté de la ferme et ils débarquèrent sur un bout de terrain encore gorgé de pluies estivales. Un grand silence régnait autour d’eux, l’air embaumait l’herbe fraîche et les fleurs sauvages.

        — J’espère que la petite ne s’est pas trompée, bougonna Jacin.

        En dépit de ses fenêtres condamnées par des planches, la maison semblait encore en assez bon état. Cinder supposa qu’une équipe passait l’entretenir une ou deux fois par an, pour vérifier les tuiles et s’assurer que le générateur fonctionnait bien, de sorte qu’en cas de nécessité elle puisse héberger l’empereur dans des conditions acceptables.

        Elle était probablement surveillée, également, mais Cinder espérait qu’aujourd’hui les services de sécurité seraient plutôt mobilisés ailleurs.

        — Il n’y a qu’une manière de le savoir, dit-elle.

        Elle contourna la maison pour gagner la porte en fer censée conduire à la cave. Si Cress disait vrai, cette porte ne donnait pas sur un sous-sol humide mais sur un long tunnel qui s’enfonçait sous les falaises et filait droit jusqu’aux niveaux inférieurs du palais.

        Cinder l’ouvrit et balaya l’escalier avec le faisceau de sa lampe torche intégrée. Elle vit des toiles d’araignées, du béton et une ampoule nue qui éclairerait le tunnel, au moins sur une petite distance.

        — On dirait que c’est ça, déclara-t-elle, avec un coup d’œil en arrière au reste du groupe.

        Thorne, les yeux bandés, s’appuyait sur un Dr Erland bougon.

        Le trajet promettait d’être long.

        — Très bien, dit-elle. Jacin, retournez au RP2 et tournez en rond autour de la ville jusqu’à ce que je vous appelle.

        — Je sais.

        — Et ouvrez l’œil, surtout. Si vous repérez quoi que ce soit de suspect, continuez à voler et attendez qu’on vous fasse signe.

        — Je sais.

        — Si tout se déroule comme prévu, on vous retrouvera sur la plate-forme d’atterrissage du palais à 18 heures, mais en cas d’imprévu on sera peut-être obligés de revenir ici, ou d’emprunter l’un des autres tunnels de secours…

        — Cinder, la coupa Thorne. Il sait.

        Elle lui jeta un regard noir et faillit répliquer, mais passer leur plan en revue encore une fois ne servirait à rien sinon à lui rappeler toutes les choses susceptibles de mal tourner. Jacin savait, en effet – ils en avaient suffisamment discuté, et chacun avait bien conscience que leur plan était voué à l’échec sans lui. Sans n’importe lequel d’entre eux.

        — D’accord. Allons-y.
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        Quand elle se découvrit dans le miroir en pied de la salle d’essayage, Cress faillit se mettre à pleurer.

        Sans trop savoir comment, elle s’était transformée en personnage d’opéra.

        Ses coups de soleil s’étaient estompés, ne lui laissant qu’un hâle discret sur la peau.

        Iko l’avait coiffée de telle sorte que ses cheveux lui encadrent le visage en belles vagues dorées et, à défaut de maquillage à bord, elle lui avait aussi appris à se pincer les joues et à suçoter ses lèvres pour leur donner une jolie coloration rose.

        Contre toute attente, Cress commençait à apprécier Iko. Elle était beaucoup moins horripilante que Darla avait pu l’être.

        C’était Cress qui avait passé la commande exprès chez le couturier, en se servant d’un compte bancaire piraté, mais elle n’avait pas réussi à se pénétrer de la réalité de la situation avant cet instant précis.

        Elle se préparait à se rendre au mariage royal dans une robe de soie sauvage et de mousseline, bleu foncé pour s’accorder avec ses yeux (suggestion d’Iko). Le corsage lui allait comme un gant, et la jupe était si imposante qu’elle doutait de réussir à marcher sans se prendre les pieds dedans. En guise de chaussures, elle avait opté pour des souliers à talons plats. Iko et elle avaient longuement envisagé différents choix de talons aiguilles, mais Cinder leur avait rappelé que Cress pourrait avoir besoin de prendre ses jambes à son cou à un moment ou un autre, et le sens pratique l’avait emporté.

        — Alors, Bristol-mèi, qu’en pensez-vous ? demanda l’employée en attachant le dernier bouton dans le dos de Cress.

        — C’est parfait. Merci.

        La fille rosit de plaisir.

        — Nous sommes ravis que vous ayez choisi de faire appel à nous pour votre tenue de mariage. C’est un grand honneur pour notre maison. (Elle souleva délicatement les cheveux de Cress.) Auriez-vous vos bijoux avec vous, que nous puissions juger l’effet de l’ensemble ?

        Cress, embarrassée, tira sur son lobe d’oreille.

        — Heu, non, pas sur moi. Je… je les récupérerai en allant au palais.

        Une expression confuse passa brièvement sur les traits de la fille, mais elle se contenta d’acquiescer de la tête avant de quitter la salle d’essayage à reculons.

        — Êtes-vous prête à vous montrer à votre mari ?

        Cress tressaillit.

        — Je crois.

        Elle suivit l’employée dans un salon luxueux où l’attendait son nouveau « mari ».

        Planté devant un miroir, Loup faisait la grimace en s’efforçant de lisser ses cheveux rebelles. Il portait un smoking qui lui allait à merveille, avec un nœud papillon blanc et des revers satinés.

        Quand il croisa le regard de Cress dans le miroir, elle ne put s’empêcher de se tenir un peu plus droite, mais il la détailla sans manifester la moindre réaction.

        Déçue, elle croisa les mains.

        — Tu es magnifique… mon chéri.

        De fait, il avait tout du héros de roman – musclé, viril, le visage taillé à la serpe. Il avait également l’air profondément malheureux.

        Soudain nerveuse, Cress pivota sur elle-même pour mettre sa robe en valeur.

        Il la gratifia d’un simple hochement de tête.

        — L’hover nous attend.

        Elle laissa retomber ses bras le long de son corps avec résignation. Loup avait bien voulu s’habiller pour le rôle, mais, de toute évidence, il refusait de le jouer.

        — D’accord. Tu as les invitations ?

        Il tapota la poche de son veston.

        — Finissons-en.

        *

        À bord de l’appareil de livraison, pendant le trajet de l’entrepôt à la boutique du traiteur, Iko n’avait eu aucun mal à convaincre une androïde d’échanger ses vêtements avec elle de manière à ce qu’elle puisse se fondre dans la masse des autres en tenue de service – tant qu’on ne prêtait pas trop attention à ses tresses bleues, qu’elle avait rassemblées en chignon.

        Elle avait débarqué avec le premier groupe d’androïdes de location, ceux destinés au traiteur, si bien que lorsqu’on découvrirait chez le fleuriste sa camarade affublée de ses vêtements, Iko serait déjà en route pour le palais depuis longtemps.

        Et puis, pourquoi la soupçonnerait-on ? Elle n’était qu’une androïde stupide parmi tant d’autres.

        Toutefois, c’était là que les choses se corsaient.

        Dans la nécessité de se tenir parfaitement alignée avec les autres. De cligner des yeux précisément toutes les six secondes. De rester muette pendant que le personnel humain bavardait avec excitation de l’empereur, qu’il allait voir bientôt, et de ce qui risquait d’arriver si la nourriture avait le malheur de déplaire à la reine Levana. Iko dut tenir sa langue et rester aussi inexpressive qu’une statue, conformément à ses instincts programmés – des instincts qu’elle avait passé sa vie à enfouir pendant qu’elle apprenait l’humour, les sarcasmes et l’affection.

        De là, on les avait conduits dans un grand hover. Ce n’était pas très loin, mais le trajet fut rallongé car ils durent contourner le palais pour se poser derrière, près du laboratoire et des installations de recherche, où se trouvait l’entrée de service.

        Iko sentit un frisson de nervosité se mêler au bavardage du personnel quand l’hover commença à ralentir.

        Elle entendit un portail s’ouvrir, puis l’hover s’arrêta progressivement et le personnel descendit sur un quai de chargement fournisseurs. Ce n’était pas l’entrée grandiose dont Iko avait toujours rêvé, mais elle masqua sa déception en s’alignant derrière la cohorte de ses semblables.

        Deux femmes se tenaient devant l’entrée de service. L’une, vêtue d’un sari orné de joyaux, notait quelque chose sur son minicran tandis que l’autre scannait les puces ID pour s’assurer que chaque membre du personnel avait bien fait l’objet des vérifications d’usage en vue de cet événement crucial. Quand elle en eut terminé avec les humains, la deuxième femme ordonna aux droïdes de compagnie de s’aligner sur deux files. Iko se glissa parmi les derniers pendant qu’on les faisait entrer dans le palais.

        On les conduisit par des couloirs de service de couleur terne où leurs souliers claquaient en synchronisation parfaite. Iko nota soigneusement le chemin qu’ils empruntaient, comptant les portes et se reportant au plan qu’elle s’était téléchargé en mémoire. La cuisine se trouvait précisément où elle s’y attendait, encore plus imposante qu’à l’écran, avec huit fours de taille industrielle, d’innombrables plaques de cuisson et trois plans de travail qui couraient sur toute la longueur de la salle et sur lesquels plusieurs dizaines de cuisiniers tranchaient, pétrissaient, fouettaient et mesuraient leurs ingrédients en se préparant à nourrir les mille deux cents invités les plus honorés de la galaxie.

        La femme en sari prit à part un homme en tenue de chef.

        — Les androïdes, cria-t-elle par-dessus le vacarme en indiquant Iko et les autres. Où voulez-vous qu’on les mette ?

        L’homme les parcourut du regard. Il s’arrêta brièvement sur les cheveux bleus d’Iko, puis décida de toute évidence qu’il n’entrait pas dans ses attributions de s’en préoccuper.

        — Laissez-les ici pour l’instant. On les enverra au premier service avec le personnel habituel. Tout ce qu’ils auront à faire, c’est de porter un plateau et de sourire. Vous croyez qu’ils s’en sortiront ?

        — On nous a certifié que leur programmation serait à la hauteur. Ce serait bien s’ils pouvaient se concentrer sur nos invités lunaires. J’aimerais les avoir aux aguets au cas où il se passerait quoi que ce soit… d’inconvenant.

        L’autre haussa les épaules.

        — Aucun de mes gars ne tient à avoir affaire aux Lunaires.

        Il retourna à son travail, dressant des plateaux en or à différents postes, et la femme s’en alla sans un regard pour les androïdes.

        Iko se tint parfaitement immobile, très sage, et attendit. Elle essaya de s’imaginer où en étaient Cinder, Cress et les autres. Le personnel ne leur prêtait pas beaucoup attention sinon pour leur lancer un regard noir de temps à autre parce qu’ils prenaient trop de place dans cette cuisine surpeuplée.

        Iko patienta jusqu’à ce qu’elle soit certaine que personne ne regardait dans sa direction. Puis elle glissa discrètement la main sur la nuque de sa voisine. L’androïde ne réagit même pas à l’ouverture de son panneau de contrôle. Iko glissa les doigts à l’intérieur et pressa un interrupteur.

        — Prête à recevoir de nouvelles instructions, annonça l’androïde d’une voix qui n’était pas tout à fait humaine, ni tout à fait robotique.

        Iko laissa retomber sa main le long de son corps et jeta un coup d’œil aux aides-cuisiniers les plus proches.

        Il y avait trop de bruit dans la cuisine. Personne n’avait rien entendu.

        — Suis-moi.

        Après un dernier regard circulaire, elle s’éclipsa hors de la cuisine.

        L’androïde la suivit comme un gentil toutou. Iko lui fit parcourir deux couloirs, guettant des voix ou des bruits de pas, mais elles ne croisèrent pas âme qui vive. Comme prévu, tout le personnel disponible travaillait d’arrache-pied aux préparatifs de la cérémonie et de la réception. Ils devaient être en train de mesurer la distance exacte entre les assiettes et les cuillères à soupe en ce moment même.

        Quand elles arrivèrent devant une petite pièce d’entretien, Iko poussa la droïde de compagnie à l’intérieur.

        — Je veux que tu saches que je n’ai rien contre toi, lui dit-elle en guise d’introduction. Ce n’est pas ta faute si ton programmeur a eu si peu d’imagination.

        L’androïde lui retourna un regard inexpressif.

        — Dans une autre vie, on aurait pu être sœurs toutes les deux, et je crois qu’il est important que ce soit dit.

        Pas de réaction. Un clignement de paupières toutes les six secondes.

        — Mais dans l’immédiat, il se trouve que j’ai une mission à accomplir, et je ne peux pas me laisser détourner de mon but par ma sympathie envers des androïdes moins évolués que moi.

        Toujours rien.

        — Bon, très bien. (Iko tendit la main.) J’ai besoin de tes vêtements.
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        Les doigts crispés sur la banquette de l’hover, Cress se collait à la vitre, où son souffle déposait une buée. Elle ouvrait de grands yeux ébahis : il y avait tellement de choses à voir ! Elle ne savait plus où donner de la tête. Néo-Beijing était une ville gigantesque. À l’est, un bouquet de gratte-ciel jaillissait du sol, tout en acier, verre et miroitements orangés dans le soleil de cette fin d’après-midi. Au-delà du centre-ville on apercevait des entrepôts et des stades, des parcs et des banlieues, qui se succédaient à perte de vue. Cress était bien contente d’avoir sous les yeux ce paysage immense, ces bâtiments, ces gens… pour lui changer les idées. Sinon, elle se serait probablement sentie mal.

        Elle resta bouche bée quand le palais apparut au sommet de sa falaise. Elle le reconnut aussitôt d’après d’innombrables photos et vidéos. Tout de même, il avait une autre allure en vrai. Il était encore plus somptueux, plus imposant. On distinguait une rangée de véhicules et une foule de gens à l’extérieur des portes, qui descendaient le long de la falaise jusqu’à la ville en contrebas.

        Loup aussi contemplait le palais d’un œil farouche, mais on ne sentait aucun émerveillement chez lui, juste de l’impatience. Son genou tressautait furieusement et il n’arrêtait pas de serrer et desserrer les doigts. Le voir dans cet état rendait Cress nerveuse. À bord du RP2 il lui avait semblé calme, presque toujours immobile. Elle se demanda si ce brusque regain d’énergie ne serait pas le signe que la bombe à retardement qu’il avait dans le crâne avait entamé son compte à rebours.

        À moins qu’il ne soit simplement anxieux, comme elle. Peut-être était-il en train de repasser leur plan en revue dans sa tête. Ou peut-être pensait-il à cette fille. Scarlet.

        Cress regrettait de ne pas l’avoir rencontrée. C’était comme s’il manquait un élément crucial à l’équipage du RP2, et qu’elle ne comprenait pas où il s’emboîtait. Elle essaya de se remémorer tout ce qu’elle savait de Scarlet Benoît. Elle avait fait quelques recherches à son sujet quand Cinder et Thorne s’étaient posés devant la ferme de sa grand-mère, mais sans pousser trop loin. À l’époque, elle ne se doutait pas que Scarlet les rejoindrait.

        Et Cress ne lui avait parlé qu’une seule fois, quand l’équipage au complet l’avait contactée pour lui demander son aide. Elle lui avait paru plutôt gentille, mais Cress était tellement obnubilée par Thorne à ce moment-là qu’elle ne s’en rappelait pas grand-chose en dehors de ses boucles rousses.

        Jouant machinalement avec la bretelle de sa robe, elle jeta un coup d’œil vers Loup et le surprit en train de desserrer son nœud papillon.

        — Je peux te poser une question ?

        Il baissa les yeux sur elle.

        — Pas en rapport avec le piratage du système de sécurité, au moins ?

        Elle cligna des paupières.

        — Bien sûr que non.

        — Alors vas-y.

        Elle lissa sa jupe autour de ses genoux.

        — Scarlet… tu es amoureux d’elle, pas vrai ?

        Il se figea, aussi immobile qu’une statue. Alors que l’hover entamait la montée vers le palais, ses épaules s’affaissèrent et il se retourna vers la vitre.

        — C’est mon alpha, murmura-t-il d’une voix chargée de tristesse.

        Cress se pencha vers lui, les coudes en appui sur les genoux.

        — Comme l’étoile ?

        — Quelle étoile ?

        Elle se raidit aussitôt, gênée, et reprit ses distances.

        — Oh. Heu… dans une constellation, l’étoile la plus brillante est toujours appelée alpha. Je me disais que, eh bien… que tu la voyais peut-être comme ta plus belle étoile.

        Détournant la tête, elle se sentit rougir furieusement à l’idée que cet homme dangereux était sur le point de réaliser quelle incorrigible romantique elle faisait.

        Pourtant, au lieu de ricaner ou d’éclater de rire, Loup soupira.

        — Oui, dit-il, levant les yeux vers la pleine lune qui brillait au-dessus de la ville. C’est tout à fait ça.

        Aussitôt, la peur qu’il inspirait à Cress commença à s’atténuer. Elle avait eu raison, dans la boutique du tailleur. Il était bel et bien un héros de roman, impatient de partir délivrer sa bien-aimée. Son alpha.

        Cress se mordit l’intérieur de la joue pour empêcher son imagination de s’enflammer. Il ne s’agissait pas d’un feuilleton à l’eau de rose. Scarlet Benoît avait été emportée sur la Lune. Selon toute vraisemblance, elle était déjà morte.

        Cette pensée lui nouait les entrailles quand l’hover s’arrêta devant le portail du palais.

        Un laquais vint ouvrir la portière et des milliers de voix se mirent à vociférer tout autour. Avec un frisson, Cress donna la main au laquais comme elle l’avait vu faire dans ses séries sur le réseau. À peine eut-elle posé le pied sur le sol dallé qu’elle se retrouva assaillie de toutes parts. Une meute de journalistes et de badauds – excités et vociférant – se pressait autour de la cour, multipliant les photos, bombardant les invités de questions ou brandissant des pancartes qui encourageaient l’empereur à ne pas se laisser faire.

        Cress courba la tête, prise d’une soudaine envie de replonger dans l’hover pour échapper aux flashs et au vacarme. Tout se mit à tourner autour d’elle.

        Nom d’une dame de pique. Elle allait se sentir mal.

        — Madame ? Madame, tout va bien ?

        Elle avait la gorge sèche. Le sang grondait à ses oreilles et elle avait la sensation de se noyer. De suffoquer.

        Puis une main ferme la prit par le coude pour l’entraîner loin du laquais. Elle trébucha, mais Loup passa son bras dur comme l’acier autour de sa taille et l’attira contre lui, l’obligeant à caler son pas sur le sien. À côté de lui, elle se sentait aussi fragile et vulnérable qu’un petit oiseau, mais il lui inspirait aussi la sensation d’être protégée. Elle se focalisa là-dessus et, bientôt, un rêve agréable l’enveloppa.

        Elle était une actrice, la vedette d’un feuilleton du réseau, qui faisait ses grands débuts sur le tapis rouge ; et Loup était son garde du corps. Avec lui, il ne pouvait rien lui arriver. Elle n’avait qu’à garder la tête haute et avancer avec courage, grâce et assurance. Sa belle robe de bal devint un costume. Les médias, ses fans en adoration. Elle redressa le buste, millimètre par millimètre, et son moment de défaillance passa.

        — Ça va aller ? chuchota Loup.

        — Je suis une actrice célèbre, lui répondit-elle sur le même ton.

        Elle n’osa pas lever les yeux vers lui, de crainte de le voir rompre le charme tissé par son imagination.

        Au bout d’un moment, il desserra son étreinte.

        Le vacarme de la foule s’estompa derrière eux, remplacé par la sérénité murmurante des ruisseaux et le bruissement des bambous dans les jardins du palais. Cress regarda droit devant elle, vers l’entrée principale flanquée de pergolas cramoisies. Deux laquais en livrée attendaient au sommet des marches.

        Loup sortit les invitations. Cress se tint parfaitement immobile pendant que la lumière du lecteur vacillait au-dessus de la puce incrustée dans le papier. Loup et elle ne pouvaient pas endosser les rôles d’Adri et de sa fille, mais ç’avait été un jeu d’enfant de modifier les profils ID enregistrés dans chaque puce. D’après le minicran, Loup était désormais M. Samhain Bristol, chef du parlement de Toronto, province de l’Est du Canada, Royaume-Uni, et elle sa jeune épouse. Le véritable M. Bristol, autant que Cress le savait, était tranquillement chez lui, loin de se douter qu’un imposteur gâchait le geste politique qu’il croyait faire en refusant d’assister au mariage royal. Cress espérait qu’il ne l’apprendrait jamais.

        Elle poussa un soupir de soulagement en voyant le laquais restituer les invitations à Loup sans marquer la moindre hésitation.

        — Nous sommes ravis que vous ayez finalement décidé de vous joindre à nous, Bristol-dàren, dit-il. Veuillez vous rendre à la salle de bal, s’il vous plaît, où l’on vous indiquera vos sièges.

        Avant même d’avoir terminé sa phrase, il tendait déjà la main vers les invitations du couple suivant.

        Loup guida Cress à l’intérieur. S’il partageait son anxiété, il n’en montrait rien.

        Le couloir d’honneur était bordé de part et d’autre de gardes du palais en bel habit rouge avec épaulettes à glands dorés. Cress reconnut un tableau accroché au mur – des montagnes émergeant des nuages au-dessus d’un lac couvert de grues. Son regard se porta d’instinct vers l’un des chandeliers muraux, dont elle savait qu’il renfermait une caméra de la reine.

        Et même si elle doutait que la reine, ou Sybil, ou n’importe qui capable de la reconnaître soit en train de regarder les écrans de surveillance en ce moment, Cress préféra détourner la tête en s’esclaffant, comme si Loup avait dit quelque chose de drôle.

        Il la dévisagea d’un air perplexe.

        — Ces chandeliers sont extraordinaires, non ? s’exclama-t-elle, en mettant le plus de légèreté possible dans sa voix.

        Loup demeura sceptique. Au bout d’un moment, il secoua la tête et repartit en direction de la salle de bal.

        Ils débouchèrent au sommet d’un grand escalier donnant sur une salle somptueuse. Ses proportions rappelèrent à Cress l’immensité du désert, et elle se sentit submergée par la même sensation d’émerveillement et d’intimidation. Toutefois, elle put constater avec bonheur qu’ils n’étaient pas les seuls à s’attarder en haut des marches tandis que le flot des invités descendait s’installer dans les rangées de sièges en contrebas. La cérémonie officielle ne commencerait pas avant une heure et beaucoup en profitaient pour découvrir les lieux et se repaître de leur beauté.

        Les colonnes de la salle étaient ornées de dragons de pierre dorés à l’or fin, et les murs disparaissaient presque derrière les bouquets de fleurs, certains aussi grands que Cress, si nombreux qu’on aurait dit que le jardin débordait à l’intérieur. Une demi-douzaine de cages à oiseaux disposées près des immenses baies vitrées renfermaient des colombes, des rossignols et des merles, dont le chant mélodieux rivalisait avec la musique de l’orchestre.

        Cress se tourna face à Loup de manière à paraître en grande conversation avec lui, au cas où on les observerait. Il joua le jeu en se penchant vers elle, même si son attention restait concentrée sur le garde le plus proche.

        — Tu ne crois pas qu’on devrait… se mêler aux autres ?

        Il fronça le nez.

        — Je crois qu’il ne vaut mieux pas. (Après un coup d’œil autour de lui, il lui offrit son bras.) Mais on pourrait peut-être sympathiser avec certains de ces oiseaux en cage.
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        Après avoir passé la cave humide, Cinder fut heureuse de constater que le tunnel de secours était digne d’un empereur. Le sol était dallé et les murs en béton étaient parfaitement lisses, avec des ampoules de faible intensité tous les vingt pas environ. Ils pouvaient avancer sans craindre que Thorne ne trébuche sur un caillou.

        Néanmoins, ils progressaient avec une lenteur insupportable et Cinder envisagea plusieurs fois de partir seule devant. Thorne parvenait encore à suivre, mais, avec son âge avancé et ses petites jambes, le Dr Erland les obligeait à se traîner. Si elle n’avait pas eu peur de le vexer, elle lui aurait proposé de le porter.

        Elle ne cessait de se rappeler qu’ils avaient prévu ça. Ils étaient dans les temps.

        Tout allait bien se passer.

        Finalement, certains signes lui donnèrent à penser qu’ils approchaient du palais. Des celliers remplis de denrées non périssables, de bouteilles d’eau et d’alcool de riz. Des générateurs électriques éteints et silencieux. De grandes salles désertes meublées de tables rondes et de fauteuils, d’holocrans noirs, de panneaux de contrôle et d’ordinateurs – pas à la pointe de la technologie, mais suffisamment récents pour qu’il soit clair que ces tunnels seraient prêts à servir en cas de nécessité. Si la famille royale avait besoin de se cacher, elle pourrait tenir un bon moment dans ces souterrains.

        Et pas uniquement la famille royale, réalisa Cinder en passant devant d’autres réserves et d’autres couloirs qui partaient dans toutes les directions. Il s’agissait d’un vrai labyrinthe. Apparemment, il y avait suffisamment de place pour héberger le gouvernement tout entier, du moins ceux de ses membres qui travaillaient au palais.

        — On y est presque, annonça-t-elle, vérifiant leur position par navigation satellite sur son affichage rétinien.

        — Attends, où va-t-on, déjà ? On a quitté le vaisseau depuis si longtemps que j’ai oublié.

        — Très drôle, Thorne.

        Elle jeta un coup d’œil en arrière. Thorne avançait en se guidant d’une main sur le mur, tandis que le Dr Erland s’appuyait sur sa canne. Elle se demanda depuis combien de temps Thorne la lui avait passée, et depuis combien de temps la respiration du docteur sifflait comme ça. Elle ne l’avait pas remarqué plus tôt, préoccupée qu’elle était par le bon déroulement de leur plan.

        À présent, voyant les gouttes de sueur qui perlaient sur le front du docteur et mouillaient le bord de sa casquette, elle s’arrêta.

        — Vous allez bien ?

        — À merveille, haleta-t-il, la tête basse. J’ai l’impression de m’accrocher… à la queue d’une comète. Poussière d’étoiles et dunes de sable, et… Pourquoi diable… fait-il aussi chaud là-dessous ?

        Cinder se massa la nuque.

        — Hum. Nous sommes un peu en avance, mentit-elle. On pourrait peut-être se reposer une minute ?

        Le docteur secoua la tête.

        — Non, mon Croissant de Lune est là-haut. Tenons-nous-en au plan.

        Thorne inclina la tête d’un air perplexe.

        — Je croyais que c’était la pleine lune, ce soir ?

        — Docteur, vous n’êtes pas en train d’halluciner, j’espère ?

        Le Dr Erland posa ses yeux bleus sur elle.

        — Allez-y. Je vous suis. Je… je me sens déjà mieux.

        Elle faillit insister, mais il fallait bien reconnaître qu’ils n’avaient guère de temps à perdre.

        — Très bien. Thorne ?

        Il haussa les épaules avant de faire un geste vague avec la main.

        — Continuons.

        Cinder consulta sa carte encore une fois puis repartit, guettant l’escalier en colimaçon mentionné dans les indications de Cress. Quand elle en repéra un au bout d’un couloir annexe, elle s’arrêta pour vérifier leur position sur le plan du palais.

        — Je crois que c’est là. Thorne, attention à la marche. Docteur ?

        — Ça va très bien, merci, lui assura-t-il en se tenant le flanc.

        Cinder s’engagea résolument dans l’escalier. Les marches s’enroulaient vers le haut. Les lumières du tunnel s’estompèrent peu à peu, et bientôt il fit si noir qu’elle dut allumer sa lampe digitale. Le mur était nu, sans aucun ornement à l’exception d’une main courante métallique. Cinder estima qu’ils avaient dû grimper l’équivalent de trois étages quand elle parvint devant une porte. Assez grande pour qu’on puisse la franchir à quatre de front, elle était en acier massif. Comme prévu, on ne voyait ni gonds ni poignée de ce côté – une mesure de précaution, au cas où quelqu’un découvrirait l’entrée des tunnels par hasard et tenterait de s’infiltrer dans le palais.

        Se tenant à la main courante, Cinder leva le poing et frappa à la porte selon un code convenu.

        Puis elle attendit, se demandant si elle avait frappé assez fort, s’ils étaient en avance, ou en retard, ou si leur plan était déjà en train de mal tourner.

        Mais alors, elle entendit un bruit. Le claquement d’un verrou, un cliquetis de serrure, un grincement de charnières.

        Iko se dressait devant eux, radieuse, tenant à la main une pile de vêtements soigneusement pliés.

        — Bienvenue au palais de Néo-Beijing.

        *

        Même s’il ne voulait pas se l’avouer, Thorne n’appréciait pas beaucoup de devoir quitter Cinder pour continuer de son côté avec le docteur grincheux et visiblement mal en point. Jusque-là, il n’avait pas senti beaucoup d’affection pour lui chez le vieil homme, qui ne semblait pas considérer sa cécité comme une grosse priorité – sans parler des propos sans queue ni tête qu’il avait tenus dans les tunnels. Quoi qu’il en soit, ils étaient là. Dans le palais. En route vers les laboratoires où ils trouveraient le matériel nécessaire pour pratiquer cette réparation optique pseudo-scientifique dont le docteur avait parlé.

        Seuls.

        Rien que tous les deux.

        — Par ici, indiqua le docteur.

        Thorne suivit sa voix, une main sur le mur. Sa canne lui manquait, mais le docteur semblait en avoir plus besoin que lui.

        Thorne espérait très fort que le vieil homme n’allait pas faire un malaise. Voilà qui compromettrait la suite de leur plan.

        — Vous voyez quelqu’un ? demanda Thorne.

        — Ne posez pas de questions stupides.

        Thorne se renfrogna. Tout se déroulait conformément à leurs espoirs. Comme personne ne pouvait s’attendre à une intrusion par les tunnels de secours, on avait concentré la quasi-totalité des gardes sur le portail et la salle de bal, et le docteur et lui auraient l’aile des laboratoires pour eux tout seuls.

        Au moins, jusqu’au moment où ils devraient détourner l’attention de Cinder et de Cress.

        Il sentit le mur se modifier sous ses doigts, passer de la texture chaude et rugueuse du papier peint à une surface plus froide et plus lisse. Il entendit une porte s’ouvrir.

        — Par ici, dit le docteur. Il y a un escalier.

        — Pourquoi ne pas prendre l’ascenseur ?

        — Il est commandé par un androïde. Il nous faudrait une puce ID autorisée.

        Thorne empoigna la main courante et suivit le docteur dans l’escalier. Le vieil homme dut s’arrêter deux fois pour reprendre son souffle, et Thorne l’attendit, s’efforçant d’être patient, tout en se demandant ce que faisait Cress. Si elle serait prête le moment venu.

        Il préféra ne pas trop s’attarder là-dessus. Elle était avec Loup. Elle ne risquait rien.

        Enfin, le docteur poussa une nouvelle porte. Ils parcoururent une petite distance sur un sol dur et glissant. Des lumières grésillaient au plafond.

        — Cette bonne vieille salle 6D. C’est là que j’ai rencontré la princesse, vous savez ?

        — La salle 6D. Ça ne m’étonne pas, répondit Thorne. Moi-même j’ai souvent rencontré des princesses dans les salles de labo.

        Il fronça le nez. La pièce sentait l’hôpital : une odeur stérile, froide et médicinale.

        — Il y a une table d’opération à quatre pas devant vous. Allongez-vous dessus.

        — Vous êtes sûr ? Vous ne préférez pas vous reposer cinq minutes, souffler un peu… ?

        — Nous n’avons pas le temps.

        La gorge nouée, Thorne s’avança prudemment et trouva la table à tâtons. Il se hissa dessus. Le papier tissu se froissa sous ses fesses.

        — Ce n’est pas le moment où vous allez m’enfoncer des trucs pointus dans l’os pelvien ? Il vaut peut-être mieux ne pas nous précipiter.

        — Vous avez peur ?

        — Oui. Terriblement.

        Le docteur renifla avec dédain.

        — C’est bien vous, ça. Quand vous montrez enfin une pointe d’humanité sous votre arrogance, c’est uniquement par souci de votre petite personne. J’aurais dû m’y attendre.

        — Vous n’auriez pas peur, vous, à ma place ? Ce sont quand même mes yeux. Mon pelvis.

        — Mon pays. Ma princesse. Ma fille.

        — Quelle fille ? De quoi est-ce que vous parlez ?

        Le docteur grommela et Thorne l’entendit fouiller dans les tiroirs.

        — Il est vrai que vous avez perdu la vue en essayant de délivrer Cress de ce satellite. Rien que pour ça, je suppose que je devrais vous être reconnaissant.

        Thorne se gratta la joue.

        — Heu… sans doute…

        — Vous a-t-elle dit, par hasard, combien de temps elle est restée prisonnière ?

        — Cress ? Sept ans, à bord de son satellite.

        — Sept ans !

        — Oui. Avant, je crois qu’elle vivait avec d’autres coquilles dans une espèce de dortoir volcanique ou je ne sais quoi. Je ne me souviens pas. Une thaumaturge venait leur prélever des échantillons de sang, mais Cress ne savait pas pourquoi.

        Une porte de placard claqua, puis le silence revint.

        — Docteur ?

        — Des échantillons de sang ? Prélevés sur des coquilles ?

        — Bizarre, hein ? Au moins, elle n’a pas subi de modifications génétiques comme Loup. (Thorne secoua la tête.) Ces savants lunaires… je ne sais pas, on dirait qu’ils se livrent à toutes sortes d’expériences délirantes là-haut.

        Un autre silence, suivi de bruits indistincts. Puis Thorne entendit qu’on faisait rouler un fauteuil ou une table dans sa direction.

        — Ils devaient se servir du sang des coquilles pour développer l’antidote, dit le docteur d’un ton pensif. Mais la chronologie ne colle pas. Ils l’ont enlevée avant que la pandémie ne se répande ici, sur Terre. Avant même qu’on ne découvre son existence.

        Thorne inclina la tête vers le docteur.

        — Et maintenant ?

        — À moins que… à moins que !

        — À moins que quoi ?

        — Oh, par les étoiles ! Voilà pourquoi ils en avaient besoin ! Pauvres gamins. Ma pauvre petite Croissant de Lune…

        Thorne posa le menton au creux de sa paume.

        — Ça ne fait rien. Terminez votre délire et faites-moi signe quand vous serez prêt à opérer.

        Nouveau grincement de roulettes sur le sol dur.

        — Vous ne la méritez pas, vous savez ? jeta le docteur d’un ton cinglant.

        — Je suis sûr que… Attendez, pardon ?

        — J’espère qu’elle ouvrira les yeux très vite, parce que j’ai bien vu comment elle vous regardait, et ça ne me plaît pas du tout.

        — Mais de qui est-ce que vous parlez ?

        Il y eut un cliquetis métallique, sans doute des instruments chirurgicaux que le docteur venait de jeter sur un plateau.

        — Aucune importance pour l’instant. Couchez-vous.

        — Attendez une seconde. Et répondez-moi franchement. (Thorne leva un doigt.) Vous ne seriez pas en train de perdre la boule, par hasard ?

        Le docteur se vexa.

        — Carswell Thorne ! Je viens peut-être de faire une découverte primordiale que je devrai communiquer de toute urgence à l’empereur Kaito et aux autres dirigeants terriens. Mais pour ça, il faut d’abord en terminer avec cette mascarade. Maintenant, d’après mes estimations, il nous reste moins de cinq minutes pour extraire les cellules souches dont nous avons besoin et les dissoudre dans la solution de régénération. Je ne vous aime peut-être pas beaucoup, mais j’ai bien conscience que nous sommes dans le même camp, et que nous tenons tous les deux à voir Cress et Cinder ressortir de ce palais saines et sauves. Alors, vous allez me faire confiance, oui ou non ?

        Thorne réfléchit, sans doute plus longtemps que le docteur ne l’aurait souhaité, puis soupira et s’allongea sur la table d’opération.

        — Je suis prêt. Mais d’abord, n’oubliez pas de…

        — Je n’ai pas oublié. D’activer l’alerte à la létumose… maintenant.

        Thorne entendit taper sur la surface tactile d’un holocran. Et le mugissement assourdissant d’une sirène retentit dans les couloirs.
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        Cress commençait à avoir des fourmis dans les jambes. La cérémonie débuterait dans moins de vingt-sept minutes, et pour autant qu’elle puisse en juger, tous les gardes et agents de sécurité étaient encore à leurs postes. En plus de cela, Loup et elle arrivaient à court d’expédients pour passer inaperçus sans être obligés de gagner leurs sièges. Jusqu’à maintenant, ils avaient attrapé quelques hors-d’œuvre à la crevette sur les plateaux des serveurs (Cress un, Loup six), avaient fait semblant d’aller aux toilettes tout en guettant d’éventuels signes d’inquiétude chez les gardes, et trois fois déjà, Cress avait dû éclater de rire en prenant la main de Loup pour décourager une admiratrice de l’aborder. Une vraie performance d’actrice, car toucher Loup la mettait mal à l’aise et elle ne l’imaginait pas raconter la moindre blague.

        — On devrait peut-être commencer à envisager un plan B, murmura Cress en remarquant que l’orchestre s’était remis à jouer les mêmes morceaux.

        — Déjà fait, répondit Loup.

        Elle leva les yeux vers lui.

        — Ah bon ? Et c’est quoi ?

        — On se rend au centre de sécurité comme prévu. Sauf que j’aurai beaucoup plus de gardes à maîtriser entre ici et là-bas.

        Elle se mordilla la lèvre inférieure. Ce plan B ne l’enthousiasmait pas.

        — Là ! Regarde.

        Elle suivit son geste. Deux gardes discutaient à voix basse. Les galons de l’un d’eux indiquaient un grade élevé. Il désigna un couloir dans la direction des laboratoires.

        Enfin, il pouvait s’agir de la direction de beaucoup de choses mais Cress voulait croire qu’il parlait d’un problème du côté des laboratoires. Cela voudrait dire que les autres avaient réussi à entrer et qu’ils avaient déclenché l’alarme.

        Une seconde plus tard, les deux gardes quittaient la salle.

        — Tu crois qu’ils ont réussi ? chuchota Cress.

        — Allons nous en assurer.

        Loup lui offrit son bras, et ils s’éloignèrent tranquillement dans le couloir principal. Les gardes restants ne leur prêtèrent aucune attention quand ils tournèrent dans un couloir latéral. Cress se répétait mentalement les indications qu’elle avait mémorisées : prendre le quatrième couloir à droite, passer la cour avec la fontaine à la tortue, puis deuxième porte à gauche. Son cœur se mit à cogner furieusement dans sa poitrine.

        Deux fois, ils croisèrent des membres du personnel auxquels ils demandèrent leur chemin comme des invités égarés. Les deux fois, ils durent revenir un moment sur leurs pas jusqu’à ce que Loup considère qu’ils pouvaient continuer sans risque. Mais ils ne déclenchèrent aucune alarme, et aucun garde ne vint pour les ramener. Cress ne doutait pas qu’ils soient suivis par les caméras de surveillance, bien sûr, mais Loup et elle n’étaient pas reconnaissables, contrairement à Cinder, Thorne ou le Dr Erland, et même s’ils éveillaient les soupçons, elle espérait que les services de sécurité seraient trop absorbés par la situation dans les laboratoires pour se préoccuper d’eux. Toutefois, plus ils s’éloignaient de la salle de bal et moins ils seraient crédibles à jouer les ingénus.

        Elle se réjouit de voir Loup presser le pas. Cinder et Iko devaient les attendre à présent, et le temps filait.

        Ils franchirent une passerelle jetée entre deux tours du palais. Le sol de verre montrait un torrent paisible en contrebas, qui serpentait au milieu d’une pelouse verdoyante et de massifs de chrysanthèmes. Après la passerelle, ils débouchèrent dans un hall d’accueil circulaire avec des sièges en bois sombre, des statues de créatures mythologiques sur le pourtour et une jungle de bambous et d’orchidées en pots qui baignaient la pièce de senteurs capiteuses.

        Reconnaissant l’endroit, Cress s’avança jusqu’à une statue de dragon porte-bonheur d’un mètre de haut et le fit pivoter sur son piédestal pour le tourner face au mur.

        — Il a une caméra lunaire dans l’œil gauche, expliqua-t-elle avant de partir vers les ascenseurs.

        Un androïde blanc se tenait devant, les bras croisés sur le ventre. Il braqua son œil bleu dans leur direction.

        — Désolé pour le dérangement, leur dit-il d’une voix monocorde conçue pour exprimer une neutralité diplomatique. Nous connaissons actuellement une alerte de niveau un et tous les ascenseurs sont provisoirement hors service. Profitez-en donc pour savourer une bonne tasse de thé pendant que nous attendons leur remise en route.

        Il indiqua une alcôve dans laquelle une machine présentait une magnifique théière en porcelaine, fumante, ainsi qu’un assortiment de feuilles et d’épices.

        — As-tu un dispositif de prise de priorité en cas d’alerte ? demanda Cress à l’androïde.

        — En effet, mais il vous faut le code ou…

        Cress s’accroupit et fit pivoter l’androïde devant elle.

        — J’imagine que tu n’as pas de tournevis, ou n’importe quoi qui pourrait me servir à ouvrir ton panneau de contrôle ?

        — … l’autorisation expresse d’un haut fonctionnaire du palais…

        Loup se pencha par-dessus Cress, planta ses ongles dans la rainure et arracha le panneau d’un coup sec.

        — … pour outrepasser une alerte de niveau un. Encore toutes mes excuses pour le dérangement, mais je dois vous demander de…

        Loup tira de sa poche le minicran que lui avait donné le docteur et le passa à Cress. Elle en sortit un câble de connexion et le brancha sur l’androïde, stoppant le processus de diagnostic automatique avant qu’il puisse commencer. Elle entama une recherche manuelle des réglages de priorité.

        — … cesser cette détérioration d’une propriété officielle du gouvernement. Le vandalisme d’un androïde royal est passible d’une amende de cinq mille univs et de six mois de… Identité confirmée : conseiller royal Konn Torin. Prise de priorité effectuée. J’attends vos instructions.

        — L’ascenseur pour le rez-de-chaussée ? demanda Cress.

        — Prenez le A.

        Cress débrancha le câble. Loup la poussa dans la cabine la plus proche, dont les portes venaient de s’ouvrir.

        Son cœur battait à cent à l’heure pendant la descente en ascenseur. Elle voyait déjà les portes se rouvrir sur une armée de gardes, l’arme au poing, en train de la mettre en joue. À ce stade, on était certainement en train de les observer. La diversion de Thorne n’allait pas mobiliser le palais tout entier et il y avait deux caméras dans chaque cabine d’ascenseur. La seule interrogation était de savoir combien de temps mettraient les gardes pour réagir une fois qu’ils auraient deviné leur destination.

        L’ascenseur s’arrêta. Les portes hésitèrent brièvement, et le pouls de Cress s’emballa, mais elles finirent par s’ouvrir sur un couloir désert. Elle poussa un soupir de soulagement.

        Ce niveau du palais était principalement constitué de locaux administratifs, destinés aux réunions diplomatiques et aux bureaux d’une multitude de fonctionnaires. Elle reconnut certains détails çà et là. Un nom sur une plaque. Un tableau sur un mur. Dans sa tête, et bien qu’elle soit en train de fouler la moquette à côté de Loup, Cress avait la sensation d’être de retour à bord de son satellite. Comme si elle se voyait par les caméras installées dans le plafond. Comme si elle suivait de là-haut leur course dans les couloirs, d’un œil indifférent, détaché. En tournant le coin, elle s’imagina cliquer sur une nouvelle fenêtre. En passant devant une caméra, elle se représenta le passage d’une vue de face à une vue de dos.

        Ils atteignirent sans encombre l’autre rangée d’ascenseurs. Celle-ci n’avait aucun androïde pour la garder.

        Elle appuya sur le bouton, mais celui-ci refusa de s’allumer. Les mots « Ascenseurs temporairement hors service en raison d’une alerte de niveau 1 » défilaient en rouge sur la barre d’affichage. Cress se renfrogna. Elle tâcha de glisser ses ongles sous le cadre de l’écran. Il existait sûrement un moyen de court-circuiter le blocage d’alerte pour les hauts dignitaires du palais, mais en l’absence d’un androïde…

        On l’empoigna par le bras et on la tira en arrière. Elle poussa un petit cri, s’imaginant déjà entre les mains d’un garde, mais ce n’était que Loup qui l’entraînait vers un renfoncement.

        — L’escalier, dit-il, ouvrant une porte à la volée.

        Alors que la porte se refermait derrière eux, Cress entendit des bruits de bottes se rapprocher rapidement.

        La gorge nouée, elle se tourna vers Loup pour voir s’il les avait entendus aussi. Mais avant qu’elle puisse dire un mot, il la jeta sur son épaule et sauta au bas des marches, franchissant un palier d’un seul bond. Terrorisée, elle se plaqua la main sur la bouche pour s’empêcher de hurler tandis qu’ils descendaient.

        Ils arrivèrent enfin devant un panneau indiquant NIVEAU D : MAINTENANCE/SÉCURITÉ.

        Loup la reposa sur ses pieds. Quand il poussa la porte, ils eurent l’impression de ne plus être dans le palais. Les murs étaient blanc mat, le sol de béton nu. Ils se trouvaient dans un petit vestibule, avec l’ascenseur à leur gauche et un bureau en pagaille devant eux. Derrière le bureau on voyait une petite pièce fermée par une cloison de verre fumé, où un fauteuil vide trônait devant une trentaine d’écrans de surveillance montrant différentes vues du palais et des jardins. Quatre de ces écrans affichaient un signal d’alerte.

        Il y avait aussi le garde, qui les braquait avec son arme.

        — Restez où vous êtes ! Mettez vos mains en l’air, que je puisse les voir !

        Cress obéit en tremblant, mais avant même que ses doigts n’effleurent ses cheveux, Loup l’avait poussée brutalement hors de son chemin. Elle lâcha un petit cri et s’écroula sur le sol. Sa robe se déchira tandis qu’un coup de feu résonnait sur le béton. Elle hurla et se couvrit la tête.

        — Cress, lève-toi. Vite !

        Écartant les bras, elle vit que le garde était assommé et gisait contre son bureau. Après avoir chassé son pistolet d’un coup de pied, Loup traîna l’homme jusqu’à la porte vitrée et présenta son poignet devant le lecteur ID. Un voyant passa au vert.

        — Viens. Il y a d’autres gardes qui vont arriver.

        Frissonnante, Cress se remit debout et le suivit à l’intérieur du centre de contrôle.
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        — Est-ce que je le porte comme il faut ? s’inquiéta Cinder, se débattant avec son chemisier dont les trois lacets étaient supposés se nouer chacun d’une manière différente.

        — Mais oui, lui assura Iko. Tu veux bien arrêter de bouger une minute ?

        Elle lui prit la tête à deux mains pour l’obliger à rester tranquille.

        Cinder fit passer son poids d’un pied sur l’autre, s’efforçant de calmer le bouillonnement de ses pensées tandis qu’Iko lui attachait les cheveux en un chignon trop serré qui lui arrachait le cuir chevelu. Elle avait l’impression qu’il s’était écoulé des heures depuis que Thorne et le Dr Erland les avaient quittées, même si son horloge intégrée lui assurait que cela ne faisait que dix-sept minutes.

        Dans un coin de sa vision, une chaîne d’infos avait lancé son propre compte à rebours : celui du lancement de la cérémonie de mariage.

        Cinder ferma les yeux et refoula son envie de vomir. Elle n’avait jamais été aussi nerveuse de toute sa vie, et ce n’était pas uniquement le fait d’attendre, ou de savoir que tant de choses étaient susceptibles de mal tourner, ni même la crainte de se faire prendre et renvoyer en prison d’une minute à l’autre.

        Ce qui la terrifiait vraiment, ce qui lui mettait les nerfs en pelote, c’était l’idée de se retrouver bientôt devant Kai. Face à face. De le regarder de nouveau dans les yeux pour la première fois depuis sa chute dans les jardins du palais.

        Il avait affiché une telle expression de choc et de trahison à ce moment-là qu’elle en avait eu le cœur brisé. D’autant plus que moins d’une heure auparavant, quand elle s’était présentée au sommet de l’escalier de la salle de bal, trempée de pluie, Kai avait levé la tête vers elle et lui avait souri.

        Ces deux expressions n’auraient pas pu être plus différentes, et elles lui avaient été adressées toutes les deux.

        Elle ne savait pas à laquelle s’attendre cette fois, et cette incertitude la terrorisait.

        — Cinder, tu suis les infos ?

        Elle reporta son attention sur la chaîne d’infos où le présentateur annonçait que la cérémonie commencerait avec un léger retard. Tout allait bien, le mariage aurait lieu très bientôt, mais les services de sécurité tenaient à prendre toutes les précautions pour que…

        — C’est parti. Allons-y.

        Ce n’est qu’au moment de passer la tête dans le couloir et de jeter un coup d’œil des deux côtés, pour vérifier qu’il n’y avait personne dans les parages et que les voyants des caméras de surveillance au plafond étaient éteints, que Cinder prit pleinement conscience de sa vulnérabilité.

        Elle était la criminelle la plus recherchée de la planète, de retour sur les lieux de son crime.

        Mais il était trop tard pour changer d’avis maintenant.

        Elle ferma la fenêtre de la chaîne d’infos et la remplaça par un plan du palais en surimpression.

        — Je lance la localisation, annonça-t-elle, utilisant son GPS interne pour les situer Iko et elle, avant d’entrer le code que Cress leur avait fourni correspondant à l’empereur Kai.

        Elle retint son souffle pendant la recherche.

        Et soudain, voilà, il était là. Un point vert dans la tour nord. Au treizième étage. Le salon relié à ses appartements personnels. Il faisait les cent pas.

        Elle frémit. Ils étaient tellement proches, après avoir été si loin l’un de l’autre.

        — Je l’ai.

        Elles empruntèrent une succession de couloirs déserts. Cinder levait constamment les yeux vers les caméras au plafond, mais aucune ne bougeait, ne clignotait ou ne donnait le moindre signe d’être allumée, et sa paranoïa commença progressivement à s’estomper.

        Cress avait réussi. Elle avait coupé le système de sécurité.

        Elles débouchèrent dans le hall des ascenseurs de la tour nord et Cinder se cogna dans une femme.

        Elle recula.

        — Oh, pardon !

        La femme dévisagea Cinder. Elle faisait partie du personnel et portait elle aussi un chemisier pastel avec un pantalon noir.

        Cinder fit appel à son magnétisme pour donner l’aspect de la chair à sa main cybernétique et afficher le même teint irréprochable qu’une droïde de compagnie. Elle eut un grand sourire pour masquer sa surprise et s’inclina.

        Elle mit quelques secondes à comprendre ce qui la déroutait à ce point. Pas le fait de croiser quelqu’un dans les couloirs, non, mais le fait de ne pas l’avoir senti approcher.

        C’était une sensation si subtile qu’elle n’en avait pas pris conscience jusqu’à présent – le fait d’étendre sa perception et d’effleurer la bioélectricité qui se dégageait de chaque personne. Elle s’était habituée à sentir Thorne, Loup, Jacin et le Dr Erland à côté d’elle. Leur présence dessinait comme une ombre dans son subconscient. Elle le faisait de manière instinctive, aussi naturellement qu’elle respirait.

        Mais cette femme était pareille à une page blanche. Comme Cress, la coquille. Ou comme Iko.

        — Toutes mes excuses, dit la femme, retournant sa courbette à Cinder. Cette aile du palais est interdite aux visiteurs à moins d’avoir une autorisation spéciale. Je dois vous demander de partir.

        — Nous avons une autorisation, rétorqua Iko avec un grand sourire. On nous a demandé d’aller trouver Sa Majesté impériale et de voir s’il avait envie de rafraîchissements en attendant le début de la cérémonie.

        Elle fit mine de contourner la femme, mais celle-ci l’arrêta d’une main plaquée sur son sternum.

        Le regard serein de la femme, toutefois, demeura braqué sur Cinder.

        — Vous êtes Linh Cinder, déclara-t-elle. Une criminelle recherchée. Je dois prévenir les autorités.

        — Heu, désolée, mais je n’ai pas le temps pour ça.

        Reculant d’un pas, Cinder leva sa main cybernétique et tira une fléchette tranquillisante dans la cuisse de la femme. Le projectile tinta, resta brièvement accroché à l’étoffe du pantalon, puis retomba sur le sol.

        Pas besoin d’une confirmation supplémentaire.

        Serrant les dents, Cinder décocha un crochet à la femme, mais celle-ci se baissa avant de répliquer par un coup de pied circulaire qui atteignit Cinder dans les côtes.

        Cinder grogna et tituba en arrière. Elle se cogna contre le mur.

        Toujours impassible, la femme bondit sur elle, visant son nez. Cinder bloqua le coup de justesse, passa derrière son adversaire et tenta de l’étrangler au creux de son coude.

        La femme se plia en deux pour la projeter par-dessus sa tête. Cinder atterrit à plat dos, sonnée.

        — Iko, c’est une and…

        On entendit un craquement et le combat prit fin.

        Cinder gémit.

        — Une androïde.

        — J’avais deviné, dit Iko, brandissant un tableau de commande arraché auquel pendaient encore quelques fils. Ça va aller ?

        Elle s’agenouilla, les yeux pleins d’inquiétude, auprès de Cinder.

        Même si elle avait du mal à reprendre son souffle, Cinder ne put s’empêcher de sourire.

        — Tu es l’androïde la plus humaine que je connaisse.

        — Je sais. (Iko glissa une main dans le dos de Cinder pour l’aider à s’asseoir.) Tu es toute décoiffée. Franchement, Cinder, tu ne peux vraiment pas rester présentable cinq minutes ?

        Cinder s’appuya sur Iko pour se remettre sur ses pieds.

        — Je suis mécanicienne, répondit-elle machinalement.

        Elle jeta un coup d’œil à son adversaire, dont les bras pendaient mollement le long du corps et dont le regard vide fixait le mur.

        Secouant la tête pour s’éclaircir les idées, Cinder pressa le bouton d’appel d’un ascenseur. L’écran afficha deux fois son message d’alerte de niveau un, avant de virer au vert. La cabine la plus proche s’ouvrit.

        Quelque part dans les sous-sols du palais, Cress venait de débloquer l’accès.

        Iko et Cinder traînèrent l’androïde inerte dans la cabine et l’abandonnèrent dans un coin. Les mains de Cinder tremblaient si fort sous l’effet de l’adrénaline qu’elle faillit appuyer sur le mauvais bouton. Pendant que les portes se refermaient, elle arracha les dernières épingles de son chignon et rattacha prestement ses cheveux en queue-de-cheval. Elle avait été présentable pendant cinq minutes, cela lui suffisait amplement.

        Mentalement, elle concentra toute son attention sur ces deux points lumineux qui se rapprochaient l’un de l’autre.

        Elle-même, qui filait dans les étages de la tour.

        Et Kai.

        *

        Quelque chose ne tournait pas rond. La thaumaturge Sybil Mira le sentait au comportement des gardes terriens, à leurs chuchotements inquiets, à leur façon de poser la main sur la crosse de leurs armes. Alors qu’elle marchait derrière sa souveraine, elle se sentit gagnée par la nervosité.

        La reine Levana serait fâchée s’il devait y avoir un contretemps.

        Elle jeta un coup d’œil fugace au thaumaturge Aimery. Leurs regards se croisèrent. Lui aussi avait remarqué quelque chose.

        Elle observa la reine devant elle, habillée en rouge et or, les couleurs traditionnelles du mariage dans la Communauté. Sa tête était couverte d’un voile diaphane et la longue traîne de sa robe était brodée d’un double motif, un dragon et un phénix qui se rejoignaient sur le devant. L’étoffe ondulait autour d’elle au rythme de sa marche. Son attitude respirait l’aplomb et l’assurance, comme toujours. Avait-elle senti l’atmosphère étrange qui régnait autour d’eux ? Si c’était le cas, peut-être l’attribuait-elle à sa présence, à la manière dont les Terriens ne pouvaient s’empêcher de la dévorer du regard tout en tremblant de peur devant elle. Mais Sybil savait qu’il y avait plus que cela.

        Ses cheveux se dressaient sur sa nuque.

        Ils allaient aborder le couloir d’honneur quand un garde s’avança pour leur barrer la route. Sa Majesté s’arrêta dans un frou-frou de jupe. Aimery s’immobilisa lui aussi. Sybil rejoignit la reine en faisant attention à ne pas boîter. Elle avait dû avouer son incapacité à capturer Linh Cinder, mais jusqu’à présent elle avait réussi à taire sa honte de s’être fait tirer dessus dans la tentative. Par son propre garde du corps, pas moins.

        — Mes excuses les plus sincères, Votre Majesté…, commença le garde terrien avec une courbette.

        Sybil se renfrogna. Un simple tressaillement des doigts de sa part et l’homme tomba à genoux en grognant.

        — Je vous demanderai de témoigner plus de respect envers ma souveraine quand vous vous adressez à elle, dit Sybil en glissant ses mains dans ses manches.

        Le garde mit un moment à encaisser le choc. Elle ne lui permit pas de se remettre debout, ni même de relever la tête. Contraint de rester dans cette position humiliante, il attendit un instant avant de reprendre d’une voix heurtée :

        — Votre Majesté, nous connaissons actuellement une défaillance de notre système de sécurité. Pour votre sûreté et celle de l’empereur Kaito, il nous faut retarder la cérémonie. (Il reprit son souffle.) Nous avons bon espoir que ce retard sera de courte durée. Toutefois, j’ai peur d’être obligé de vous demander de regagner vos quartiers. Nous vous préviendrons dès que le problème sera résolu et que la cérémonie pourra commencer. (Une goutte de sueur roula dans son cou.) Votre escorte va se faire un plaisir de vous reconduire jusqu’à…

        — Quel genre de défaillance ? le coupa la reine.

        — J’ai peur de ne pas être en mesure de vous communiquer plus de détails à l’heure qu’il est, mais nous travaillons à corriger le…

        — Ce n’est pas une réponse acceptable à la demande parfaitement légitime de ma reine, intervint Sybil. Vous avez laissé entendre qu’elle pourrait être en danger. J’exige de connaître sur-le-champ tous les détails de la situation afin de pouvoir veiller moi-même à sa sécurité. Il ne saurait être question de nous tenir dans l’ignorance. Maintenant, dites-moi, à quel genre de défaillance exactement êtes-vous confrontés ?

        Elle le vit grincer des dents, les yeux fixés au sol devant la reine. Sybil doutait qu’il soit d’un grade suffisamment élevé pour répondre avec précision, mais on sentait la peur le disputer chez lui à la fierté. Les deux gardes qui l’accompagnaient ne firent pas un mouvement ; pourtant, leur rigidité même trahissait leur désapprobation. Elle devrait peut-être les obliger à se prosterner tous les trois.

        — Une défaillance manuelle, finit par répondre le garde. Notre système de sécurité a été coupé, ce qui ne peut se faire que depuis le centre de contrôle.

        — Dans l’enceinte du palais, je suppose ?

        — Oui, thaumaturge Mira.

        — Vous êtes en train de me dire que votre défaillance est une panne totale du système.

        — C’est l’une des possibilités que nous envisageons. Notre priorité numéro un reste la protection de nos invités. Encore une fois, je dois vous demander de regagner vos quartiers, Votre Majesté.

        Sybil s’esclaffa.

        — Il y a peut-être des agents infiltrés dans le palais. Vous êtes incapables de protéger votre propre système de défense, et vous pensez que nous serions plus en sécurité dans l’aile des invités ?

        — Assez, Sybil.

        Sybil se figea, avant de se tourner vers la reine. Les longs doigts pâles de Levana étaient croisés sur sa jupe, mais Sybil devina que, sous le voile, ses yeux lançaient des éclairs.

        — Ma reine ?

        — Je suis sûre que ces hommes sont pleinement conscients de l’importance de ce mariage, et des répercussions planétaires qui s’ensuivraient au cas où il ne pourrait avoir lieu. N’est-ce pas, messieurs ?

        Les gardes restèrent muets. Leur supérieur à genoux commençait à trembler. Sybil supposa que son cou devait le faire souffrir à force de tenir une position aussi peu naturelle.

        Deux pas claquèrent sur le sol de l’autre côté de Sa Majesté.

        — Ma reine vous a posé une question, dit Aimery d’une voix calme et menaçante à la fois, pareille au grondement du tonnerre dans le lointain.

        Le garde s’éclaircit la voix.

        — Nous n’avons aucun désir de retarder ou d’empêcher ce mariage, Votre Majesté. Notre seul souci est de régler la situation au plus vite afin que la cérémonie puisse avoir lieu dès que possible.

        — Faites donc cela, dit la reine. Sybil, Aimery, retournons à nos appartements et laissons ces hommes remplir leur devoir. (Elle pivota sur ses talons, avant de se figer. Son voile vola au-dessus de ses coudes.) Soyez aimables de vous enquérir immédiatement de mon fiancé. Je ne serai pas tranquille tant qu’on ne m’aura pas assuré qu’il va bien.

        — Oui, Votre Majesté, promit l’homme. Nous allons doubler la garde autour de vos appartements, ainsi qu’autour de ceux de Sa Majesté, jusqu’à ce que cet incident soit résolu.

        Sybil attendit qu’ils se soient éloignés, suivis par leur escorte et leurs agents de sécurité, pour relâcher son emprise sur le garde. Elle se demanda si ses hommes et lui se doutaient le moins du monde de ce qu’ils encourraient si par malheur l’incident n’était pas résolu.

        Le retard en lui-même n’inquiétait pas Sybil. Elle se souciait plutôt de la raison – ou de la personne – qui pouvait l’avoir causé.

        Car même si Levana refusait d’aborder la question de la cyborg en fuite autrement que pour fustiger l’incompétence des armées terriennes, Sybil avait deviné ce que sa souveraine ne voulait pas admettre.

        Les implications de l’interrogatoire de son otage étaient claires, et la rouquine ne mentait pas. Linh Cinder, la cyborg, était en réalité la princesse Sélène.

        Sybil avait vu à l’œuvre le magnétisme de la cyborg, au bal. Surtout, elle avait vu la réaction de Sa Majesté. Sa nièce disparue était la seule personne dans toute la galaxie capable de mettre Levana dans une fureur pareille ; l’idée que la princesse Sélène soit toujours en liberté, quelque part, en train de la narguer, la rendait folle.

        Jusqu’à présent, la fille avait fait preuve d’énormément de ressources. En s’évadant de la prison de Néo-Beijing. En échappant aux autorités, à Paris comme dans ce petit village africain. Elle avait même réussi à lui glisser entre les doigts, à elle.

        Se pouvait-il qu’elle soit derrière tout ce remue-ménage ? Qu’elle ait l’audace d’essayer d’empêcher le mariage de la reine ?

        Si c’était le cas, Sybil l’avait sous-estimée. Une intrusion au palais. Une faille dans le système de sécurité. La coupure du système tout entier…

        Elle faillit trébucher. Ce n’était pas dans ses habitudes et Aimery ne manqua pas de le remarquer. Elle refusa de croiser son regard. Les idées se bousculaient déjà sous son crâne.

        Ce n’était pas possible. Elle sautait aux conclusions…

        Elle sortit de sa manche un minicran miniature et se connecta au réseau de surveillance du palais de Néo-Beijing. Toutes les caméras, tous les mouchards qu’elle avait patiemment installés à travers le palais au fil d’innombrables réunions et discussions diplomatiques fastidieuses…

        
          CONNEXION INTROUVABLE

        

        Elle grinça des dents.

        Non seulement le système de sécurité du palais était hors service, mais également son propre réseau espion.

        L’intégralité du réseau.

        Cela paraissait impossible, mais elle savait reconnaître l’œuvre de Cress quand elle l’avait sous les yeux.

        Elle rangea son minicran.

        — Ma reine ?

        Le groupe s’arrêta.

        — J’aimerais solliciter la permission d’enquêter moi-même sur cette défaillance du système de sécurité.

        L’un des gardes de leur escorte s’agita.

        — Excusez-moi, mais on nous a donné l’ordre de vous reconduire dans vos…

        Sybil tordit brusquement la bioélectricité au-dessus de sa tête et le garde se tut, avec un petit bruit étranglé.

        — Ce n’est pas votre permission que je demandais.

        Au bout d’un moment, Levana acquiesça de la tête. Son voile frémit à peine.

        — Accordée.

        Sybil s’inclina.

        — Oh, Sybil ? Au cas où vous mettriez la main sur les coupables, j’ordonne leur exécution immédiate. Je ne tiens pas à perdre mon temps avec des arrestations ou des procès le jour de mon mariage.

        — Bien sûr, ma reine.
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        Kai lâcha un petit rire rauque. Il n’aurait pas su dire si cette tournure inopinée des événements était terrible ou au contraire très, très drôle.

        — La sécurité du palais a été compromise ? Qu’est-ce que cela veut dire exactement ?

        — La garde royale n’a pas encore eu le temps de rédiger un rapport officiel, Votre Majesté, répondit Torin, mais nous savons que toutes les caméras et tous les détecteurs, y compris les détecteurs d’armes, sont en panne. Ou du moins que vos gardes sont incapables d’accéder à leurs données pour l’instant.

        — Et cela depuis combien de temps ?

        — Pratiquement onze minutes.

        Kai fit les cent pas devant la fenêtre. Il s’aperçut dans la vitre : un futur époux en chemise blanche barrée par une large bande de soie rouge en travers de l’épaule. Cette écharpe lui faisait penser à une traînée de sang chaque fois qu’il la voyait. Il venait de passer une heure à tourner en rond dans sa chambre en évitant son reflet autant que possible.

        — Pensez-vous que Levana ait quelque chose à voir là-dedans ?

        — Il me paraît peu probable qu’elle fasse quoi que ce soit qui puisse bouleverser la cérémonie d’aujourd’hui.

        Kai se passa la main dans les cheveux. Priya en ferait une attaque quand elle s’en apercevrait, alors que les stylistes avaient passé quarante minutes à lisser soigneusement chacune de ses mèches.

        — Votre Majesté, je dois vous prier de vous éloigner de la fenêtre.

        Il se retourna, surpris par l’inquiétude qu’il sentait dans la voix de Torin.

        — Pourquoi ?

        — Nous devons considérer que cette défaillance constitue une menace pour votre sécurité, mais nous ne savons pas exactement d’où peut venir le danger.

        — Vous croyez que quelqu’un pourrait tenter de s’introduire par la fenêtre pour m’assassiner ? Au treizième étage ?

        — Nous ne savons pas que penser, mais je ne tiens pas à prendre de risques inutiles tant que nous n’avons pas plus d’informations. Le capitaine de la garde ne devrait plus tarder. Je suis sûr qu’il a un plan pour ce genre de circonstances. Nous serons peut-être contraints d’évacuer le palais, ou de passer en mode confinement.

        Kai s’écarta de la fenêtre. Un mode confinement ? Il ne savait même pas qu’une telle chose existait.

        — Faut-il annuler la cérémonie ? demanda-t-il, osant à peine espérer.

        Torin soupira.

        — Pas encore. Nous ne le ferons qu’en dernier recours. La reine Levana et sa cour ont été raccompagnées dans leurs quartiers, et au besoin nous les escorterons ailleurs, en lieu sûr. La cérémonie est temporairement retardée jusqu’à ce que nous soyons en mesure d’assurer votre sécurité ainsi que celle de la reine.

        Kai se percha brièvement au bord de l’un des fauteuils en bois sculpté, mais, trop anxieux pour rester assis, il se releva d’un bond et se remit à marcher de long en large.

        — Elle sera furieuse. Il faudrait peut-être avertir celui qui sera chargé de lui annoncer la nouvelle.

        — Je pense que tout le monde en est pleinement conscient.

        Kai secoua la tête, abasourdi. Pendant des semaines il avait vécu dans un brouillard mental, ballotté entre l’abattement et l’appréhension, la peur, la nervosité et quelques bribes d’espoir qui s’accrochaient envers et contre tout dans un coin de sa tête. L’espoir de découvrir une issue. L’espoir que le jour du mariage n’arriverait jamais. L’espoir de retrouver la princesse Sélène et qu’elle puisse tout changer, comme par enchantement.

        Et maintenant, cela ?

        Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. Quelqu’un avait délibérément piraté le système de sécurité du palais. Qui était capable d’un tel exploit ? Et dans quel but ? Faire annuler la cérémonie ? Il y avait beaucoup de gens à travers le monde qui ne voulaient pas de ce mariage, après tout.

        À moins que les motivations des coupables ne soient plus complexes, voire plus sinistres.

        Il se tourna vers Torin.

        — Je sais que vous n’aimez pas m’entendre parler de complots, mais franchement…

        Torin poussa un long soupir douloureux.

        — Cette fois, Votre Majesté, il se pourrait que nous soyons du même avis.

        On frappa à la porte. Ils sursautèrent tous les deux. En principe, un haut-parleur mural aurait dû leur annoncer l’arrivée d’un visiteur, mais il était sans doute en panne, comme le reste.

        N’avaient-ils donc aucun système de secours ? Ou bien était-il défaillant lui aussi ?

        Torin s’avança vers la porte.

        — Qui est là ?

        — Tashmi Priya. J’aimerais m’entretenir avec Sa Majesté.

        Kai se massa la nuque tandis que Torin ouvrait la porte. Priya se tenait sur le seuil, encore plus élégante que d’habitude dans un sari émeraude et argent.

        — Des nouvelles ? lui demanda Kai.

        L’expression de Priya paraissait troublée, presque craintive. Kai se prépara au pire, sans trop savoir en quoi cela pourrait consister.

        Mais au lieu de parler, Priya ferma les yeux et s’écroula sur la moquette.

        Kai lâcha une exclamation et courut s’agenouiller auprès d’elle. De l’autre côté, Torin prit le poignet de leur visiteuse, cherchant son pouls.

        — Que lui arrive-t-il ? demanda Kai, avant que son regard ne s’arrête sur une petite fléchette plantée dans son dos. Qu’est-ce que… ?

        — Elle va s’en remettre.

        Kai se figea.

        Leva les yeux. Découvrit un pantalon noir, un chemisier en soie, et…

        Cinder ! Il sentit sa gorge se nouer.

        Elle portait la même tenue que le personnel de service. Elle n’avait pas de gants. Elle semblait très agitée.

        Une autre fille entra derrière elle et referma la porte. Un peu plus grande, le teint olivâtre et les cheveux bleus, mais Kai ne lui accorda qu’un bref regard.

        Car Cinder était là.

        Cinder.

        Bouche bée, Kai se releva maladroitement. Torin l’imita et contourna Priya, lentement, pour s’interposer l’air de rien entre son empereur et les intruses. Kai s’en aperçut à peine.

        Cinder soutint son regard. On aurait dit qu’elle attendait sa réaction. Qu’elle se préparait à essuyer sa colère. Malgré l’instrument à l’air menaçant qui dépassait d’un de ses doigts, elle semblait presque intimidée.

        Ce silence devenait insupportable, mais Kai ne trouvait rien à dire.

        En fin de compte, Cinder s’éclaircit la voix.

        — Désolée d’avoir dû…

        Elle indiqua l’organisatrice du mariage, puis balaya l’incident d’un revers de main.

        — Elle s’en remettra très bien, je vous le promets. Elle aura peut-être quelques nausées en se réveillant, mais pour le reste… Et votre androïde… Nainsi, c’est ça ? J’ai dû la mettre hors service. Ainsi que son processeur d’appoint. Mais n’importe quel mécanicien saura restaurer ses réglages d’origine en quelques secondes, alors… (Elle se massa le poignet d’un geste anxieux.) Oh, et on est tombées sur votre capitaine de la garde dans le couloir, avec plusieurs de ses hommes, et je crois que je lui ai fait peur et qu’il a, heu, perdu connaissance. Mais je peux vous assurer qu’ils se réveilleront frais comme des gardons, tous. Promis.

        Ses lèvres tressaillirent, esquissant un sourire nerveux.

        — Heu… bonjour, au fait.

        — Pfff, fit l’autre fille en levant les yeux au plafond. Tu parles d’une entrée en matière.

        Cinder lui lança un regard assassin, mais la fille s’avança d’un pas et s’inclina gracieusement devant Kai.

        — Votre Majesté impériale, c’est un tel plaisir de vous revoir.

        Il ne dit rien.

        Cinder ne dit rien.

        Torin, placé entre Kai et Cinder, ne dit rien.

        La fille aux cheveux bleus se redressa.

        — Quand tu veux, Cinder.

        Cinder sursauta.

        — Tu as raison. Désolée.

        Elle s’avança d’un pas hésitant et ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Kai trouva enfin ses mots.

        — Avez-vous perdu la tête ?

        Cinder s’immobilisa.

        — Auriez-vous… ? La reine Levana est ici même, dans ce palais. Elle veut vous tuer !

        Elle cligna des paupières.

        — Oui. Je sais.

        — Raison de plus pour ne pas traîner, bougonna la fille aux cheveux bleus.

        Kai la dévisagea en fronçant les sourcils.

        — Qui êtes-vous ?

        Elle s’illumina.

        — Oh, je suis Iko ! Vous ne vous souvenez peut-être pas de moi, mais nous avons déjà fait connaissance au marché le jour où vous avez apporté l’androïde, sauf que j’étais à peu près grande comme ça, dit-elle en levant la main à la hauteur de sa taille, en forme de poire géante et beaucoup plus blanche.

        Elle battit des cils.

        Kai ramena son attention sur Cinder.

        — Elle a raison, dit Cinder. Il faut qu’on parte sans tarder. Et vous venez avec nous.

        — Je vous demande pardon ?

        — Il n’en est pas question, déclara Torin.

        Il voulut faire un pas vers Cinder, mais son pied s’immobilisa en l’air avant de reprendre sa place sur la moquette. Après quoi, il enjamba Priya et recula jusqu’au canapé, sur lequel il se laissa tomber lourdement.

        Kai le dévisagea avec stupeur. Il commençait à croire que tout ceci n’était qu’un rêve bizarre engendré par son anxiété.

        — Je regrette, s’excusa Cinder en montrant sa main cybernétique. Mais il me reste encore une fléchette tranquillisante, et si vous essayez de nous arrêter, je n’hésiterai pas à m’en servir.

        Torin lui lança un regard brûlant de haine.

        — Kai, je vais devoir vous retirer votre puce ID.

        Il se tourna vers elle et ressentit, pour la première fois, un début d’appréhension. Il y eut un déclic. Quand il baissa les yeux, il vit qu’une lame était sortie de l’un de ses doigts.

        C’était une cyborg. Il l’avait presque oublié.

        Mais c’était également une Lunaire, et même s’il le savait depuis presque aussi longtemps, il ne l’avait encore jamais vue se comporter comme telle. Pas aussi ouvertement.

        Cinder fit un pas vers lui.

        Il fit un pas en arrière.

        Elle s’arrêta, visiblement blessée.

        — Kai ?

        — Vous n’auriez pas dû revenir ici.

        Elle s’humecta les lèvres.

        — Je sais que ça paraît difficile à accepter, mais il faut me faire confiance. Je ne peux pas vous laisser l’épouser.

        Il lâcha un rire amer. Le mariage ! Ça lui était complètement sorti de la tête, alors qu’il était le principal intéressé.

        — Ce n’est pas à vous d’en décider.

        — C’est pourtant ce que je vais faire.

        Elle s’approcha de lui et, cette fois, quand il voulut reculer, Kai se retrouva acculé contre un guéridon. Cinder baissa la tête et ouvrit des yeux ronds.

        Kai suivit son regard.

        Son pied trônait sur le guéridon. Le pied d’enfant qu’elle avait perdu sur les marches du palais, avec sa coque rayée et ses articulations encrassées. Il l’avait rapporté de son bureau après que les services de sécurité l’avaient débarrassé de tous les mouchards de Levana.

        Il sentit ses oreilles s’échauffer, comme s’il venait d’être surpris en possession d’un objet étrange et très intime. Qui ne lui appartenait pas.

        — Vous, heu… (Il indiqua le pied sans conviction.) Vous l’aviez égaré.

        Cinder détacha son attention du pied et croisa son regard, sans dire un mot. Il était incapable de deviner ce qu’elle pensait. Lui-même n’aurait pas su dire pourquoi il l’avait conservé.

        L’autre fille, Iko, posa son menton entre ses mains en coupe.

        — C’est encore meilleur qu’un feuilleton sur le réseau.

        Cinder baissa brièvement la tête, le temps de se donner une contenance, puis lui tendit la main.

        — S’il vous plaît, Kai. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Donnez-moi votre poignet.

        Sa voix était douce, gentille, et cela le fit hésiter plus que tout le reste. Les Lunaires... toujours tellement affables, tellement aimables.

        Secouant la tête, il pressa son poignet contre son flanc.

        — Cinder, écoutez. Je ne sais pas ce que vous êtes venue faire ici. Je veux croire que vous êtes pleine de bonnes intentions, mais… je ne sais absolument rien de vous. Vous m’avez menti pratiquement sur tout.

        — Je ne vous ai jamais menti. (Cinder jeta un regard furtif en direction de son ancienne prothèse.) Je ne vous ai peut-être pas dit toute la vérité, mais vous ne pouvez quand même pas me le reprocher ?

        Il se renfrogna.

        — Bien sûr que si, je vous le reproche ! Vous avez eu largement l’occasion de me dire la vérité.

        Cette accusation parut la décontenancer. Puis elle posa ses poings sur ses hanches.

        — C’est ça. J’aurais dû vous dire, oh, bien sûr : Votre Altesse, j’adorerais aller au bal avec vous, mais d’abord il faudrait peut-être que vous sachiez que je suis une cyborg. Et ensuite, quoi ?

        Kai détourna les yeux.

        — Vous ne m’auriez plus jamais adressé la parole, répondit-elle à sa place. Vous auriez eu trop honte.

        — Vous n’espériez tout de même pas me le cacher éternellement ?

        — Éternellement ? (Cinder eut un geste du bras en direction de la fenêtre.) Vous êtes l’empereur. Il n’y aurait jamais rien eu d’éternel entre nous.

        Il fut surpris de constater à quel point ces mots lui faisaient mal. Elle avait raison. Il n’y avait pas de place pour ce genre d’absurdité entre eux. Un empereur et une cyborg… Il ne devait pas y attacher la moindre importance.

        — Et le fait que vous soyez lunaire ? riposta-t-il. Vous comptiez m’en parler un jour ?

        Cinder gonfla les joues et il vit bien qu’elle commençait à s’agacer.

        — On n’a vraiment pas le temps pour ça.

        — Combien de fois m’avez-vous manipulé ? Combien de fois vous êtes-vous servie de votre magnétisme sur moi ?

        Elle resta bouche bée, comme si elle n’en revenait pas qu’il puisse suggérer une chose pareille. Puis une flamme s’alluma au fond de ses yeux.

        — Pourquoi ? Vous avez peur d’avoir pu éprouver des sentiments pour une saleté de cyborg ?

        — Je voudrais simplement faire la part des choses, et comprendre qui est cette personne. (Il la désigna de la tête aux pieds.) Un jour vous réparez des minicrans au marché, le lendemain vous vous échappez d’une prison de haute sécurité. Et maintenant, vous avez désactivé la sécurité du palais, vous m’agitez une lame sous le nez, vous menacez d’endormir mon conseiller si vous n’obtenez pas ce que vous voulez. Que suis-je supposé croire ? Je ne sais même pas dans quel camp vous êtes !

        Cinder serra les poings, mais son regard s’arrêta sur quelque chose derrière lui. La gigantesque baie vitrée qui dominait la Communauté orientale. Son expression devint distante. Calculatrice.

        Elle fit encore un pas dans sa direction. Kai grimaça.

        — Je suis dans mon camp, déclara-t-elle. Et si vous voulez ce qu’il y a de mieux pour la Communauté, et pour la planète entière, vous feriez mieux de me rejoindre. (Elle tendit la main, paume en l’air.) Maintenant, donnez-moi votre poignet.

        Il crispa les doigts.

        — J’ai des responsabilités ici. Un pays à protéger. Il n’est pas question que je m’enfuie, et certainement pas avec vous.

        Il essaya de bomber le torse, même si c’était difficile sous le regard noir de Cinder qui lui donnait l’impression d’avoir la même insignifiance qu’un grain de riz.

        — Sérieusement ? railla-t-elle. Vous préférez tenter votre chance avec elle ?

        — Au moins, je sais quand elle me manipule.

        — Flash infos : je ne vous ai jamais manipulé. Et j’espère ne jamais avoir à le faire. Mais vous n’êtes pas le seul à avoir des responsabilités et une population qui dépend de vous. Alors je suis désolée, Votre Majesté, mais vous allez venir avec moi, et vous déciderez plus tard si vous avez envie de me faire confiance ou non.

        Elle leva la main et lui tira dessus.
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Quelques secondes après avoir reçu la fléchette, Kai battit des paupières, ferma les yeux et s’écroula sur Cinder. Son conseiller lâcha une exclamation et bondit sur ses pieds mais Iko le repoussa dans le canapé tandis que Cinder allongeait sur le sol le corps inanimé de l’empereur.

Pendant un instant, elle resta pétrifiée, saisie de vertiges à l’idée de ce qu’elle venait de dire – de ce qu’elle venait de faire.

— Cinder ? Ça va ? s’inquiéta Iko.

— J’me suis jamais sentie mieux, bougonna-t-elle en tremblant, avant de redresser Kai contre la table pour lui retirer sa fléchette. Il va me détester quand il se réveillera, mais ça va merveilleusement bien.

Elle ne put s’empêcher de relever la tête vers la grande baie vitrée encadrée de rideaux en soie. Vers son reflet qui la contemplait. Vers la fille habillée en serveuse à la main métallique et aux cheveux en bataille.

Elle soupira longuement pour s’éclaircir les idées, puis ramena la main de Kai vers elle.

— Qu’allez-vous lui faire ?

Cinder s’interrompit, le temps de jeter un coup d’œil au conseiller. Il était rouge de colère.

— On va l’emmener en lieu sûr, répondit-elle. Quelque part où Levana ne pourra pas l’atteindre.

— Et vous croyez qu’il n’y aura pas de répercussions ? Non seulement pour vous, mais pour tout le monde sur cette planète. Vous ne réalisez pas que nous sommes au beau milieu d’une guerre ?

— On n’est pas au milieu d’une guerre, on n’en est qu’au début. (Elle le regarda droit dans les yeux.) Et je vais y mettre un terme.

— Elle en est capable, assura Iko. On a un plan. Sa Majesté ne risque rien avec nous.

Étrangement gênée par la confiance que lui témoignait Iko, Cinder se focalisa sur le poignet de Kai. Elle avait extrait tant de puces ID ces dernières semaines qu’elle commençait à avoir l’habitude, même si la première incision lui rappelait toujours la main flasque de Peony et ses doigts bleuis. Chaque fois.

Une grosse goutte de sang perla sur sa peau. Instinctivement, Cinder inclina le bras de Kai de manière à ce qu’elle coule le long de ses doigts sans salir sa belle chemise blanche.

— Il pense que vous avez retrouvé la princesse Sélène.

Elle s’interrompit et après un battement de cœur leva les yeux vers Iko puis vers le conseiller.

— Il… quoi ?

— C’est vrai ? Vous l’avez retrouvée ?

Elle se pencha de nouveau sur le poignet de Kai. Attendit que ses mains cessent de trembler pour retirer la puce de sa chair.

— Oui, reconnut-elle d’un ton méfiant, tout en sortant un bandage propre de son compartiment dans la cuisse pour l’enrouler autour de la plaie. Elle est avec nous.

— Alors vous aussi, vous croyez qu’elle pourra faire une différence.

Cinder grinça des dents. Elle s’obligea à se détendre tandis qu’elle nouait le bandage.

— Oh, elle en fera une. Les habitants de la Lune vont se rallier à elle. Elle va revendiquer son trône. (Rétractant sa lame, elle croisa le regard furibond du conseiller.) Mais si on laisse ce mariage se dérouler jusqu’au bout, ça n’aura plus d’importance. Aucune révolution sur la Lune ne pourra plus annuler la cérémonie et le couronnement. Si vous donnez un tel pouvoir à Levana, je ne pourrai plus le lui retirer – ni moi ni personne. Et ça, je sais que vous êtes assez intelligent pour en voir les répercussions.

Avec un soupir, Cinder rabaissa la jambe de son pantalon et se remit debout.

— Je comprends que vous ayez toutes les raisons de vous méfier de moi, mais je vais quand même vous demander de me faire confiance. Je vous garantis qu’il n’arrivera rien à Kai pendant qu’il sera avec nous.

Cette promesse fut accueillie par un silence et un regard meurtrier.

Elle hocha la tête.

— Iko ?

Iko se pencha pour attraper Kai par un coude. À elles deux, elles le soulevèrent et passèrent la tête sous ses épaules.

Elles l’entraînèrent vers la porte.

— Il a une autre puce.

Elles s’arrêtèrent.

Le conseiller, toujours assis sur le canapé, les fixait avec une grimace, comme s’il était fâché contre lui-même.

— Que voulez-vous dire ?

— Il a un deuxième dispositif de localisation incrusté derrière l’oreille droite. En cas de tentative d’enlèvement.

Laissant Iko porter le gros du poids de Kai, Cinder lui palpa prudemment la tête. Elle écarta quelques mèches de cheveux et passa le doigt dans le creux entre son crâne et sa colonne vertébrale. Elle sentit une petite masse dure contre l’os.

Elle adressa un hochement de tête au conseiller.

— Merci, lui dit-elle, éjectant de nouveau son couteau.

Il grogna.

— S’il lui arrive quoi que ce soit, Linh-mèi, je vous retrouve et je vous tue de mes mains.

*

Une goutte de sueur coula sur la nuque de Cress, mais elle avait les mains trop occupées pour l’essuyer. Ses doigts volaient sur les écrans, faisaient défiler les listes et les lignes de code, vérifiaient et revérifiaient son œuvre.

Le système de sécurité en circuit fermé était coupé, y compris toutes les caméras, les détecteurs, les logiciels d’identification et les alarmes.

Les deux systèmes de secours étaient coupés aussi, et elle n’avait trouvé aucune trace d’un troisième prêt à s’enclencher pour ruiner tout son travail dès qu’elle aurait le dos tourné.

La connexion avec les logiciels espions lunaires était rompue.

Elle avait fait en sorte de déverrouiller toutes les serrures digitales de la tour nord, ainsi que toutes les portes entre le centre de contrôle et les laboratoires. Elle avait particulièrement veillé à désactiver les radars dissimulés dans les sculptures qilin du toit afin qu’ils ne puissent pas détecter l’approche du RP2.

Tous les ascenseurs étaient hors service à l’exception d’un seul, au treizième étage de la tour nord, qui attendait que Cinder et Iko se décident à s’échapper.

Ce qui leur prenait un temps fou.

Elle ôta ses doigts de l’écran principal et leva la tête. Les dizaines d’écrans qui l’entouraient étaient quasiment noirs, à l’exception de ces mots en caractères gris : ERREUR SYSTÈME.

— Ça y est, déclara-t-elle. (Elle s’enfonça dans son fauteuil.) Je crois que c’est bon.

Personne ne l’entendit. La cloison de verre qui la séparait de Loup et du reste du sous-sol D était à l’épreuve du son, des balles, et probablement d’une foule d’autres choses. Elle se repoussa loin du bureau.

Loup se tenait dans le vestibule, adossé au mur près de la porte de l’escalier. Il avait retiré sa veste de smoking et son nœud papillon, ouvert son col et remonté ses manches. Ses cheveux n’étaient plus soigneusement lissés mais rebiquaient dans tous les sens. Il avait l’air de s’ennuyer.

À ses pieds, une trentaine de gardes au moins jonchaient le sol.

Il croisa le regard de Cress. Au même instant la porte de l’escalier s’ouvrit et un autre garde en jaillit, l’arme au poing.

Cress poussa un cri, mais Loup saisit le bras du garde, le lui tordit dans le dos, puis le frappa dans le cou avec précision.

Le garde s’écroula comme une masse. Loup le jeta sur la pile de ses camarades.

Après quoi il adressa un regard impatient à Cress en lui faisant signe d’accélérer le mouvement.

— D’accord, murmura-t-elle pour elle-même, le cœur battant.

Elle jeta un dernier coup d’œil à l’écran où s’affichait le relevé des ascenseurs et vit que l’un d’eux se déplaçait. Il descendait du treizième étage de la tour nord.

Un sourire joua sur ses lèvres, vite douché par son anxiété. Elle se pencha par-dessus le tableau de bord, brancha son minicran sur la console principale et régla le minuteur.

*

Le Dr Erland consulta l’écran de contrôle de la machine qui lui débitait un flot de données relatives à la stabilité des cellules souches de Thorne, chaque étape de la procédure automatisée, ainsi que les détails de la réaction chimique à l’œuvre au niveau cellulaire à l’intérieur du minuscule flacon en plastique glissé à l’intérieur. Cela prenait des siècles, mais ils n’étaient pas pressés. Plus maintenant. Derrière lui, assis sur la table d’opération, Thorne balançait les pieds dans le vide.

Le défilement des données s’acheva enfin.


SOLUTION TERMINÉE.
PARAMÈTRES DE CONTRÔLE CI-DESSOUS.


Il parcourut rapidement les paramètres en question avant de se considérer satisfait.

Éjectant le flacon, il attrapa un compte-gouttes sur le comptoir.

— Terminé.

Thorne baissa son bandeau autour de son cou.

— Aussi simple que ça ?

— Votre système immunitaire se chargera du reste. Il faudra vous administrer le produit quatre fois par jour pendant une semaine environ. Vous devriez commencer à recouvrer la vue dans... oh, six ou sept jours, mais ce sera progressif. Votre corps doit presque entièrement reconstituer votre nerf optique, ce qui ne se fait pas en claquant des doigts. Maintenant, vous voulez bien être un grand garçon et vous mettre vos gouttes tout seul ?

Thorne fronça les sourcils.

— Sérieusement ? Vous voudriez qu’on ait fait tout ce chemin rien que pour que je puisse me crever l’œil ?

Avec un soupir, le médecin plongea le compte-gouttes dans le flacon.

— Très bien. Mettez la tête en arrière et ouvrez grand les yeux. Trois gouttes de chaque côté.

Il se pencha sur son patient. Une larme de solution transparente grossit à la pointe du compte-gouttes.

Mais soudain, une ecchymose à l’intérieur de son poignet capta son attention. Le Dr Erland se figea, puis tourna la main pour l’examiner.

L’ecchymose entourait une marque rouge sombre, comme si une poche de sang s’était formée sous la surface de sa peau fripée.

Son cœur se serra.

Tremblant violemment, il s’écarta de Thorne avant de reposer le flacon et le compte-gouttes sur le comptoir.

Thorne baissa le menton.

— Un problème ?

— Non, murmura le Dr Erland. (Il ouvrit un tiroir, en sortit un masque chirurgical et s’en couvrit le nez et la bouche.) Je… Juste un détail à vérifier.

Il attrapa une compresse stérile et nettoya soigneusement le flacon et le compte-gouttes, puis les enveloppa dans une serviette. Il se sentait déjà faible, mais sans doute était-ce un effet de son imagination.

Avec la forme mutante de la maladie, les victimes survivaient au mieux entre vingt-quatre et quarante-huit heures après l’apparition des premiers symptômes.

Mais il était vieux. Et entre la longue marche dans les tunnels et leur course à travers le palais, on pouvait dire qu’il ne s’était pas ménagé. Son système immunitaire était peut-être affaibli.

Il jeta un coup d’œil à Thorne, qui sifflotait tranquillement.

— J’ai besoin d’un échantillon de votre sang.

Thorne gémit.

— Ne me dites pas que quelque chose a mal tourné.

— Non. Simple précaution de ma part. Votre bras, s’il vous plaît.

Thorne n’était pas très enthousiaste, mais il remonta sa manche malgré tout. Ce fut un test rapide, que le Dr Erland avait effectué un millier de fois – prélever le sang, le passer dans le module de diagnostic à la recherche d’agents pathogènes porteurs de la létumose –, et pourtant, il se laissa distraire par la chaleur de son haleine à l’intérieur du masque.

Thorne. Et, s’il retournait auprès des autres, Cinder.

Ainsi que sa petite Croissant de Lune.

Il se cramponna au bord du comptoir pour empêcher ses mains de trembler. Pourquoi ne pas lui avoir avoué la vérité plus tôt ? Il avait cru avoir du temps devant lui. Des années, après le sacre de Sélène et la fin de Levana. Des années pour tout lui raconter. La serrer dans ses bras. Lui dire à quel point il l’aimait. S’excuser, encore et encore, de l’avoir laissée partir.

Il baissa les yeux sur son ecchymose. Pour l’instant, ce n’était encore qu’un bleu. Mais il avait vu des bleus de ce genre sur les poignets de tant de victimes que son cerveau analytique avait déjà enclenché le compte à rebours.

Il était condamné.

Le tintement du module le fit sursauter.


RÉSULTAT POUR LA LÉTUMOSE : NÉGATIF


Il ferma les yeux de soulagement.

— Alors, docteur, comment ça se présente ?

— Je… j’ai décidé qu’il valait mieux laisser la solution reposer quelques heures. Vous pourrez toujours vous mettre les gouttes quand vous serez à bord du vaisseau. (Il ramassa un stylet et entreprit de rédiger un message sur son minicran.) Je vais noter les instructions sur ce minicran. Au cas où.

— Des instructions pour qui ?

Ses entrailles se nouèrent pendant qu’il écrivait.

— Je ne rentrerai pas avec vous.

Il y eut un silence, ponctué par les tapotements du stylet et sa respiration devenue laborieuse.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Je suis vieux. Je ne ferais que vous ralentir. Quand les autres arriveront, je veux que vous repartiez sans moi.

— Ne soyez pas ridicule. On a un plan. On doit s’y tenir.

— Non. Je resterai ici.

— Pourquoi ? Pour que Levana puisse vous torturer pour vous faire parler ? Super idée.

— Elle n’aura pas le temps pour ça. Je suis en train de mourir.

Ces mots lui serrèrent le cœur, et tout à coup ses lunettes s’embuèrent. Il n’avait plus le temps. Après toutes ces années, le temps lui faisait défaut.

— De quoi est-ce que vous parlez ?

Il ne répondit pas avant d’avoir terminé la rédaction de son message. Coinçant son stylet derrière son oreille, il s’approcha de la porte pour jeter un coup d’œil dans le couloir par le hublot.

Dehors, des dizaines de gardes les attendaient l’arme au poing.

— Tout se déroule conformément au plan, marmonna-t-il.

Une main se posa sur son épaule. Il se dégagea si brusquement qu’il faillit se cogner contre le comptoir.

— Ne me touchez pas !

— Qu’est-ce qui vous prend ? grommela Thorne, qui commençait à s’impatienter.

Le Dr Erland le contourna pour gagner le fond de la pièce.

— Il y a une chambre de quarantaine dans ce labo. Je vais m’y enfermer. Ne vous inquiétez pas, personne n’osera y entrer pour m’interroger. (Il ôta ses lunettes pour les essuyer sur un pan de sa chemise.) Je viens de découvrir que j’ai la létumose.

Thorne s’écarta vivement de lui comme s’il venait de se brûler. Il se plaqua contre le mur pour mettre le plus d’espace possible entre eux. Lâchant un juron, il frotta sur son pantalon la main qui avait touché le docteur.

— Ne vous en faites pas. Vos résultats sont négatifs. Il y a très peu de chances que vous l’ayez attrapée dans les deux dernières minutes. (Il remit ses lunettes sur son nez.) Votre solution de cellules souches se trouve sur le comptoir, à votre gauche, enveloppée dans une serviette. Il y a un minicran à côté. Donnez-les à Cress, elle vous aidera.

Sa voix se brisa et il tendit la main vers le clavier. Le code n’avait pas changé depuis son départ.

Quand il ouvrit la porte, la lumière s’alluma en grésillant dans la chambre de quarantaine. La baie vitrée qui donnait à l’intérieur était un miroir sans tain, de sorte que le patient ne puisse pas voir ses médecins.

C’était la première fois qu’il se retrouvait de l’autre côté de la vitre.

— Carswell Thorne ?

Jetant un coup d’œil derrière lui, il vit que Thorne était toujours collé au mur, mais sa peur l’avait quitté, remplacée par de la détermination... et de la sympathie.

— Oui ?

— Merci. Pour avoir veillé sur elle dans le désert. (Il fronça les sourcils.) Même si je persiste à penser que vous ne la méritez pas.

Avant que Thorne ne puisse répondre, le Dr Erland passa dans la chambre de quarantaine et claqua la porte derrière lui.
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        Heureusement que Loup paraissait avoir mémorisé le plan du palais mieux qu’elle, parce que après tous ces escaliers, ces tours et détours, et toutes ces cavalcades dans les couloirs, Cress était complètement perdue. Loup, par contre, n’avait pas hésité une seule fois en l’entraînant au pas de course dans les couloirs déserts.

        — Minutage parfait, lâcha Loup entre ses dents au coin d’une intersection.

        Il attrapa Cress par le coude et la tira en arrière avant qu’elle ne se cogne dans Cinder, Iko et le jeune homme qu’elles soutenaient entre elles deux.

        — Tiens, salut, les amis ! s’exclama Iko.

        Loup hocha la tête, d’abord à l’intention de Cinder, puis vers l’empereur inanimé.

        — Il me semblait bien avoir flairé de l’eau de toilette. Besoin d’un coup de main ?

        Cinder et Iko n’y voyant manifestement pas d’objection, il se pencha et souleva Kai sur son épaule.

        Si Cress n’avait pas été sous le coup de la panique, tout essoufflée et survoltée par l’adrénaline, elle aurait été encore plus impressionnée.

        — Les labos sont par là, dit Cinder, passant en tête. (Cress releva sa jupe et courut derrière elle.) Pas de mauvaises surprises ?

        — Pas pour l’instant, répondit Cress. Et de votre côté ?

        Cinder secoua la tête tandis qu’ils franchissaient en courant la passerelle menant à l’aile de recherche.

        — Pas vraiment. Juste un paquet de… ça.

        Un garde du palais avait surgi devant eux, tenant son arme à deux mains.

        — Arrêtez-v… !

        Sa phrase s’acheva en grommellement étranglé ; son visage se figea. Il laissa retomber ses bras le long du corps et son arme glissa au sol.

        Cress en resta bouche bée, mais Cinder contourna l’homme hébété sans ralentir le pas.

        — Waouh ! s’exclama Cress. On dirait que ton entraînement a porté ses fruits, non ?

        — Je voudrais bien que ce soit ça, la raison, dit-elle en s’engageant dans un couloir latéral. Avec Loup au moins, il y a une certaine résistance. Ça me demande un effort. Mais avec les Terriens… c’est trop facile. Si Levana devenait impératrice, la Terre n’aurait plus aucune chance.

        Ils arrivèrent devant une rangée d’ascenseurs. Cress entra le code de prise de priorité.

        — Eh bien, dit-elle avec un sourire las. Heureusement qu’elle ne le sera pas !

        C’est avec un soupir de soulagement général qu’ils se pressèrent tous dans la cabine. Cress avait les nerfs en pelote et le dos trempé de sueur sous sa robe coûteuse. La course, les escaliers et la panique l’avaient épuisée, mais, au moins, ils avaient un bref instant devant eux pour souffler et se préparer à la suite. Cress ne put s’empêcher de jeter un regard curieux vers l’homme jeté sur l’épaule de Loup. L’empereur.

        Elle avait souvent imaginé le rencontrer, depuis des années qu’elle les espionnait son père et lui. Mais elle n’avait jamais imaginé que leur première rencontre se déroulerait de cette manière.

        Loup se raidit alors que l’ascenseur commençait à ralentir.

        — Ils sont sacrément nombreux là-dessous.

        — On le savait, répliqua Cinder. Thorne et le docteur ont intérêt à être prêts.

        Cress se recula légèrement, pas fâchée d’avoir Cinder et Loup entre elle et ce qui les attendait dans le hall.

        Iko se pencha vers elle.

        — Cette robe est magnifique sur toi, dit-elle. Cinder, tu ne trouves pas qu’elle est magnifique ?

        Cinder poussa un soupir tandis que l’ascenseur s’arrêtait complètement.

        — Iko, après tout ça, il faudra qu’on s’attaque à ton sens des priorités.

        Les portes de la cabine coulissèrent, dévoilant des dizaines de gardes du palais en uniforme rouge et or.

        — Et pas un seul androïde parmi eux, marmonna Cinder. Je sens que Kai et moi on aura une longue discussion à propos de la sécurité du palais. (Elle sortit dans le couloir d’un pas décidé.) Vous, ordonna-t-elle sans paraître s’adresser à personne en particulier autant que Cress put en juger, vous êtes désormais ma garde personnelle. Mettez-vous en rang.

        Huit gardes se rapprochèrent et, pivotant comme un seul homme, formèrent un rempart entre leurs collègues et les intrus. La confusion se lisait dans le regard des autres.

        Cinder tendit la main, paume vers le haut. L’un des huit gardes y déposa son arme.

        Elle la braqua sur la tempe de Kai en affichant une indifférence glaciale.

        — Si l’un d’entre vous essaie de nous barrer la route, votre empereur est un homme mort. Maintenant, dégagez !

        Avec les huit gardes constituant une sorte de bulle protectrice autour d’eux, Cress se retrouva emportée avec les autres en direction des laboratoires. Quand ils eurent atteint la sixième porte, Cinder frappa selon le rythme convenu.

        La porte s’ouvrit une fraction de seconde plus tard. Thorne paraissait maussade et très agité. Il tenait sa canne dans une main, une serviette pliée dans l’autre, et il portait toujours son bandeau.

        — Le docteur ne vient pas, annonça-t-il d’emblée.

        Après une hésitation, Cinder dit :

        — Comment ça, il ne vient pas ?

        Thorne indiqua le fond du labo et ils entrèrent tous, laissant les pantins de Cinder, hébétés, bloquer l’entrée dans le couloir. Une baie vitrée barrait le mur du fond, donnant sur une chambre de quarantaine. Le docteur s’y trouvait assis sur une table d’opération, la tête basse, tripotant nerveusement sa casquette.

        Cinder grogna, marcha jusqu’à la vitre et cogna dessus avec son poing.

        Le docteur leva la tête, ses cheveux gris en bataille.

        Attrapant un micro sur le bureau, Cinder poussa le bouton et rugit :

        — On n’a pas le temps pour ces bêtises ! Sortez de là !

        Le docteur se contenta de sourire tristement.

        — Cinder, intervint Thorne avec une gravité que Cress ne lui avait encore jamais vue, il est contaminé.

        Cress sentit son estomac se nouer. Cinder s’écarta de la vitre en titubant.

        Le docteur se lissa les cheveux.

        — Tout le monde s’en est sorti sain et sauf ? demanda-t-il par l’intermédiaire d’un haut-parleur dissimulé dans le plafond.

        Cinder mit un moment à répondre, mais finit par bredouiller :

        — Oui. Tout le monde sauf vous.

        Cress sentit une main se poser sur son épaule. Elle lâcha un petit cri et voulut se dérober, mais Thorne l’enveloppait déjà dans ses bras pour la serrer contre lui.

        — Je vérifiais simplement que c’était toi, chuchota-t-il.

        Elle le dévisagea en battant des paupières. Les heures qu’ils venaient de passer loin l’un de l’autre lui parurent soudain des jours, et elle réalisa qu’il pourrait tout à fait être enfermé dans cette chambre à la place du docteur. Elle se lova au creux de ses bras.

        — Je suis désolé, dit le Dr Erland d’une voix précise, comme s’il avait préparé son discours. (Il paraissait plus fragile que jamais, assis sur cette table d’opération, avec son visage tout fripé.) Mademoiselle Linh, monsieur Loup... (Il soupira.) Croissant de Lune...

        C’était un prénom courant, sur la Lune. Peut-être l’avait-il tout simplement deviné.

        — Je vous ai tous fait du mal d’une manière ou d’une autre. Je suis au moins en partie responsable d’une tragédie dans votre vie, à chacun. J’en suis navré.

        Cress était tenaillée par une pointe de regret. Le vieil homme avait encore un bleu à la mâchoire à l’endroit où elle l’avait frappé.

        — J’ai fait plusieurs découvertes importantes, dit le docteur. Combien de temps pouvez-vous encore m’accorder ?

        La main de Cinder se crispa sur le micro.

        — Le TAE de Jacin est dans six minutes.

        — Je m’en contenterai. (Son expression chagrinée se durcit.) Sa Majesté est-elle avec vous ?

        — Elle a perdu connaissance, dit Cinder.

        Le docteur haussa les sourcils, presque imperceptiblement.

        — Je vois. Voulez-vous avoir la bonté de lui transmettre un message de ma part ? (Avant que Cinder puisse répondre, le docteur remit sa casquette et inspira profondément.) Cette pandémie n’a rien d’une tragédie naturelle. C’est une guerre bactériologique.

        — Hein ? s’exclama Cinder, plaquant les mains sur le bureau. Comment ça ?

        — La Couronne lunaire se sert d’anticorps prélevés dans le corps des coquilles pour produire son antidote depuis seize ans au moins, peut-être même beaucoup plus. En tout cas, il y a seize ans, la létumose n’existait pas, sauf si elle a été fabriquée dans un laboratoire lunaire, elle aussi. Les Lunaires avaient l’intention d’affaiblir la Terre et de la rendre dépendante de son antidote.

        Il se tapota la poitrine, comme pour chercher quelque chose dans sa poche, puis parut se rappeler qu’il ne l’avait plus.

        — Ah, oui. J’ai noté mes découvertes sur le minicran qui se trouve maintenant en possession de M. Thorne. S’il vous plaît, remettez-le à Sa Majesté quand elle aura repris connaissance. La Terre doit savoir que cette guerre n’a pas commencé avec les attaques récentes. Elle a lieu sous notre nez depuis plus de dix ans, et j’ai peur que la Terre ne soit en train de perdre.

        Le silence qui suivit fut suffocant.

        Cinder se pencha sur le micro.

        — On ne perdra pas !

        — Je vous crois, mademoiselle Linh. (Le docteur frissonna.) Maintenant, est-ce que… est-ce que Cress veut bien s’approcher, s’il vous plaît ?

        Cress se raidit. Elle se blottit contre Thorne en voyant tous les regards converger vers elle, et c’est uniquement la légère pression de sa main qui la décida. Elle s’avança jusqu’à la baie vitrée qui les séparait de la chambre de quarantaine.

        En s’arrêtant devant le micro, elle se rendit compte qu’il s’agissait d’un miroir sans tain. Elle pouvait voir le docteur, mais, de l’autre côté, lui ne voyait probablement que son reflet.

        Cinder fixa Cress avec curiosité.

        — Elle est là.

        Un sourire pathétique s’esquissa brièvement sur les lèvres du docteur, avant de disparaître.

        — Croissant. Ma petite Croissant de Lune.

        — Comment connaissez-vous mon nom ? demanda-t-elle, trop confuse pour s’étonner du ton hargneux qu’elle avait pris.

        Mais le docteur ne parut pas s’en émouvoir, même si ses lèvres se mirent à trembler.

        — Parce que c’est moi qui te l’ai donné.

        Elle frémit, les mains crispées sur les plis de sa jupe.

        — Je veux que tu saches que j’ai failli en mourir quand je t’ai perdue, et que j’ai pensé à toi tous les jours depuis. (Son regard se fixa vers le bas de la vitre.) J’ai toujours voulu être père. Même quand j’étais jeune. Mais on m’a recruté dans l’équipe de chercheurs de la couronne aussitôt après la fin de mes études. C’était un tel honneur, tu comprends ? Ma carrière passait avant tout, et je n’avais pas le temps de fonder une famille. J’avais plus de quarante ans quand je me suis marié, avec une collègue que je connaissais depuis des années et à qui je n’avais jamais vraiment prêté attention jusqu’à ce qu’elle se prenne d’affection pour moi. Elle n’était pas tellement plus jeune que moi et, les années passant, j’avais perdu espoir… jusqu’à ce qu’un jour elle tombe enceinte.

        Un frisson parcourut l’échine de Cress. Elle avait l’impression d’entendre une vieille histoire, très triste, dans laquelle elle n’avait aucune part. Une histoire dont elle pensait deviner la fin, mais le déni maintenait une distance entre les mots du docteur et elle.

        — Nous avons tout fait comme il fallait. Décoré la chambre du bébé. Organisé une grande fête. Parfois, le soir, elle fredonnait une vieille berceuse que j’avais oubliée depuis longtemps, et nous avons décidé de baptiser notre fille Croissant de Lune.

        Sa voix se brisa sur ce nom. Il courba la tête, en se grattant à travers sa casquette.

        Cress avala sa salive. La vitre, la chambre stérile, l’homme avec son gros bleu, tout commençait à se brouiller devant elle.

        — Ensuite, tu es née, et tu étais une coquille. (Ses mots se bousculèrent.) Et Sybil est venue, et je l’ai suppliée de ne pas te prendre, mais il n’y avait rien à… Elle a refusé de… et je t’ai crue morte. Je t’ai crue morte, alors que pendant tout ce temps tu étais… Si j’avais su, Croissant, si j’avais su, je ne serais jamais parti. J’aurais trouvé un moyen de te sauver. Je suis désolé. Je m’en veux tellement.

        Il se cacha le visage entre les mains, le corps secoué de sanglots.

        Lèvres pincées, Cress secoua la tête. Elle aurait voulu nier en bloc, mais comment le pouvait-elle alors qu’il connaissait son nom, qu’elle avait ses yeux, et que…

        Une larme perla entre ses cils et coula, brûlante, le long de sa joue.

        Son père était en vie.

        Son père était mourant.

        Son père était là, devant elle, presque à portée de main. Sauf qu’ils allaient le laisser mourir ici et qu’elle ne le reverrait plus jamais.

        Du métal froid lui effleura le poignet ; Cress sursauta.

        — Désolée, s’excusa Cinder en retirant sa main. Mais il faut qu’on y aille. Docteur Erland…

        — Je sais, o-oui, je sais. (Il s’essuya prestement le visage. Quand il releva la tête, il avait les joues rouges et les yeux gonflés. Il avait l’air aussi frêle qu’un oisillon blessé.) Je suis d-désolé que ça se termine comme… Oh, fais attention à toi. Je t’en prie, sois prudente. Ma petite Croissant de Lune, je t’aime. Si tu savais comme je t’aime !

        Elle hoqueta, les joues mouillées de larmes qui tombaient sur sa jupe. Elle ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. « Je t’aime, moi aussi. Je t’aime. » Des mots qui lui avaient paru si naturels quand elle avait imaginé la scène, et qui lui paraissaient désormais impossibles.

        Elle voulait bien le croire, mais elle ne le connaissait pas. Elle ne savait pas si elle l’aimait en retour.

        — Cress, insista Cinder, je regrette, mais on n’a plus le temps.

        Elle acquiesça machinalement.

        — Au… au revoir, parvint-elle à bafouiller, avant de s’écarter de la baie vitrée.

        De l’autre côté de la vitre, le docteur sanglotait. Il ne releva pas la tête mais leva la main en signe d’adieu. Il avait les doigts racornis et déjà bleus.
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        Ils abandonnèrent leur escorte de gardes dans l’ascenseur au dernier étage. Ils ne se soucièrent pas qu’ils puissent deviner trop facilement où ils allaient. Avec un peu de chance, d’ici qu’ils se libèrent du magnétisme de Cinder, ses amis et elle seraient partis depuis longtemps.

        L’ascenseur de service de l’aile de recherche se trouvait à l’écart des autres, dans un renfoncement au bout du couloir. C’était leur dernier obstacle, et Cress avait pris soin de s’assurer qu’il fonctionnerait sans encombre à leur arrivée. Elle partit devant pour taper le code, en titubant, émotionnellement vidée. Elle avait l’impression que son cerveau tournait au ralenti, et il lui fallut un instant pour se rappeler la combinaison de chiffres.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Ils s’engouffrèrent à l’intérieur.

        Personne ne dit rien, soit par respect pour le Dr Erland, soit parce qu’ils sentaient qu’ils étaient tout près de réussir…

        Les portes s’ouvrirent sur le toit. Un nuage de poussière montait de la ville, scintillant sur les fenêtres du palais et semant des ombres pourpres sur la plate-forme d’atterrissage.

        Le RP2 les attendait, rampe baissée.

        Cress se mit à rire – un rire brusque, hystérique, qui donnait l’impression de lui arracher la gorge.

        Iko poussa un cri de victoire et courut vers la rampe en s’écriant :

        — On a réussi !

        Thorne serra le bras de Cress.

        — Il est là ?

        — Il est là, répondit-elle dans un murmure.

        Seul Loup ralentit le pas, montrant les crocs. Il avait toujours Kai en travers de l’épaule.

        — Jacin, tenez-vous prêt à décoller ! cria Cinder vers le vaisseau. On…

        Elle s’interrompit, ralentit puis s’arrêta complètement. Cress lâcha une exclamation consternée et saisit Thorne par le bras pour le retenir.

        Une silhouette venait d’apparaître dans la soute au sommet de la rampe. Son habit blanc et ses longues manches la faisaient ressembler à un spectre, dressé sur leur chemin vers la liberté.

        L’instinct de Cress lui cria de s’enfuir, de se cacher, de courir le plus loin possible de Maîtresse Sybil.

        Mais un coup d’œil derrière elle lui apprit que la thaumaturge n’était pas seule. Une demi-douzaine de gardes lunaires s’étaient déployés dans leur dos, leur coupant la retraite vers l’ascenseur. Ce dernier ne les aurait pas sauvés de toute manière : elle l’avait programmé pour se couper aussitôt qu’ils auraient atteint le toit, afin que personne ne puisse les suivre. Il ne recommencerait à fonctionner qu’à la fin du compte à rebours qu’elle avait mis en place, quand le système se réinitialiserait.

        Ce qui voulait dire qu’ils ne pouvaient se replier nulle part. Qu’ils n’avaient aucun endroit où se cacher. Ils se trouvaient à moins de quarante pas de leur vaisseau, et ils étaient faits comme des rats.

        *

        Le sentiment de triomphe de Cinder s’évapora à l’instant où elle posa les yeux sur la thaumaturge. Elle aurait dû sentir sa présence immédiatement, comme celle des gardes, avant même de sortir de l’ascenseur, mais elle s’était laissé griser par son succès. Elle s’était montrée arrogante, et maintenant ils étaient pris au piège.

        — Quelle touchante réunion ! dit Sybil, dont les manches claquaient au vent. Si j’avais su que vous reviendriez vous jeter dans mes bras, je ne me serais pas donné tant de mal pour vous retrouver.

        Cinder tâcha de rester concentrée sur Sybil tout en faisant rapidement la revue de ses alliés. Quelques pas devant elle, Loup déposait Kai sur le sol en grognant. Même s’il ne manifestait aucune douleur, elle repéra une petite tache de sang sur sa chemise : ses points de suture avaient dû sauter, rouvrant sa plaie.

        Iko se tenait près de lui, la seule d’entre eux qui ne soit pas essoufflée.

        Cress et Thorne se trouvaient à gauche de Cinder. Thorne avait sa canne, et peut-être bien son pistolet également. Mais Loup et lui pouvaient facilement devenir des maillons faibles, des pantins entre les mains de la thaumaturge, contrairement à Cress et Iko qu’elle ne pouvait pas contrôler.

        — Combien sont-ils ? demanda Thorne.

        — Il y a Maîtresse Sybil devant nous, répondit Cress, et six gardes lunaires dans notre dos.

        Après une infime hésitation, Thorne hocha la tête.

        — Ça aurait pu être pire.

        — C’est adorable, s’extasia Sybil, inclinant la tête. Ma petite protégée a été adoptée par des cyborgs, des androïdes et des criminels – la lie de la Terre. Tout à fait ce qui convient à une pauvre petite coquille.

        Du coin de l’œil, Cinder vit Thorne s’interposer l’air de rien entre Cress et la thaumaturge. Pourtant ce fut Cress qui bomba le torse, avec une assurance que Cinder ne lui connaissait pas.

        — Vous voulez dire la pauvre petite coquille qui vient de déconnecter tous les mouchards que vous aviez placés dans le palais ?

        Sybil fit claquer sa langue.

        — L’arrogance te va très mal, ma chérie. Je me moque bien que tu aies débranché notre équipement. Ce palais sera très bientôt celui de la reine en personne. (Elle hocha la tête.) Gardes, épargnez Sa Majesté et l’agent spécial. Éliminez les autres.

        Cinder entendit des bruits de bottes, des froissements d’uniformes, les crissements de six pistolets qu’on sortait de leurs étuis.

        Elle s’ouvrit à eux mentalement.

        Six Lunaires. Six gardes royaux, formés à garder l’esprit toujours accessible, comme Jacin. Entraînés pour être des pantins.

        Elle chercha les pulsations électriques autour d’eux. À l’unisson, les six hommes se tournèrent vers le bord du toit et lancèrent leurs armes le plus loin possible. Six pistolets s’envolèrent, avant de retomber bruyamment sur les toits de tuiles en contrebas.

        Sybil éclata d’un rire strident, avec un manque de retenue dont Cinder ne l’aurait pas crue capable.

        — Tu as appris deux ou trois choses depuis notre dernière rencontre, pas vrai ? dit la thaumaturge en descendant la rampe. Note que contrôler une poignée de gardes n’a rien de très impressionnant.

        Son regard se porta sur Loup.

        Abandonnant les gardes, Cinder se projeta vers Loup, en se préparant à la douleur fulgurante qui lui vrillait le crâne chaque fois qu’elle le contrôlait.

        Mais cette fois, la douleur ne vint pas. L’esprit de Loup lui resta hermétiquement fermé, comme si quelqu’un avait enfermé à double tour son énergie bouillonnante.

        Il pivota vers elle, les traits déformés par la rage.

        Cinder battit en retraite avec un juron. Leurs combats dans la soute lui revinrent en mémoire. Loup se jeta sur elle.

        Courbée en deux, elle le saisit à bras-le-corps et se servit de son élan pour le faire basculer par-dessus sa tête. Il retomba sur ses pieds comme un chat et riposta aussitôt par un crochet du droit à la mâchoire. Cinder bloqua le coup avec son poing en métal, mais le choc lui fit perdre l’équilibre et elle retomba sur l’asphalte de la plate-forme d’atterrissage. Posant les deux mains en appui sur le sol, elle lança son talon vers Loup et le cueillit dans les côtes, au niveau de sa blessure. Elle s’en voulut, mais il lâcha un grognement de douleur et recula en titubant.

        Elle se releva d’un bond. Elle était déjà à bout de souffle. Son affichage rétinien était submergé de messages d’alerte.

        Loup se lécha les babines en se préparant à charger une deuxième fois. On vit briller ses crocs.

        Luttant contre la panique, Cinder tenta encore de l’atteindre. Si seulement elle parvenait à briser l’emprise mentale de Sybil. Si seulement elle s’était emparée de lui la première. Elle chercha une étincelle du Loup qu’elle savait présent au cœur de cette rage, de cette soif de sang. Un point vulnérable dans son esprit.

        Elle était tellement focalisée sur le fait de desserrer le contrôle de Sybil qu’elle ne vit pas venir le coup de pied circulaire avant de le prendre en pleine tête et de tituber à travers la moitié de la plate-forme.

        Elle s’écroula sur le flanc, prise de vertiges, avec des points blancs qui dansaient dans son champ de vision et le bras gauche râpé contre le sol. L’air ne rentrait plus dans ses poumons. Elle ne parvenait plus à relever la tête. Ses programmes de diagnostic s’affolaient ; elle mit un moment à se rappeler comment les fermer de manière à pouvoir se concentrer.

        Quand sa vision s’éclaircit, elle distingua des formes en mouvement dans le crépuscule. Des gens et des ombres en train de se battre au corps à corps. Ces images confuses s’accompagnaient de grognements de douleur.

        Les gardes s’étaient jetés dans la mêlée. Thorne avait trouvé un couteau quelque part, Cress effectuait des moulinets avec sa canne et Iko se défendait de son mieux avec ses membres en métal et en plastique. Mais Thorne était aveugle, Iko n’était pas programmée pour se battre et, dès qu’un garde eut arraché la canne des mains de Cress, celle-ci tomba à genoux, paralysée, en s’abritant derrière ses bras.

        Sous le regard de Cinder, l’un des gardes saisit le poignet de Thorne et le lui tordit dans le dos. Il poussa un cri de douleur ; le couteau lui échappa. Un autre garde lui décocha un coup de poing dans le ventre.

        Puis Cinder entendit un grondement sourd. Loup se tenait accroupi, prêt à s’élancer.

        Cinder résista à l’envie de fermer les yeux et de se préparer à l’impact. Elle souffla par le nez, longuement, obligeant ses muscles à se détendre.

        L’esprit et le corps devaient travailler ensemble.

        Pendant un instant, elle eut l’impression d’être deux personnes en une. Elle avait les yeux ouverts, fixés sur Loup quand il se jeta sur elle, et son corps – souple et détendu – roula d’instinct sur le côté avant qu’elle se relève.

        En même temps, son pouvoir lunaire cherchait les pulsations d’énergie autour d’elle, ciblait les six gardes et se refermait sur eux si solidement que ce fut comme si elle les écrasait dans six poings de métal.

        Ils eurent un sursaut violent. L’un d’eux tomba à genoux. Deux autres s’écroulèrent sur le flanc, pris de convulsions.

        Cinder esquiva encore un coup de poing, bloqua un coup de pied. Son instinct lui criait de se servir de sa lame digitale, mais elle s’y refusait.

        Loup n’était pas son ennemi.

        Elle lui asséna un uppercut à la mâchoire – c’était la première fois qu’elle le touchait pour de bon – alors que ces mots s’imprimaient dans son cerveau.

        « Ce n’est pas Loup ton ennemi. »

        Elle accrocha du coin de l’œil un éclair bleu. Iko venait de sauter sur le dos de Loup avec un cri de guerre, verrouillant ses jambes autour de sa taille. Elle referma ses bras sur sa tête pour tenter de l’aveugler, de l’étouffer ou de détourner son attention du mieux qu’elle pouvait.

        Elle y parvint pendant deux secondes et demie, après quoi Loup passa un bras par-dessus son épaule, lui attrapa la tête et la tordit avec une telle force que la peau synthétique se déchira autour de la gorge. Les câbles de son cou se rompirent en crachant des étincelles.

        Iko glissa au sol et s’effondra comme une masse. Ses jambes étaient tordues dans une position bizarre. Un pan de son cou était replié sur le côté, dévoilant des fils électriques arrachés et un muscle rompu, d’où un fluide jaunâtre coulait déjà sur son épaule.

        Cinder vacilla puis se laissa tomber à genoux, le regard fixé sur le corps de son amie. Son système audio interne avait bloqué sur ce bruit épouvantable et le repassait en boucle. Ce choc sourd au moment où Iko avait touché le sol.

        Prise de nausées, elle parvint néanmoins à s’empêcher de vomir. Elle détourna le regard d’Iko et se tourna, non pas vers Loup, mais vers Sybil.

        La thaumaturge se tenait au pied de la rampe. Son beau visage était plissé sous la concentration.

        Cinder entendit vaguement les gardes se relever autour d’elle. S’en prendre de nouveau à ses amis.

        Elle les ignora en grinçant des dents. Elle ignora Loup.

        C’était Sybil l’ennemie.

        Loup se retourna face à elle. Ses pas résonnèrent sur l’asphalte.

        Mais Cinder était trop concentrée sur la bioélectricité qui émanait de Sybil pour s’en préoccuper. L’énergie de Sybil était sombre, arrogante et fière, et Cinder venait de s’infiltrer dans les failles de ses pensées quand survint le choc.

        Loup s’était jeté sur elle et l’avait renversée, mais Cinder le sentit à peine.

        Pendant que Loup la plaquait au sol, elle s’employa à cerner le pouvoir de Sybil. À acquérir une connaissance intime de la manière dont l’énergie ruisselait le long de ses membres, de ses doigts. Si différente de la manière dont cette même énergie bouillonnait et palpitait à l’intérieur de son cerveau.

        Alors que Loup montrait les crocs, Cinder découvrit où Sybil concentrait la totalité de son pouvoir afin de contrôler Loup, laissant vulnérable le reste de son cerveau.

        Et quand Loup plongea ses crocs vers sa gorge nue, Cinder se projeta dans l’esprit de Sybil et frappa.
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        Crac.

        Cress leva les yeux juste à temps pour voir Iko glisser dans le dos de Loup et s’affaler à ses pieds comme une poupée cassée. Un frisson la saisit. Même à cette distance, elle pouvait voir la peau en lambeaux et les fils arrachés.

        — C’était quoi, ce bruit ?

        Elle reporta son attention sur Thorne. Agenouillée à côté de lui, elle tâchait de l’aider à se redresser. Le coup qu’il avait reçu dans le ventre lui avait coupé le souffle, mais au moins il s’était remis à respirer et à parler.

        — Je crois qu’on vient de perdre Iko, répondit-elle. Vous pouvez vous lever ?

        Thorne grogna, la main sur le ventre.

        — Oui, affirma-t-il, sur un ton qui manquait de conviction.

        Quelque chose remua. En voyant ce que c’était, Cress lâcha un petit cri et planta ses ongles dans le bras de Thorne. Les gardes, qui quelques instants plus tôt étaient comme paralysés, le regard vide, s’étaient remis à bouger. L’un d’eux gémit.

        À côté d’elle, Thorne se releva péniblement.

        — Là. C’est mieux, dit-il, même s’il continuait à grimacer. Est-ce que tu vois ma canne quelque part ? Ou mon couteau ?

        Elle repéra la canne derrière l’un des gardes, dont le regard furibond n’avait plus rien de vide ou d’inoffensif.

        — Cress ?

        — Les gardes se sont relevés, dit-elle.

        Thorne tiqua.

        — Tous les six ?

        Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

        — Et Cinder est par terre ; je crois qu’elle a perdu connaissance. Quant à Loup, il est toujours sous le contrôle de Sybil et je… j’ai l’impression qu’il va…

        Elle pressa le bras de Thorne, horrifiée à la vue de Loup penché sur Cinder. Elle voulut détourner le regard mais s’aperçut qu’elle en était incapable, comme si elle était engluée dans un cauchemar.

        — La situation paraît mal engagée, résuma Thorne.

        Frissonnante, elle se blottit contre lui en se demandant comment elle allait mourir. Le crâne écrasé contre l’asphalte ? Le cou brisé, comme Iko ?

        — Je suppose que c’est le moment.

        Alors que Cress continuait la revue de détail de toutes les choses horribles qui pourraient lui arriver, elle se sentit soudain attrapée par la taille et renversée en arrière, soutenue par un bras au creux du dos. Elle poussa un petit cri et se cramponna à Thorne.

        Puis il l’embrassa.

        La mêlée générale devint pareille à un cyclone dont ils occuperaient l’œil. Les bras de Thorne la protégeaient contre le vent, ses lèvres étaient douces et engageantes, comme s’ils avaient tout leur temps.

        Envahie par une sensation de chaleur, Cress ferma les yeux. Elle voulut passer les bras autour de son cou, mais elle tremblait si fort qu’elle parvenait à peine à garder les doigts crispés sur sa chemise.

        Elle achevait de fondre quand il la redressa brusquement.

        Le monde bascula. Thorne fit volte-face, la plaqua contre lui avec un bras tout en portant l’autre main à sa ceinture. Cress entendit un coup de feu et hurla, avant de réaliser que c’était lui qui venait de tirer.

        Un garde poussa un grognement.

        Un autre garde saisit Thorne par le col, mais il se retourna et lui décocha un coup de coude à la mâchoire.

        — Cress, rends-moi service.

        Il la fit pivoter de manière à ce qu’elle se retrouve dos à lui ; elle commençait à se sentir dans la peau d’un satellite qu’on changeait constamment d’orbite, mais elle n’eut pas le temps de s’attarder sur cette image. Thorne posa une main sur son épaule.

        — Empêche-moi de tirer sur l’un de nos amis.

        Il tira encore une fois, effleurant le biceps d’un garde. L’homme tressaillit à peine et s’élança sur eux.

        Avec un petit cri, Cress posa ses deux mains sur celle de Thorne pour corriger sa visée. Quand il fit feu cette fois, il toucha sa cible en plein thorax. Le garde tituba en arrière et s’écroula.

        Cress poursuivit sur sa lancée, pointant la main de Thorne vers le garde suivant. Nouveau tir en pleine poitrine. Un troisième tir atteignit son homme à l’épaule. Elle visa le quatrième garde…

        Clic. Clic.

        Thorne lâcha un juron.

        — Ah ! ça ne pouvait pas durer éternellement.

        Le garde éclata de rire. Il était grand, tout en muscles, avec des cheveux roux hérissés au-dessus de son crâne. C’était le seul que Cress reconnaissait. Elle l’avait déjà vu sur des bandes de surveillance, généralement parmi les gardes du corps de la reine, ce qui indiquait probablement un grade élevé.

        — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, dit-il, je crois que je vais vous tuer, maintenant.

        — Réglons au moins ça entre hommes, proposa Thorne, qui fit passer Cress dans son dos et leva les poings.

        Un hurlement strident fendit l’air.

        Plus qu’un hurlement : un cri de souffrance, de folie pure et d’agonie.

        Cress et Thorne se courbèrent en se bouchant les oreilles. Dans un premier temps, Cress fut terrifiée à l’idée qu’il s’agissait de Cinder ; mais en levant les yeux, elle vit Maîtresse Sybil étendue sur le sol, agitée de spasmes, en train de se labourer le crâne avec ses ongles. La thaumaturge continua à crier, à se débattre dans tous les sens, à secouer la tête si fort qu’elle se cogna violemment contre l’asphalte, puis elle se recroquevilla en position fœtale, à la recherche d’un soulagement impossible.

        Cinder paraissait toujours sans connaissance, Loup penché au-dessus d’elle. Puis ce dernier tourna vivement la tête, l’air penaud, et bondit loin de Cinder en roulant des yeux fous pleins de remords.

        Cinder resta allongée sur le sol, aussi immobile qu’un cadavre.

        — Arrête ! cria le garde roux.

        Il attrapa Cress, l’arracha au bras de Thorne et referma une main sur sa gorge. Elle hurla, tenta de lui griffer le poignet, mais il ne parut même pas s’en apercevoir.

        — J’ai dit « Arrête » ! Ou je lui écrase la gorge !

        Il avait beau crier, il était à peine audible par-dessus les cris de Sybil, et soit Cinder ne l’avait pas entendu, soit elle s’en moquait… à moins qu’elle ne puisse pas s’arrêter. Cress tenta de donner des coups de talons à son agresseur, mais elle avait de trop petites jambes et déjà son champ de vision se rétrécissait…

        Crac !

        Le garde relâcha sa prise et bascula d’un bloc, assommé. Cress s’écarta d’un pas incertain, en se massant le cou. Quand elle se retourna, elle vit Thorne qui tenait sa canne à deux mains comme une massue.

        — J’ai retrouvé ma canne, annonça-t-il.

        Il la lança en l’air et tenta de la rattraper par l’autre bout, mais il manqua son coup. La canne tinta sur l’asphalte. Thorne fit la grimace.

        — Tu n’as rien ?

        Elle se racla la gorge, ignorant la sensation de brûlure.

        — Ç-ça va.

        — Bon. (Thorne ramassa sa canne.) Et maintenant, nom d’une dame de pique, est-ce que je pourrais savoir ce que c’est que ces cris ?

        — Je ne sais pas. Je crois que Cinder est en train de faire quelque chose à Maîtresse Sybil… quelque chose en rapport avec son pouvoir.

        — Oui, eh bien, c’est insupportable, sans oublier que l’heure tourne. Viens.

        L’un des gardes sur lesquels ils avaient tiré attrapa la cheville de Cress au passage, mais elle se dégagea d’un coup de pied. Ils rejoignirent Cinder. Loup avait beau la secouer, elle ne réagissait pas. Plus loin, les hurlements de Sybil se changèrent en sanglots incontrôlables tandis qu’elle continuait à convulser.

        — Elle a peut-être besoin d’être rebootée, suggéra Thorne, une fois que Cress lui eut décrit la situation de son mieux. Elle m’a déjà fait le coup. Attendez…

        Il passa la main derrière la tête de Cinder et Cress entendit un déclic.

        Cinder ouvrit brusquement les yeux. Sa main jaillit et se referma sur le poignet de Thorne, qui s’écroula avec un cri de douleur.

        Les sanglots de Sybil se réduisirent à un murmure.

        — Ne. Touche pas. À mon panneau de configuration, cracha Cinder.

        Relâchant Thorne, elle referma le capot à l’arrière de son crâne.

        — Alors arrête un peu de tomber dans le coma ! s’exclama Thorne. (Il se releva.) On peut y aller, maintenant, avant que toute l’armée de la Communauté ne rapplique ?

        Cinder s’assit en clignant des paupières.

        — Iko…

        — Loup, tu veux bien te charger de l’androïde, s’il te plaît ? Et je suppose que l’empereur est toujours dans le coin ?

        L’empereur. Au milieu de la confusion, Cress l’avait complètement oublié.

        — Des sirènes.

        Cress se tourna vers Loup. Il penchait la tête sur le côté.

        — Elles viennent par ici.

        — Ce qui veut dire que les militaires ne vont plus tarder, dit Cinder. J’imagine que personne n’a vu Jacin ?

        Elle n’obtint pas de réponse. Leur pilote n’avait pas donné signe de vie depuis qu’ils avaient débouché sur le toit. Cress s’humecta les lèvres. Les aurait-il trahis ? Avait-il informé Sybil de leur plan ?

        — J’aurais dû m’y attendre, grommela Cinder. Thorne, avec moi dans le cockpit. Jacin m’a montré comment décoller… une fois. Tu vas m’aider à me souvenir.

        Ils transportèrent le corps brisé d’Iko ainsi que Kai, toujours inanimé, dans la soute.

        Puis ils entendirent un ricanement. Un rire nerveux, saccadé, qui fit courir un frisson glacé sur l’échine de Cress.

        Sybil se relevait tant bien que mal. Elle parvint à se mettre debout et à faire quelques pas titubants avant de retomber sur un genou. Elle rit de plus belle, attrapant ses longs cheveux à pleines poignées.

        Cress fut écartée sans ménagement par Loup qui descendit la rampe à grands pas, saisit Sybil par l’avant de son habit blanc et l’attira brutalement vers lui. Les yeux de la thaumaturge roulèrent en arrière.

        — Où est-elle ? rugit Loup. Est-ce qu’elle est toujours vivante ?

        Même du haut de la rampe, Cress pouvait voir la haine flamboyer dans son regard, supplantée uniquement par son besoin de savoir. D’entretenir l’espoir que Scarlet était encore en vie. Qu’il avait encore une chance de la sauver.

        Mais la tête de Sybil retomba mollement sur le côté.

        — Que-quels jolis oiseaux ! caqueta-t-elle, avant de se mettre à glousser comme une folle.

        Loup gronda, montra les crocs. Pendant un instant, il trembla de la tête aux pieds et Cress crut qu’il allait arracher la gorge de Sybil. Mais il se contenta de la lâcher. Elle retomba rudement sur l’asphalte, avec un petit gémissement, puis roula sur le dos. Et se remit à rire, en fixant le ciel. Le soleil se couchait à peine mais la pleine lune dominait la ville.

        Loup remonta la rampe. Il passa devant Cress sans lui accorder un regard.

        Abasourdie, Cress regarda Sybil tendre les deux bras vers le ciel. Et glousser.

        La rampe se redressa lentement, masquant Sybil et les gardes en sang qui gisaient sur le toit. Puis le grondement des moteurs noya le rire démentiel et les sirènes qui résonnaient au-delà des murailles du palais.
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        Pour quiconque aurait pu la voir, Levana aurait incarné l’image même de la sérénité dans sa robe nuptiale écarlate, sous le voile doré qui lui descendait jusqu’aux poignets. Elle se tenait assise sur un canapé dans l’aile des invités, les mains sagement croisées sur les genoux.

        Enfin, pas tout à fait croisées, plutôt crispées en poings rageurs.

        Elle serrait une alliance dans chaque main. Une qu’elle avait portée beaucoup trop longtemps, et dont elle avait cru un jour qu’elle lui apporterait l’amour et le bonheur mais qui ne lui avait valu que du chagrin.

        Et une autre qui était supposée lui procurer l’amour, non pas d’un mari aveugle et égoïste, mais d’une planète entière. Elle aurait dû la porter en ce moment même.

        Tout se présentait pourtant si bien. Elle avait été à deux doigts de marcher jusqu’à l’autel.

        Elle aurait dû déjà être mariée. Elle aurait dû être en train de réciter le serment qui ferait d’elle une impératrice.

        Quand elle découvrirait qui était l’imbécile responsable de ce contretemps, elle tourmenterait son esprit fragile jusqu’à le réduire à l’état de larve balbutiante et pathétique, terrifiée par la vue de ses propres mains.

        Des coups discrets chassèrent ce fantasme. Levana se tourna vers la porte.

        — Entrez.

        L’un des gardes entra le premier, suivi de Konn Torin, l’incontournable conseiller du jeune empereur. Elle le fusilla du regard à travers son voile doré, même si elle savait qu’il ne pouvait pas la voir.

        — Votre Illustre Majesté, dit-il en s’inclinant bien bas. (L’ajout d’un qualificatif nouveau, combiné à la courbette légèrement plus accentuée que d’habitude, fit se dresser les cheveux sur la nuque de Levana.) Je vous présente mes excuses les plus sincères pour notre retard, ainsi que pour les mauvaises nouvelles que j’apporte. Mais j’ai peur que nous ne soyons obligés de remettre le mariage à plus tard.

        — Je vous demande pardon ?

        Il se redressa, gardant les yeux respectueusement baissés.

        — Sa Majesté impériale, l’empereur Kaito, vient d’être kidnappé. Il a été capturé dans ses quartiers personnels et emmené à bord d’un vaisseau impossible à tracer.

        Ses doigts se crispèrent autour des alliances.

        — Par qui ?

        — Linh Cinder, Votre Majesté. La fugitive cyborg que vous avez rencontrée au bal. Avec le soutien de plusieurs complices, semble-t-il.

        Linh Cinder.

        Chaque fois qu’elle entendait ce nom, elle avait envie de cracher.

        — Je vois, dit-elle, sans se donner la peine de masquer sa colère. Faut-il comprendre que vous n’avez aucune mesure de sécurité digne de ce nom dans ce palais ?

        — Notre système de sécurité a été compromis.

        — Compromis ?

        — Oui, Votre Majesté.

        Elle se leva. Sa robe voleta autour de ses hanches. Le conseiller ne broncha pas.

        — Vous êtes en train de m’annoncer que cette adolescente, qui avait déjà réussi à s’évader de prison et à échapper à votre armée hautement entraînée, vient de s’introduire dans le palais, dans les quartiers privés de l’empereur, pour l’enlever sous votre nez et s’enfuir avec lui ?

        — Tout à fait, Votre Majesté.

        — Et comment comptez-vous récupérer mon fiancé, dites-moi ?

        — Nous avons déployé toutes les forces militaires et policières à notre dispo…

        — Ce n’est pas suffisant !

        Cette fois, il tressaillit.

        Levana maîtrisa sa respiration.

        — La Communauté a suffisamment démontré son impuissance en ce qui concerne Linh Cinder. À partir de maintenant, je m’en remettrai à mes ressources et à mes méthodes pour la retrouver. Vous transmettrez à mes gardes les bandes de surveillance complètes des dernières quarante-huit heures.

        Le conseiller croisa les mains derrière son dos.

        — Vous aurez accès à l’intégralité des bandes en notre possession. Toutefois, je dois vous prévenir qu’il nous manque environ deux heures d’enregistrement qui ont été perdues dans la panne de cet après-midi.

        Elle ricana.

        — Parfait. Apportez-moi ce que vous avez.

        Le thaumaturge Aimery Park apparut à la porte.

        — Votre Majesté ? J’aimerais avoir un entretien avec vous, en privé.

        — Avec plaisir. (Elle congédia Konn Torin d’un geste de la main.) Vous pouvez disposer, mais nous aurons l’occasion de reparler de l’incompétence de vos services.

        Le conseiller s’inclina de nouveau et se retira sans faire de commentaire.

        Aussitôt après son départ, Levana arracha son voile et le jeta à côté d’elle sur le canapé.

        — Le petit empereur vient de se faire enlever, dans son propre palais ! Ces Terriens sont pathétiques. À se demander comment ils ont réussi à survivre aussi longtemps.

        — Je n’aurais pas mieux dit, Votre Majesté. Je suppose que M. Konn ne vous a pas tenue informée de l’autre nouvelle de la soirée ?

        — De quoi parlez-vous ?

        Les yeux d’Aimery pétillèrent.

        — Il semble que nous ayons retrouvé le Dr Sage Darnel ici même, dans ce palais, piégé dans une chambre de quarantaine de l’aile de recherche.

        — Sage Darnel ? Il ose réapparaître après avoir aidé cette maudite fille à s’échapper ?

        — Il était probablement son complice, mais tout porte à croire qu’il ne sera plus parmi nous très longtemps. Apparemment, le Dr Darnel serait atteint d’une forme inhabituelle de létumose, qui semble beaucoup plus virulente que la souche habituelle. Et bien sûr, c’est un Lunaire.

        Le pouls de Levana s’emballa. Voilà qui ouvrait des perspectives intéressantes.

        — Je veux le voir, décida-t-elle en se levant.

        Elle enfila son ancienne alliance à son doigt. L’autre, celle qui scellerait son union avec Kai, elle la laissa derrière elle.

        — Je dois vous avertir, la prévint Aimery en la précédant hors de la pièce, que tous les ascenseurs du palais sont en panne. Nous allons devoir emprunter l’escalier.

        — Les Terriens, bougonna-t-elle en empoignant sa jupe.

        Elle eut l’impression de parcourir un labyrinthe interminable, mais ils parvinrent enfin dans l’aile de recherche. Une foule de fonctionnaires s’étaient rassemblés à l’extérieur du laboratoire. Levana fulmina en pensant qu’ils avaient eu l’intention de la tenir à l’écart alors que Sage Darnel, au même titre que Linh Cinder, était son problème, et qu’elle le réglerait à sa manière.

        Entrant dans le laboratoire, elle se projeta mentalement dans l’esprit des hommes et des femmes qui l’entouraient et leur inspira une forte envie d’être ailleurs.

        La pièce se vida en quelques secondes, la laissant seule avec Aimery.

        C’était un endroit propre et bien ordonné, qui sentait les produits chimiques. Tout en angles durs sous un éclairage blafard. De l’autre côté d’une vitre teintée, le Dr Sage Darnel était allongé sur une table d’opération, serrant une casquette grise contre son ventre.

        Sauf sur les bandes de surveillance qui le montraient en train d’aider Linh Cinder à s’évader, Levana ne l’avait plus revu depuis sa disparition, plus de dix ans auparavant. Ç’avait été l’un de ses savants les plus prometteurs, autrefois. Il faisait chaque mois des progrès spectaculaires dans le développement de ses soldats loups.

        Mais le temps n’avait pas été tendre avec lui. Son visage s’était creusé, fripé. Il se dégarnissait, et les rares cheveux qui lui restaient encore étaient tout gris. Et puis, il y avait la maladie. Sa peau ridée était couverte d’ecchymoses et d’une multitude de petites cloques. Ses doigts étaient bleus. Effectivement, il n’en avait plus pour très longtemps.

        Levana s’avança jusqu’à la vitre, flottant presque. Un voyant allumé près du microphone indiquait que la communication était établie entre les deux pièces.

        — Mon cher docteur Darnel... Je ne pensais pas avoir le plaisir de vous revoir un jour.

        Il ouvrit les yeux, d’un bleu toujours aussi intense derrière ses lunettes. Son attention resta fixée sur le plafond, toutefois, et même si Levana se rendait compte que la vitre était sans doute un miroir sans tain, elle s’agaça de constater qu’il ne se donnait même pas la peine de lui faire face.

        — Votre Majesté, dit-il d’une voix crispée, je pensais bien avoir l’occasion d’entendre votre voix une dernière fois.

        À côté de la reine, Aimery consulta le minicran accroché à sa ceinture et s’excusa avec une courbette.

        — Je dois dire que la situation ne manque pas d’ironie. Vous avez abandonné une position enviée sur la Lune pour venir sur Terre consacrer vos dernières années à rechercher un traitement pour cette maladie. Une maladie pour laquelle je possède un antidote. D’ailleurs… en y réfléchissant, je dois en avoir quelques échantillons avec moi dans ce palais. J’aime en avoir sous la main au cas où il arriverait malheur à mon fiancé, ou à quelqu’un d’autre susceptible de servir mes projets. Je pourrais vous en faire apporter une dose, mais je ne crois pas que je le ferai.

        — Ne vous fatiguez pas, ma reine. Je n’en voudrais pas même si vous me l’offriez, maintenant que je sais à quelles extrémités vous vous êtes abaissée pour l’obtenir.

        — À quelles extrémités ? Pour découvrir un traitement à une maladie qui, jusqu’à ce jour, n’affectait pas ma propre population ? Il me semble que c’est plutôt charitable de ma part, ne pensez-vous pas ?

        Il se redressa lentement, très lentement, en position assise. Son menton retomba sur son torse tandis qu’il s’efforçait de reprendre son souffle, épuisé par cet effort.

        — J’ai tout compris, ma reine. Je croyais que les coquilles que vous nous enleviez étaient éliminées, mais c’est faux. Y en a-t-il une seule que vous ayez exécutée, ou bien n’était-ce que de la poudre aux yeux ? Une façon de les mettre au secret pour récolter leur sang loin des regards indiscrets ?

        Elle battit des cils.

        — Vous avez eu vous-même un enfant coquille, n’est-ce pas ? Rappelez-moi : s’agissait-il d’un garçon, ou d’une fille ? À mon retour chez nous, peut-être irai-je le trouver pour lui raconter à quel point son père m’a paru petit et pathétique en mourant sous mes yeux.

        — Ce qui m’intéresse surtout, continua le docteur en se grattant l’oreille, comme s’il n’avait pas entendu, c’est que les premiers cas officiels de létumose remontent à douze ans au plus. Pourtant, vous aviez déjà commencé à recueillir des anticorps longtemps auparavant. En fait, si mes calculs sont bons, c’est probablement votre sœur qui avait initié ce programme.

        Levana posa les mains à plat sur le comptoir.

        — Voilà que vous me rappelez pourquoi vous avez constitué une telle perte pour notre équipe, docteur.

        Il essuya son front moite avec sa manche. Sa peau paraissait translucide sous l’éclairage trop vif.

        — Cette maladie est entièrement votre œuvre. Vous l’avez élaborée pour mettre la Terre à genoux, de manière à pouvoir la sauver le moment venu grâce à votre antidote miracle. Que vous gardiez précieusement depuis le début.

        — Vous m’accordez trop de talent. Ce sont les savants de mes parents qui ont inventé la maladie, et ceux de ma sœur qui ont peaufiné l’antidote. J’ai simplement mis leurs travaux en application en imaginant le moyen de répandre la maladie sur Terre.

        — En y exposant des Lunaires avant de les envoyer ici, sans qu’ils se doutent de ce qu’ils propageaient.

        — Les envoyer sur Terre ? Certainement pas. J’ai simplement veillé à ce que mes services de sécurité détournent les yeux quand ces… renégats s’enfuyaient.

        Elle laissa percer une pointe d’amertume dans ces derniers mots. Elle n’appréciait pas l’idée que certains de ses sujets choisissent de renoncer au paradis qu’elle leur offrait.

        — C’est une guerre biologique. (Le Dr Darnel toussa au creux de son coude, crachant des postillons rouge foncé.) Et la Terre n’en a aucune idée.

        — Et elle continuera à l’ignorer. Parce que j’ai l’intention de rester là et de vous regarder mourir.

        Il lâcha un rire strident.

        — Vous pensiez franchement que j’allais emporter ce secret avec moi dans la tombe ?

        Un frisson d’irritation parcourut l’échine de la reine.

        Le regard du docteur devenait vitreux, mais il affichait un sourire immense en examinant la vitre.

        — C’est un très grand miroir que je vois là. Impossible d’échapper à ce que je suis devenu. Ma reine, vous n’aimeriez pas mourir dans cette pièce. À mon avis, vous vous arracheriez le visage si vous deviez l’avoir sous les yeux si longtemps.

        Elle serra les poings. Ses ongles s’enfoncèrent dans sa chair.

        — Votre Majesté ?

        Elle se vida les poumons, forçant ses mains à se rouvrir. Ses paumes lui faisaient mal.

        Aimery était de retour avec Jerrico, le capitaine de sa garde, qui semblait avoir livré un combat acharné.

        — Enfin ! Où étiez-vous passés, avec Sybil ? Au rapport.

        Jerrico s’inclina.

        — Ma reine, la thaumaturge Mira et moi, ainsi que cinq de mes meilleurs hommes, sommes parvenus à coincer Linh Cinder et ses complices sur la plate-forme d’atterrissage sur le toit du palais.

        L’espoir lui réchauffa la poitrine.

        — Et vous les avez eus ? Ils n’ont pas réussi à s’enfuir, en fin de compte ?

        — Nous avons échoué, Votre Majesté. Deux de mes hommes sont morts, et les trois autres gravement blessés. Moi-même, j’avais perdu connaissance quand le spationef a décollé en emportant les traîtres et l’empereur Kaito.

        Sa fureur la saisit de nouveau, réclamant désespérément un exutoire.

        — Où est la thaumaturge Mira ?

        Le capitaine baissa respectueusement les yeux.

        — Morte, Votre Majesté. Linh Cinder l’a torturée mentalement avec son pouvoir, j’ai entendu ses hurlements moi-même. Ceux de mes hommes qui étaient encore conscients m’ont rapporté qu’après le départ du vaisseau elle s’est jetée du haut du toit. On a retrouvé son corps dans les jardins.

        Un rire de dément résonna dans la pièce. Levana pivota et vit le docteur plié en deux, qui martelait la table à coups de talons.

        — Elle ne l’a pas volé, cette vipère. Ça lui apprendra à avoir gardé mon petit oiseau en cage pendant toutes ces années.

        — Votre Majesté ?

        Levana se retourna vers Jerrico.

        — Oui ?

        — Nous avons découvert l’un des complices de Linh Cinder à bord du vaisseau juste avant la confrontation. Son nouveau pilote, semble-t-il.

        Jerrico fit un signe en direction de la porte. Des pas s’approchèrent et, un instant plus tard, deux hommes firent leur entrée. Un garde, qui escortait…

        — Ce très cher Jacin Clay ! s’exclama la reine avec un bref sourire.

        Même avec les mains attachées dans le dos, il se tenait bien droit, visiblement en pleine forme. De toute évidence il n’avait pas été maltraité à bord du vaisseau de Linh Cinder.

        — Ma reine.

        Il s’inclina.

        Elle l’effleura avec son pouvoir lunaire, à la recherche de signes révélateurs de dérision ou de rébellion, mais n’en trouva aucun. Il était aussi neutre et malléable que jamais.

        — Je crois comprendre que vous avez abandonné votre thaumaturge en plein combat afin de vous allier à Linh Cinder contre la Couronne lunaire. Votre présence ici m’amène à penser que vous avez participé à l’enlèvement de mon fiancé. Vous nous avez trahies, moi et la couronne. Comment comptez-vous plaider ?

        — Innocent, ma reine.

        Elle s’esclaffa.

        — Mais naturellement. Expliquez-moi cela.

        Il soutint son regard sans broncher.

        — Au cours du combat à bord du spationef, la thaumaturge Mira a dû consacrer tous ses efforts à contrôler un membre de nos forces spéciales qui s’était rangé au côté des rebelles. Je me suis retrouvé livré à moi-même, et Linh Cinder en a profité pour m’imposer sa volonté et m’obliger à me retourner contre ma thaumaturge. Celle-ci s’est vue contrainte de battre en retraite en m’abandonnant derrière elle. J’ai compris que c’était une occasion unique de me faire accepter au sein des rebelles et j’ai passé ces dernières semaines à les espionner dans l’intention de rapporter leurs faiblesses et leurs stratégies dès que je serais en mesure de retourner auprès de ma reine, que je n’ai jamais cessé de servir.

        Elle eut un petit sourire narquois.

        — Nul doute que votre empressement à revenir était motivé aussi par le désir de revoir au plus vite votre princesse bien-aimée.

        Là, enfin. Un frisson d’émotion, sous le lac jusque-là aussi lisse que du verre.

        — J’ai voué ma vie au service de tous les membres de la famille royale lunaire, Votre Majesté.

        Elle lissa les plis de sa jupe.

        — Comment voulez-vous que je croie à votre loyauté quand on vous amène devant moi pieds et poings liés, capturé à bord du propre vaisseau de mon ennemie ?

        — J’espérais que mes actes parleraient pour moi. Si j’avais voulu voir triompher Linh Cinder, je n’aurais pas envoyé une comm à la thaumaturge Mira pour l’informer du lieu et de l’heure de mon arrivée aux commandes de ce vaisseau.

        Levana examina attentivement Jacin avant de se tourner vers Jerrico.

        — Est-ce exact ?

        — Je ne saurais le dire. La thaumaturge Mira semblait sûre de son fait quand elle nous a emmenés intercepter les traîtres, mais elle n’a jamais parlé d’une comm. Et elle a paru furieuse quand nous avons découvert Jacin dans le cockpit. C’est sur son ordre que nous l’avons arrêté.

        — C’est normal, expliqua Jacin. Je lui avais tout de même tiré dessus au cours de notre dernier affrontement. Et j’avais envoyé la comm de manière anonyme ; elle n’avait peut-être pas compris que c’était moi son informateur.

        Levana chassa l’argument d’un revers de main.

        — Cela fera l’objet d’une enquête approfondie, mon cher Clay. Mais puisque vous prétendez avoir recueilli des renseignements pendant des semaines, dites-moi : que pouvez-vous m’apprendre d’utile à propos de nos ennemis ?

        — J’ai appris que Linh Cinder avait la capacité de contrôler un agent de nos forces spéciales, récita-t-il avec autant d’émotion qu’un androïde terrien. Toutefois, elle n’a aucune formation et manque de concentration. Elle n’a pas suffisamment de talent pour s’engager dans un double combat physique et mental.

        — Spéculations intéressantes, admit Levana. Selon votre estimation, a-t-elle une maîtrise mentale suffisante pour torturer un adversaire et l’amener au bord de la folie ?

        — Absolument pas, Votre Majesté.

        — Absolument pas. Eh bien, soit vous êtes plus bête que je ne le soupçonnais, soit vous mentez, car c’est précisément ce que Linh Cinder a fait aujourd’hui, et contre ma thaumaturge en chef, s’il vous plaît.

        Un autre frisson d’émotion laissa espérer une réaction moins contrôlée, mais tout fut gâché par des chocs sourds en provenance de la chambre de quarantaine.

        — Bien sûr qu’il ment ! s’écria le docteur, dont la voix se brisa. (Il était parvenu à se lever de la table d’opération et martelait la baie vitrée avec ses paumes, crachant des postillons sanglants devant lui.) Elle est parfaitement de taille à éliminer votre thaumaturge en chef, l’ensemble de votre garde et votre cour tout entière ! C’est la princesse Sélène, l’héritière légitime du royaume. Elle a le pouvoir de vous tuer tous, et c’est ce qu’elle fera. Elle va revenir pour vous, ma reine, et elle vous détruira !

        Levana gronda.

        — Silence ! Silence, vieillard ! Vas-tu te décider à mourir enfin ?

        Il était trop occupé à chercher son souffle pour l’entendre. Il s’écroula sur le sol, se tenant le torse, la respiration ponctuée par une toux déchirante.

        Jacin Clay, quand la reine se retourna vers lui, fixait la baie vitrée d’un air sceptique. Après quelques instants, la compréhension éclaira son regard. Ses lèvres frémirent, comme s’il était sur le point de rire à une plaisanterie connue de lui seul. Cette rare manifestation de joie la mit encore plus en colère.

        — Emmenez-le. Il sera soumis à un interrogatoire complet sur la Lune.

        Alors qu’on raccompagnait Jacin hors de la pièce, elle se tourna vers le thaumaturge Park, les deux poings sur les hanches.

        — Vous avez une promotion. Commencez immédiatement à organiser notre départ et prévenez notre équipe de recherche concernant cette nouvelle souche de létumose. Et puis, entamez la procédure de mobilisation de nos soldats. Puisque Linh Cinder a peur de m’affronter en personne, ce sont les habitants de la Terre qui vont payer le prix de sa lâcheté.

        — Vous êtes consciente qu’avec la perte de la programmeuse de la thaumaturge Mira nos vaisseaux ne pourront plus rallier la Terre sans être repérés ?

        — Quelle importance, si les Terriens les voient venir ? Cela leur donnera peut-être le temps d’implorer ma clémence avant leur anéantissement.

        Aimery s’inclina.

        — À vos ordres, Votre Majesté.

        Levana jeta un coup d’œil vers le Dr Sage Darnel qui gisait au sol, secoué par une quinte de toux. Elle le regarda tressaillir et sursauter. Elle fulminait encore en repensant à ce qu’il lui avait dit.

        Pour la population de la Lune comme pour celle de la Terre, Sélène était morte depuis treize ans.

        Levana comptait bien faire en sorte que rien ne vienne changer cela.

        C’était elle, la souveraine légitime de la Lune. De la Terre. De la galaxie tout entière. Personne ne pourrait le lui enlever.

        Furieuse, elle se rapprocha plus près, assez près pour voir les traces de larmes sur le visage ravagé du docteur.

        — Gentil Croissant de Lune…, murmura-t-il. (Il avait du mal à former les mots ; il se mit à frissonner.) Là-haut dans le ciel…

        Il continua à fredonner. Levana crut vaguement reconnaître un couplet d’une vieille berceuse.

        — Tu chantes… si joliment… après le coucher du soleil…

        Trop faible pour terminer, il cessa soudain de frissonner et se figea, ses yeux bleus fixés au plafond comme deux billes vides.
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        — Satellite AR817.3… déviation du signal de traçage… entrée d’une heure alternative… c’est fait. Ce qui ne laisse plus que le satellite AR944.1… et… ça devrait… être bon.

        Cress marqua une pause, respira, puis ôta lentement les doigts de l’écran principal du cockpit, sur lequel elle venait de passer trois heures à faire en sorte que tous les satellites qu’ils croiseraient regardent de l’autre côté au moment de leur passage. Tant que le RP2 s’en tiendrait à sa trajectoire orbitale, ils devraient échapper à la détection.

        Du moins, à celle des satellites ou des radars.

        Ce qui laissait le problème du repérage visuel, et comme la Communauté orientale venait d’annoncer vingt minutes plus tôt qu’elle offrait une récompense gigantesque à quiconque permettrait de localiser le RP2 volé, tous les spationefs entre ici et Mars seraient aux aguets.

        Ils devaient se préparer à fuir au plus vite au cas où on les signalerait, ce qui devenait d’autant plus délicat maintenant qu’ils n’avaient plus de pilote confirmé à bord. Du moins, de pilote qui puisse voir. Thorne avait réussi à guider plus ou moins Cinder à travers la procédure de décollage, avec l’assistance précieuse du nouveau système de contrôle automatique du RP2, mais ils avaient tout de même été secoués lors du départ et s’étaient empressés de s’aligner en orbite neutre. S’ils devaient accomplir la moindre manœuvre un peu complexe avant que Thorne ait recouvré la vue, ils auraient de gros ennuis.

        Cela dit, d’après Cinder, ils auraient de gros ennuis même quand il aurait recouvré la vue.

        Cress se massa la nuque, tâchant de freiner le bouillonnement de ses idées. Quand elle se livrait au piratage, son cerveau avait tôt fait d’être saturé de lignes de code et de formules mathématiques, passant d’une tâche à l’autre plus vite qu’elle ne pouvait les mener à bien. Ce qui avait tendance à la plonger dans une sorte d’euphorie épuisante.

        Mais pour l’instant, au moins, le RP2 ne risquait plus rien.

        Elle ramena son attention sur un voyant jaune à la base de l’écran qui l’agaçait depuis qu’elle s’était mise au travail, mais dont elle n’avait pas eu le loisir de se préoccuper jusque-là. Comme elle s’y attendait, quand elle pressa le bouton d’éjection, une petite puce D-COMM scintillante jaillit de l’écran.

        La même que celle que Sybil avait emportée de son satellite, interdisant toute possibilité pour Cress et Thorne de contacter leurs amis.

        Leurs amis…

        Elle examina la puce entre ses paupières mi-closes, se demandant si le mot était bien choisi. Cela ressemblait à de l’amitié, surtout après l’opération à laquelle ils avaient survécu ensemble. D’un autre côté, elle n’avait aucun élément de comparaison pour en juger.

        Une chose était certaine, cependant : elle n’avait plus besoin d’être secourue.

        Elle chercha autour d’elle quelque chose qu’elle puisse utiliser pour détruire la puce et repéra un reflet sur la verrière du cockpit. Thorne se tenait dans l’encadrement de la porte derrière elle, les mains dans les poches.

        Elle lâcha une exclamation et pivota face à lui. Sa jupe vola autour du pied de son siège. Elle était sale, déchirée par endroits, mais elle n’avait pas encore eu le temps de se changer et n’était pas pressée de le faire. La robe lui donnait l’impression de continuer à vivre un feuilleton. Et puis, cela lui épargnait peut-être un choc émotionnel quand elle réaliserait pleinement tout ce qui s’était passé durant cette journée.

        — Vous m’avez fait peur !

        Thorne lui adressa un sourire embarrassé.

        — Désolé.

        — Vous êtes là depuis longtemps ?

        Il haussa les épaules.

        — Je t’écoutais travailler. C’est plutôt relaxant. J’aime bien quand tu fredonnes.

        Elle rougit. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait fredonné.

        Thorne s’avança en tâtonnant jusqu’au siège du copilote, s’assit avec sa canne en travers des genoux et croisa ses bottes sur le tableau de bord.

        — Alors, on est de nouveau invisibles ?

        — Aux radars, oui. (Elle ramena une mèche de cheveux derrière son oreille.) Je peux avoir votre canne une minute ?

        Il haussa les sourcils, mais la lui tendit sans poser de question. Cress lâcha la puce D-COMM sur le plancher avant de la fracasser d’un coup de canne. Un frisson de puissance la parcourut.

        — Qu’est-ce que c’était ? demanda Thorne.

        — La puce D-COMM que vous avez utilisée pour me contacter la première fois. On n’en aura plus besoin.

        — J’ai l’impression que ça remonte à une éternité, reconnut Thorne en touchant son bandeau. Dommage que tu n’aies pas eu l’occasion de mieux voir la Terre pendant notre séjour en bas. Parce que nous revoilà coincés ici, maintenant.

        — Oh, ça ne me dérange pas. (Elle fit rouler machinalement la canne entre ses paumes.) J’adore votre vaisseau. Il est beaucoup plus grand que mon ancien satellite. Et puis… la compagnie y est beaucoup plus agréable.

        — Sans aucun doute. (Avec un grand sourire, Thorne sortit de sa poche un petit flacon.) J’étais venu te demander si tu voulais bien m’aider avec ça. Ce sont les fameuses gouttes fabriquées par le docteur. Je suis censé m’en mettre trois ou quatre dans chaque œil, deux fois par jour… À moins que ce ne soit deux gouttes, trois fois ? Je ne m’en souviens plus. Il a tout noté sur le minicran.

        Thorne détacha le minicran de sa ceinture pour le lui remettre.

        Cress coinça la canne contre le tableau de bord.

        — Il avait sans doute peur que vous n’oubliiez dans le stress de la situation…

        Elle s’interrompit, intriguée par ce qu’elle lisait sur le minicran.

        Thorne inclina la tête.

        — Un problème ?

        La page d’ouverture affichait les instructions pour les gouttes, ainsi qu’un compte rendu détaillé des raisons qui avaient conduit le Dr Erland à la conclusion que la pandémie était en réalité une arme de guerre biologique.

        Mais au-dessus…

        — Il y a un fichier à mon nom.

        Pas Cress, cependant. Croissant de Lune Darnel.

        — Oh. C’était le minicran du docteur.

        Cress fit passer son doigt sur l’écran pour ouvrit le fichier sans même se demander si elle avait vraiment envie de savoir ce qu’il contenait.

        — Une analyse ADN, dit-elle, et… une confirmation de paternité.

        Elle se leva, posa le minicran sur le tableau de bord.

        — Occupons-nous de vos gouttes.

        — Cress, dit-il, cherchant sa main et ne trouvant que sa jupe. Ça va ?

        — Pas vraiment.

        Elle le regarda. Thorne avait baissé son bandeau, dévoilant une mince ligne légèrement moins hâlée autour de ses yeux. Cress se rassit dans le siège du pilote.

        — J’aurais dû lui dire que je l’aimais. Il était en train de mourir, et j’étais là, sachant que je ne le reverrais plus jamais. Sauf que les mots n’ont pas voulu sortir. Vous trouvez que je suis un monstre ?

        — Bien sûr que non. C’était peut-être ton père biologique, mais tu le connaissais à peine. Pourquoi l’aurais-tu aimé ?

        — D’accord, mais quelle importance ? Lui a dit qu’il m’aimait. Il était pratiquement mort, et maintenant c’est trop tard, je n’aurai plus jamais l’occasion de…

        — Cress, arrête, ça suffit. (Thorne fit pivoter son siège face à elle. Il trouva ses poignets, puis descendit ses mains pour mêler ses doigts aux siens.) Tu n’as rien fait de mal. C’est arrivé si vite ; tu n’aurais rien pu faire.

        Elle se mordit la lèvre.

        — Il m’avait prélevé un échantillon de sang le premier jour, à Farafra. (Elle ferma les yeux.) Il savait depuis le début – presque une semaine entière. Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ?

        — Il attendait probablement le bon moment. Il ne pouvait pas savoir qu’il allait mourir.

        — On pouvait tous y rester, et il le savait parfaitement.

        Sa respiration se bloqua dans son diaphragme, et tandis qu’elle éclatait en sanglots elle sentit Thorne l’attirer contre lui. Il l’assit sur ses genoux, un bras glissé sous ses jambes pour lui éviter de s’empêtrer dans sa grande jupe. En larmes, Cress enfouit son visage contre son torse et se laissa aller. Elle pleura d’abord comme une fontaine. Mais au bout de quelques minutes, ses larmes se tarirent et elle se sentit presque coupable. De ne pas être assez triste. De ne pas ressentir suffisamment de chagrin. Mais c’était tout ce qu’elle avait à donner.

        Thorne la serra contre lui jusqu’à ce que les battements de son cœur soient plus forts que ses sanglots. Il lui lissa les cheveux en arrière et, quoique cela paraisse bien égoïste, Cress se réjouit qu’il ne puisse pas la voir en cet instant, avec son visage rougi et ses yeux gonflés.

        — Écoute, Cress, lui murmura-t-il à l’oreille une fois qu’elle eut retrouvé une respiration quasi normale. Je ne suis pas un expert, loin de là, mais je peux t’assurer que tu n’as rien fait de mal aujourd’hui. On ne devrait jamais dire à quelqu’un qu’on l’aime si on ne le pense pas.

        Elle renifla.

        — Je croyais que vous l’aviez dit à des tas de filles ?

        — Précisément, c’est pour ça que je ne suis pas un expert. Le truc, c’est que je n’étais pas amoureux. En toute franchise, je ne suis pas sûr que je saurais reconnaître l’amour si je…

        Elle essuya d’un revers de main ses joues humides.

        — Oui ? Si vous… quoi ?

        — Rien. (Il toussota, puis s’enfonça en arrière dans son siège.) Ça va mieux, maintenant ?

        Elle acquiesça de la tête, continuant à renifler.

        — Je crois. Je suis peut-être encore un peu sous le choc.

        — On l’est tous, après une journée pareille.

        Le regard de Cress tomba sur le flacon de solution, à côté du minicran du docteur. Elle ne voulait pas s’arracher aux bras de Thorne, mais elle voulait arrêter de penser au docteur. Au secret qu’il avait gardé. Aux mots qu’elle n’avait pas pu lui dire.

        — Il faut vraiment qu’on s’occupe de ces gouttes.

        — Quand tu auras fini de trembler, dit Thorne. Je n’aime pas sentir des trucs trembler trop près de mes yeux.

        Elle rit doucement et se leva. Thorne la retint une fraction de seconde, avant de la lâcher. Elle ravala sa culpabilité. Elle ne voulait plus y penser pour l’instant.

        Après avoir consulté les instructions du docteur – trois gouttes dans chaque œil, quatre fois par jour pendant une semaine –, elle dévissa le bouchon, plongea le compte-gouttes dans le produit, puis alla se placer derrière le siège de Thorne dans un froissement soyeux.

        Thorne remit les deux pieds sur le tableau de bord et se renversa en arrière jusqu’à faire face au plafond. Elle n’avait pas revu ses yeux depuis des jours ; ils étaient toujours aussi bleus.

        Un muscle palpita dans sa joue quand Cress posa la main sur son front pour l’empêcher de bouger.

        — On y va, murmura-t-elle, pressant le compte-gouttes.

        Il tressaillit et cligna des paupières, chassant les gouttes comme des larmes le long de ses tempes. Cress les essuya du pouce. Elle ne put s’empêcher d’écarter au passage une mèche de cheveux qui lui tombait sur le front. Son attention se fixa sur ses lèvres et, quand elle s’en aperçut, elle écarta vivement ses doigts.

        — Quelle sensation ça fait ?

        Il garda les paupières fermées un moment.

        — Comme si j’avais de l’eau dans les yeux, fit-il avec un petit rire, avant de les rouvrir. Peut-être qu’il n’y a que de l’eau dans cette solution. Peut-être que le docteur s’est moqué de moi.

        — Ce serait affreux ! protesta-t-elle, rebouchant le flacon de solution. Il n’aurait jamais fait une chose pareille.

        — Non, tu as raison. Pas après tout le mal qu’on s’est donné pour l’obtenir. (Il décolla la tête de son siège et tira sur le bandana noué autour de son cou.) Même s’il m’a clairement fait comprendre qu’il ne m’appréciait pas beaucoup.

        — Si c’est vrai, c’est uniquement parce qu’il ne vous connaissait pas suffisamment.

        — Exact. Il aurait fini par succomber à mon charme.

        Elle sourit.

        — Bien sûr que oui, en plus de découvrir vos nombreuses qualités, dit-elle en rougissant.

        Elle programma une alarme dans le minicran pour sonner quatre fois par jour. Quand elle releva les yeux sur Thorne, son expression était devenue grave.

        — Capitaine ?

        Sa pomme d’Adam remua. Il s’assit un peu plus droit, se frotta les mains l’une contre l’autre.

        — Il faut que je t’avoue un truc, dit-il.

        — Ah ?

        L’espoir lui donna un coup de fouet tandis qu’elle se rasseyait dans le siège du pilote. Sa belle robe gonfla autour d’elle.

        Le toit. Le baiser.

        Avait-il réalisé à quel point il l’aimait ?

        — Quoi donc ?

        Thorne ôta ses pieds du tableau de bord.

        — Tu te souviens, quand on était dans le désert… et que je t’ai dit que je ne voulais pas te faire de la peine ? Parce que tu avais tout faux à mon sujet ?

        Elle croisa ses doigts.

        — Quand vous avez refusé d’admettre que vous étiez un héros ?

        Elle avait tenté de glisser une pointe de raillerie là-dedans, mais elle était si nerveuse que sa question sortit plutôt comme une exclamation effrayée.

        — Un héros. Exactement. (Thorne passa un doigt entre sa gorge et son bandana, pour le desserrer un peu.) Alors voilà. Tu sais, cette fille que j’avais défendue quand ces crétins lui avaient pris son minicran ?

        — Kate Fallow.

        — C’est ça, Kate Fallow. Eh bien, elle était excellente en maths. Et moi, à l’époque, j’étais nul.

        Un frisson d’appréhension changea le corps de Cress en glace. Une minute ! S’agissait-il d’une confession ? Quelque chose en rapport avec… Kate Fallow ?

        Il s’éclaircit la voix pour briser le silence qui s’était installé.

        — Alors j’ai perdu la bagarre et tout ça, mais elle m’a laissé copier ses devoirs pendant un mois. C’est pour ça que je l’avais fait. Pas parce que j’avais envie de jouer les héros.

        — Mais vous disiez que vous aviez le béguin pour elle.

        — Cress… (Il sourit, mais son sourire avait quelque chose de forcé.) J’avais le béguin pour toutes les filles. Crois-moi, ce n’était pas une grande motivation.

        Elle s’enfonça dans son siège, ramenant les genoux contre sa poitrine.

        — Pourquoi me dites-vous ça maintenant ?

        — Je n’ai pas réussi avant. Tu semblais tellement décidée à me prendre pour un autre, et ça ne me déplaisait pas que tu me voies sous un jour différent. J’avais envie de croire que tu avais peut-être raison, que c’étaient les autres qui se méprenaient sur moi. Que moi-même, je me trompais sur moi. (Il haussa les épaules.) Mais c’était simplement mon ego qui parlait, tu vois ? Et tu mérites de connaître la vérité.

        — Parce que vous croyez que mon opinion sur vous repose entièrement sur un malheureux incident qui s’est produit quand vous aviez treize ans ?

        Il plissa le front.

        — Je pensais avoir clarifié tous les autres incidents que tu avais mentionnés, mais s’il t’en reste encore, n’hésite pas, je me ferai un plaisir de t’enlever tes dernières illusions.

        Elle se mordit la lèvre.

        Le toit. Le baiser. Il avait tenu sa promesse. Il lui avait donné un baiser qui valait la peine d’avoir attendu, parce qu’elle était sur le point de mourir. Cela représentait un gros risque, probablement stupide. Pourtant, il avait choisi de le faire plutôt que de la laisser mourir sans avoir connu cet instant parfait.

        Elle ne pouvait rien imaginer de plus héroïque.

        Alors, pourquoi n’en parlait-il pas ?

        Et, plus important, pourquoi ne pouvait-elle se résoudre à le faire elle non plus ?

        — Non, murmura-t-elle enfin. Je ne vois rien d’autre.

        Il hocha la tête, l’air déçu.

        — Donc, vu ce que je viens de te dire, je suppose que tu... heu... ne dois plus trop être amoureuse de moi. Pas vrai ?

        Elle se recroquevilla sur son siège, certaine que s’il avait pu la voir en ce moment, il aurait su. La vérité lui aurait paru évidente.

        Elle l’aimait plus que jamais.

        Pas parce qu’elle avait épluché patiemment des dizaines de rapports, de résumés, de fichiers et de photos à son sujet. Pas parce qu’il était le fabuleux Carswell Thorne qu’elle avait si longtemps rêvé d’embrasser sur la berge d’un fleuve sous les étoiles, tandis qu’un feu d’artifice crépitait au-dessus d’eux et que des violons jouaient en fond sonore.

        Non, à présent il était le Carswell Thorne qui lui avait donné de la force dans le désert. Qui s’était lancé sur ses traces quand on l’avait enlevée. Qui l’avait embrassée alors que tout semblait perdu, et que la mort paraissait imminente.

        Thorne se gratta l’oreille.

        — C’est bien ce que je pensais. C’était probablement la fièvre qui te faisait délirer, de toute manière.

        Elle sentit son cœur se serrer.

        — Capitaine ?

        — Oui ? fit-il en dressant la tête.

        Elle tira machinalement sur les plis de sa jupe.

        — Croyez-vous que ce soit le destin qui nous ait réunis ?

        Il plissa les paupières et, après avoir réfléchi un moment, secoua la tête.

        — Non, je suis presque sûr que c’était Cinder. Pourquoi ?

        — J’ai quelque chose à vous avouer, moi aussi. (Elle rabattit sa jupe autour de ses jambes, rougissant déjà.) Je… j’avais le béguin pour vous, avant même notre première rencontre, juste parce que je vous avais vu à l’holocran. Je me disais que vous et moi étions destinés à être ensemble, un jour, et qu’on vivrait une grande histoire romantique.

        Il haussa les sourcils.

        — Waouh. Ça ne me met pas du tout la pression.

        Elle se tortilla, les nerfs à vif.

        — Je sais. Je suis désolée. Mais je me dis que vous avez peut-être raison. Peut-être que le destin n’existe pas. Peut-être qu’il y a simplement des opportunités, et ce qu’on choisit d’en faire. Je commence à croire que les grandes histoires romantiques n’arrivent pas par hasard. Que c’est à nous de les écrire.

        Thorne déplaça ses pieds.

        — Tu sais, si tu n’as pas aimé notre baiser, tu n’as qu’à le dire.

        Elle se raidit.

        — Ce n’est pas du tout ce que je voulais… Une minute. Est-ce que vous n’avez pas aimé notre baiser ?

        — Si, répondit-il, avec un petit rire gêné. Je l’ai trouvé... heu… (Il s’éclaircit la gorge.) En tout cas, tu en attendais beaucoup, il y avait beaucoup de pression, et… (Il s’agita sur son siège.) On était sur le point de mourir, tu sais ?

        — Je sais, murmura-t-elle, serrant ses genoux contre sa poitrine. Et non, je n’ai pas… j’ai beaucoup aimé notre baiser.

        — Oh, merci, par les étoiles ! s’exclama Thorne, rejetant la tête en arrière. Parce que si je t’avais gâché un moment pareil, je m’en serais énormément voulu.

        — Eh bien, pas la peine. C’était parfait. Je suppose que je devrais vous remercier ?

        Tout embarras disparut de son visage, et Cress en conçut une certaine jalousie car pour sa part elle restait rouge comme une pivoine. Thorne lui tendit la main. Elle dut s’armer de tout son courage pour la prendre dans la sienne.

        — Crois-moi, Cress. Tout le plaisir a été pour moi.
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        Elle rêva qu’elle était pourchassée par un gigantesque loup blanc aux crocs dénudés, aux yeux qui luisaient sous la pleine lune. Elle courait à travers champs, sur un sol humide qui lui collait aux semelles ; son haleine formait de petits nuages devant sa bouche. Sa gorge lui faisait mal. Elle avait les jambes en feu. Elle courait de toutes ses forces, mais son corps lui paraissait de plus en plus lourd. Les feuilles fripées des betteraves à sucre pourrissaient et s’émiettaient sous ses pas. Elle repéra une maison au loin, sa maison. La ferme où sa grand-mère l’avait élevée, dont les fenêtres brillaient dans le noir.

        La maison représentait la sécurité. Le salut.

        Mais elle semblait s’éloigner un peu plus à chaque foulée. Un brouillard épais se leva autour d’elle et finit par noyer la maison, qui disparut dans les ténèbres.

        Elle trébucha et tomba à quatre pattes. Elle roula sur elle-même, en se cabrant, en ruant dans le sol. La boue lui collait aux vêtements, aux cheveux. La froideur du sol la glaça jusqu’aux os. Le loup se rapprocha. Ses muscles ondulaient gracieusement sous sa fourrure. Il grogna, le regard hanté par la faim.

        Elle tâtonna autour d’elle à la recherche d’une arme. Ses doigts se refermèrent sur quelque chose de lisse et dur. Elle l’empoigna : c’était une hache, dont la lame tranchante scintillait au clair de lune.

        Le loup bondit, la gueule largement ouverte.

        Scarlet brandit la hache. Serra les dents. Et frappa.

        La lame s’enfonça dans les chairs comme dans du beurre, tranchant l’animal en deux de la tête à la queue. Un sang chaud éclaboussa le visage de Scarlet tandis que les deux moitiés de loup retombaient de chaque côté d’elle. Elle sentit son estomac se révulser. Elle allait vomir.

        Lâchant la hache, elle s’écroula sur le sol. La boue émit des petits gargouillis à ses oreilles. Au-dessus d’elle, la pleine lune semblait remplir le ciel.

        Puis les deux moitiés de loup se mirent à remuer. Elles se redressèrent peu à peu, désormais réduites à la peau de l’animal. Scarlet distingua vaguement deux silhouettes humaines penchées sur elle. Chacune était enveloppée dans l’une des moitiés de la fourrure blanche.

        Le brouillard s’éclaircit, et elle reconnut Loup et sa grand-mère debout devant elle. Qui lui tendaient les bras.

        Qui l’accueillaient à la maison.

        Scarlet lâcha un petit cri. Elle ouvrit brusquement les yeux.

        Elle fut assaillie par la vision de barreaux en acier, une odeur terreuse de fougères et de mousse, et le piaillement de milliers d’oiseaux – certains enfermés dans des cages délicates, d’autres perchés dans les plantes grimpantes enroulées autour des poutres gigantesques qui supportaient la verrière.

        Un loup poussa un jappement, mélancolique et inquiet à la fois. Scarlet se redressa sur un coude de manière à pouvoir se tourner vers l’enclos de l’autre côté de l’allée. Le loup blanc s’y tenait assis, à la regarder. Il hurla – un son bref, intrigué, très différent des hurlements lancinants dont Scarlet avait rêvé. Peut-être lui demandait-il si elle allait bien. Peut-être avait-elle hurlé ou s’était-elle débattue pendant son cauchemar. En tout cas, une lueur d’inquiétude brillait dans les yeux jaunes du loup.

        Scarlet essaya de déglutir mais elle avait la bouche trop sèche, la salive trop épaisse. Elle devait devenir folle pour essayer d’avoir une conversation muette avec un loup.

        — Il t’aime bien.

        Scarlet sursauta et poussa un cri de frayeur.

        Une inconnue, une jeune fille, se trouvait assise en tailleur dans sa cage, si près qu’elle aurait pu la toucher. Scarlet voulut s’écarter, mais le mouvement réveilla une douleur fulgurante dans sa main bandée. Elle siffla entre ses dents et se laisser retomber sur le sol.

        C’était surtout sa main qui la faisait souffrir ; la hache lui avait tranché le petit doigt au niveau de la deuxième phalange. Elle n’avait pas perdu connaissance, même si elle aurait bien voulu. Un médecin lunaire était venu lui faire un pansement, avec une telle précision qu’il s’agissait sans doute d’une procédure courante.

        Mais il y avait aussi ses plaies au visage et au ventre, souvenirs du temps passé en compagnie de maître Charleson, ainsi que les innombrables courbatures recueillies à force de dormir par terre depuis… eh bien, elle avait perdu le compte des nuits.

        La seule réaction de la fille à la grimace de Scarlet fut un clin d’œil appuyé.

        De toute évidence, il ne s’agissait pas d’une autre prisonnière – d’une autre bestiole, comme les Lunaires aux tenues extravagantes appelaient Scarlet quand ils passaient devant sa cage en gloussant, en la montrant du doigt, en se demandant à voix haute si on avait le droit de donner à manger aux animaux.

        Les habits de la fille constituaient une première indication de son statut : une robe de gaze argentée qui semblait se poser autour de ses épaules et de ses cuisses comme des flocons de neige se déposent au flanc d’une colline assoupie. Sa peau brune était lisse et saine, ses ongles propres et soigneusement limés. Elle avait des yeux clairs, couleur de caramel fondu, avec des nuances gris ardoise sur le bord des pupilles. Enfin, sa chevelure noire et soyeuse encadrait son visage en spirales parfaites, soulignant ses pommettes et ses lèvres rubis.

        C’était la plus belle jeune fille que Scarlet avait jamais vue.

        Pourtant, elle avait un défaut. Ou plutôt, trois. Le côté gauche de son visage était gâché par trois cicatrices qui lui barraient la joue du coin de l’œil à la mâchoire. Comme des larmes perpétuelles. Étrangement, cela n’atténuait en rien sa beauté mais semblait presque l’accentuer, au contraire. Elle avait quelque chose de fascinant.

        C’est en se faisant cette réflexion que Scarlet comprit qu’il s’agissait de magnétisme. Un simple tour de magie lunaire.

        Son expression passa de la stupéfaction rougissante – car elle avait bel et bien rougi, à sa grande honte – à la hargne.

        La fille cligna des paupières, attirant l’attention sur ses cils d’une longueur et d’une densité incroyables.

        — Ryu et moi, on s’interroge, dit-elle. Est-ce que tu faisais un cauchemar ou un rêve agréable ?

        Scarlet fronça les sourcils. Le rêve avait déjà commencé à s’effilocher, comme font les rêves, mais la question lui remit en mémoire l’image de Loup et de sa grand-mère devant elle. Sains et saufs tous les deux.

        Ce qui était une plaisanterie cruelle. Sa grand-mère était morte, et la dernière fois qu’elle avait vu Loup, il était sous la coupe d’une thaumaturge.

        — Qui es-tu ? Et qui est Ryu ?

        La fille sourit. Un sourire chaleureux et complice à la fois, qui donna le frisson à Scarlet.

        Stupides Lunaires avec leur stupide magnétisme.

        — Ryu ? C’est le loup, voyons. Vous êtes voisins depuis quatre jours, tu sais ? Ça m’étonne qu’il ne se soit pas présenté lui-même. (Elle se pencha en avant, baissant la voix comme si elle était sur le point de lui avouer un secret.) Quant à moi, je suis ta meilleure amie maintenant. Mais ne le dis à personne, car ils croient tous que je suis ta maîtresse, et toi mon nouvel animal de compagnie. Ils ne savent pas qu’en réalité mes animaux sont mes amis. Ils ne verront rien, pour toi et moi.

        Scarlet l’examina entre ses paupières plissées. Elle reconnaissait la voix de la fille à présent, sa façon de danser entre les phrases, comme s’il fallait lui soutirer chaque mot. C’était elle qui était intervenue lors de son interrogatoire.

        La fille saisit une mèche crasseuse qui lui tombait sur la joue. Scarlet se crispa.

        — Tes cheveux ressemblent à des flammes. Est-ce qu’ils sentent la fumée ? (La fille approcha la mèche de son nez et inspira.) Pas du tout. Tant mieux. Je ne voudrais pas que tu prennes feu.

        La fille se redressa brusquement et attrapa un panier que Scarlet n’avait pas remarqué jusque-là. Cela ressemblait à un panier de pique-nique, doublé dans la même étoffe argentée que sa robe.

        — J’ai pensé qu’on pourrait jouer au docteur, aujourd’hui. C’est toi qui fais la patiente.

        Elle sortit un instrument du panier et le plaqua sur le front de Scarlet. L’appareil émit un bip. Elle le consulta.

        — Tu n’as pas de fièvre. Allez, montre-moi tes amygdales.

        Elle approcha une mince languette en plastique de la bouche de Scarlet.

        Scarlet la repoussa avec sa main valide et s’assit elle aussi.

        — Tu n’es pas médecin.

        — Non. C’est pour ça qu’on appelle ça faire semblant. Tu ne trouves pas ça amusant ?

        — Amusant ? On m’a torturée mentalement et physiquement pendant des jours. Je crève de faim. Et de soif. Je suis enfermée dans une cage au milieu d’un zoo…

        — Une ménagerie.

        — … et j’ai mal dans des parties de mon corps dont je ne soupçonnais même pas l’existence. Et voilà qu’une cinglée s’amène et voudrait qu’on joue à faire semblant ? Eh bien non, désolée, ça ne m’amuse pas. Et n’essaie pas de me faire croire qu’on va devenir copines.

        Les grands yeux de la fille ne trahissaient rien ; elle ne paraissait ni surprise ni offensée. Par contre, elle jeta un coup d’œil en direction de l’allée qui serpentait entre les cages, bordée de fleurs et d’arbres exotiques afin de créer l’illusion d’une jungle luxuriante.

        Un garde se tenait au bout de l’allée, l’air furibond. Scarlet le reconnut. C’était l’un de ceux qui lui apportaient régulièrement un peu de pain et d’eau. Celui qui lui avait mis la main aux fesses quand on l’avait jetée en cage. Sur le moment, elle était trop épuisée pour réagir autrement qu’en s’écartant le plus loin possible, mais si elle en avait l’occasion, elle lui briserait tous les doigts un par un en représailles.

        — Tout va bien, lui lança la fille avec un grand sourire. On jouait à faire comme si je lui coupais les cheveux pour me les coller sur la tête, parce que j’avais envie d’être une bougie. Mais ça ne lui plaît pas.

        Le garde l’écouta sans quitter Scarlet des yeux, les paupières plissées, l’air menaçant. Au bout d’un moment, il tourna les talons.

        Quand ses pas se furent éloignés, la fille posa le panier sur ses genoux pour fouiller à l’intérieur.

        — Tu ne devrais pas me traiter de cinglée. Ils ont horreur de ça.

        Scarlet la dévisagea, laissant son regard s’attarder sur le tissu cicatriciel qui lui barrait la joue.

        — Pourtant tu l’es, non ?

        — Je sais. (Elle sortit une petite boîte du panier.) Sais-tu comment je le sais ?

        Scarlet ne répondit pas.

        — Parce que les murs du palais saignent depuis des années, et que je suis la seule à le voir. (Elle haussa les épaules, comme s’il s’agissait d’une affirmation parfaitement banale.) Personne ne me croit, mais, dans certains couloirs, le sang est si épais qu’on est obligé de marcher dedans. Et ensuite, je laisse des empreintes sanglantes derrière moi toute la journée, et j’ai peur que les soldats de la reine ne remontent ma piste et ne viennent me dévorer pendant mon sommeil. Je ne dors pas très bien ces nuits-là.

        Sa voix se réduisit à un murmure craintif ; ses yeux se mirent à briller.

        — Sauf que s’il y avait vraiment du sang, les femmes de ménage le nettoieraient. Tu ne crois pas ?

        Scarlet frissonna. Cette fille était complètement folle.

        — C’est pour toi, reprit la fille d’un ton enjoué. L’ordonnance dit qu’il faut prendre un comprimé par jour. (Elle se pencha vers Scarlet.) Ils n’ont pas voulu me confier de vrais médicaments, bien sûr, alors ce sont des bonbons.

        Elle lui adressa un clin d’œil, que Scarlet ne sut pas comment interpréter.

        — Je n’en veux pas.

        La fille inclina la tête.

        — Pourquoi ? C’est un cadeau, pour sceller notre amitié éternelle.

        Elle souleva le couvercle de la boîte, dévoilant quatre bonbons rouge vif, ronds comme des billes.

        — Ils sont à la pomme. Mes préférés. Vas-y, prends-en un.

        — Qu’est-ce que tu me veux ?

        Elle battit des cils.

        — Je veux juste qu’on soit amies.

        — Et ton amitié est toujours basée sur des mensonges ? Attends, évidemment que oui. Tu es lunaire, après tout.

        Pour la première fois, la fille parut perdre un peu de sa superbe.

        — Je n’ai eu que deux amis dans ma vie, avoua-t-elle, avant de jeter un coup d’œil en direction de Ryu.

        Le loup s’était couché, la tête entre les pattes, et les observait.

        — En dehors des animaux, bien sûr, précisa-t-elle. Mais l’une s’est changée en cendres quand on était toutes petites. Un petit tas de cendres en forme de fille. L’autre est parti… et je ne sais pas s’il reviendra un jour.

        Un frisson la parcourut, si fort qu’elle faillit lâcher la boîte. Les bras hérissés de chair de poule, elle la posa sur le sol entre elles et se mit à tirer machinalement sur sa robe.

        — Mais j’ai demandé aux étoiles de m’adresser un signe qu’il va bien et elles m’ont répondu par une comète. Et le lendemain, il y avait un procès comme n’importe quel autre, sauf que la Terrienne qui se tenait devant moi avait des cheveux qui ressemblaient à la traîne d’une comète. Et tu l’avais vu.

        — Je ne comprends rien à ce que tu racontes.

        La fille posa ses mains sur le sol et se pencha si près que son nez touchait presque celui de Scarlet. Scarlet refusa de s’écarter, même si elle retint son souffle.

        — Est-ce qu’il allait bien ? La dernière fois que tu l’as vu ? Sybil a dit qu’il était toujours en vie, qu’ils se sont peut-être servis de lui pour piloter ce vaisseau, mais elle n’a pas dit s’il était blessé. Crois-tu qu’il soit encore en vie ?

        — Je ne sais même pas de qui tu…

        La fille pressa ses doigts sur la bouche de Scarlet.

        — Jacin Clay, murmura-t-elle. Le garde de Sybil, celui qui a les cheveux blonds, des yeux magnifiques et un soleil levant dans son sourire. S’il te plaît, dis-moi qu’il va bien.

        Scarlet cligna des paupières. La fille avait toujours ses doigts sur ses lèvres, mais cela n’avait pas d’importance. Elle était trop abasourdie pour parler. Du combat à bord du RP2, il ne lui restait qu’un souvenir confus de cris et de coups de feu ; elle s’était surtout focalisée sur la thaumaturge. Mais elle se rappelait vaguement qu’une autre personne était présente. Un garde blond.

        Par contre, un soleil levant dans son sourire ? Pitié.

        Elle ricana.

        — Je me souviens de deux personnes qui ont essayé de nous tuer, mes amis et moi.

        — Oui, Jacin était l’une des deux, répondit la fille, manifestement indifférente au reproche implicite de Scarlet.

        — Je suppose. Il y avait bien un garde blond.

        La joie illumina le visage de la fille. De quoi couper la respiration et éclairer une pièce entière.

        Mais pas pour Scarlet.

        — Et de quoi avait-il l’air ?

        — Il avait l’air décidé à me tuer. Mais je suis sûre que mes amis l’ont tué. C’est généralement ce qu’on fait avec ceux qui travaillent pour ta reine.

        Le sourire s’effaça et la fille se recroquevilla.

        — Tu ne le penses pas !

        — Oh si. Et crois-moi, il le méritait.

        La fille se mit à trembler.

        Scarlet décida froidement que si la fille piquait une crise, elle la regarderait sans bouger. Sans rien faire pour l’aider. Sans appeler le garde.

        Cette inconnue n’était pas son amie.

        De l’autre côté de l’allée, le loup s’était levé et grattait la base de son enclos. Il commença à geindre doucement.

        Au bout d’un moment, la fille parvint à reprendre son sang-froid. Refermant le couvercle de sa boîte de bonbons, elle la remit dans son panier et se leva, voûtée, dans la petite cage.

        — Je vois, dit-elle. Eh bien, la visite est terminée. Je te prescris du repos, et…

        Elle sanglota, pivota, mais hésita avant d’appeler le garde. Et puis lentement, avec raideur, elle se retourna vers Scarlet.

        — Je ne mentais pas quand je te parlais de murs qui saignaient. Un jour, j’ai peur que le palais entier ne se retrouve éclaboussé de sang et que le lac d’Artemisia ne soit si rouge que même les Terriens pourront le voir.

        — Ton délire ne m’intéresse pas.

        Une violente douleur, tout à fait inattendue, traversa le bras sur lequel s’appuyait Scarlet. Elle s’écroula sur le sol. En attendant que la sensation des piqûres d’épingles s’estompe, elle jeta un regard mauvais à la fille, furieuse de se voir aussi faible et vulnérable. Furieuse de lire une compassion qui semblait sincère dans les yeux de la fille. Elle montra les dents.

        — Et je me fiche aussi de ta soi-disant sympathie. De ton magnétisme. De ton contrôle mental. Vous avez bâti toute votre culture sur des mensonges, je ne veux rien avoir à faire avec ça.

        La fille la dévisagea si longtemps que Scarlet en vint à regretter d’avoir parlé. Mais elle n’avait jamais été très douée pour se taire.

        Enfin, la fille frappa quelques coups secs sur les barreaux. Alors que les pas du garde se rapprochaient dans l’allée, elle plongea la main dans le panier pour en ressortir la boîte. Elle la posa à côté de Scarlet, la glissant sous sa cuisse pour que le garde ne la voie pas.

        — Je ne me suis plus servie de mon magnétisme depuis mes douze ans, murmura-t-elle avec un regard perçant, comme s’il était important pour elle que Scarlet comprenne bien cela. Plus depuis que je suis assez grande pour le contrôler. C’est pour ça que j’ai des visions. C’est pour ça que je deviens folle.

        Derrière elle, la serrure de la cage cliqueta.

        — Votre Altesse…

        Elle sortit de la cage, tête baissée, de sorte que ses cheveux cachaient à la fois sa beauté et ses cicatrices.

        Votre Altesse.

        Stupéfaite, Scarlet resta allongée jusqu’à ce que sa langue commence à se changer en craie sous l’effet de la soif. Autant qu’elle sache, il n’existait qu’une seule princesse lunaire. En dehors de Cinder, bien sûr.

        La princesse Winter, la belle-fille de la reine.

        La beauté indicible. Les cicatrices qui, d’après la rumeur, avaient été infligées par la reine en personne.

        Quand elle jeta un coup d’œil vers la cage du loup, Ryu était reparti au fond de son enclos. Il avait beaucoup plus de place que Scarlet, environ mille mètres carrés de terre et d’herbe, avec des arbres et même un tronc creux factice pour lui servir de tanière.

        Avec un soupir, Scarlet leva les yeux vers la verrière. On apercevait le ciel noir et les étoiles innombrables entre les branches des arbres. Son ventre gargouilla, rappel qu’elle avait englouti son maigre repas depuis des heures et que, contrairement à Ryu, ou au cerf blanc dont l’enclos se trouvait un peu plus loin dans l’allée, ou encore au paon albinos qu’on voyait passer de temps en temps entre les deux, elle n’en aurait pas d’autre avant le lendemain.

        Elle se débattit longuement avec sa conscience affaiblie, sentant la boîte de bonbons contre sa cuisse. Elle n’avait aucune raison de se fier à cette fille. Elle ne lui faisait pas confiance. Mais son estomac criait famine, la tête lui tournait, et finalement elle se décida à soulever le couvercle de la boîte.

        Elle en sortit l’un des bonbons. Il était lisse comme du verre sous ses dents. L’enveloppe extérieure craqua facilement, libérant un cœur chaud et fondant qui lui coula sur la langue avec une saveur aigre-douce.

        Elle gémit, laissant retomber sa tête sur le sol. Elle n’avait jamais rien goûté d’aussi bon, pas même les fameuses tomates de sa grand-mère.

        Et puis, alors qu’elle passait sa langue sur ses gencives à la recherche de fragments de sucre qui lui auraient échappé, un picotement commença à lui réchauffer la gorge. La sensation se répandit dans sa poitrine, son ventre, le long de ses membres et jusqu’au bout de son moignon de doigt, laissant dans son sillage une délicieuse impression de bien-être.

        Quand elle finit par s’estomper, Scarlet s’aperçut qu’elle avait emporté la douleur avec elle.
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        C’était comme s’arracher lentement à une nuit sereine, comme quand on émerge d’un beau rêve et que l’inconscient s’efforce de nous y retenir, rien qu’un instant. Et puis, avec une résignation mêlée de colère, Kai ouvrit les yeux et se retrouva face à une vue qui ne lui était pas familière. Le dessous d’une couchette.

        Il se frotta les paupières, pensant qu’il n’était peut-être pas complètement réveillé. Son torse lui faisait mal et il avait comme un nœud à l’estomac. En tournant la tête sur le côté, il s’aperçut qu’il avait aussi une douleur dans le cou. Il palpa la zone sensible et découvrit qu’il avait un pansement juste derrière l’oreille.

        Mais son attention se portait déjà ailleurs, sur le reste de la pièce. Il vit un minuscule bureau et un placard en face de sa couchette, si proches qu’il aurait pu les atteindre sans se lever. On avait laissé une petite lumière allumée près de la porte. Les murs étaient en métal et la couverture rêche sous ses fesses était d’un brun très militaire.

        Le cœur battant, il posa une main sous la couchette du haut pour éviter de se cogner la tête et fit basculer ses jambes sur le côté. Ses pieds touchèrent le sol nu avec un bruit sec. Il fut surpris de découvrir qu’il portait des chaussures.

        Des souliers vernis.

        Et un pantalon aux plis impeccables.

        Et sa chemise de mariage, avec son écharpe de soie, toute froissée.

        Par les étoiles ! Le mariage.

        La bouche sèche, Kai se hissa hors du lit et tituba en direction de la petite fenêtre. Il plaqua les mains de chaque côté. Son estomac se contracta.

        Par les étoiles, effectivement. Il n’en avait jamais vu autant de toute sa vie, et jamais aussi brillantes. Il éprouva une étrange sensation de vertige, comme s’il contemplait un ciel nocturne mais que la gravité lui jouait des tours. Où était l’horizon qui lui aurait permis de s’orienter ? Une sueur froide perla sur son front tandis qu’il collait la joue contre le mur, tâchant de voir le plus loin possible sur le côté, jusqu’à ce qu’il découvre…

        La Terre.

        Kai recula brusquement loin du mur. Il faillit trébucher, mais se retint à la couchette du haut. Son cœur cognait dans sa poitrine.

        Les différentes pièces du puzzle commencèrent à s’emboîter dans son cerveau embrumé. Cinder. Une lame. Ses pansements au poignet et dans le cou – ses puces de localisation. Celle qu’il avait derrière l’oreille n’était-elle pas censée être top secret ? Et une sorte d’arme intégrée dans sa main. Une sensation de piqûre sous le sternum.

        Lui avait-elle tiré dessus ?

        Passant la main dans ses cheveux, il pivota et ouvrit la porte d’un geste brusque.

        Il déboucha dans un couloir étroit, mieux éclairé que sa chambre. On distinguait tout au bout une sorte de cuisine. Des voix provenaient de l’autre direction. Redressant les épaules, il se dirigea résolument vers elles.

        Le couloir donnait sur une vaste salle métallique, encombrée de caisses de transport en plastique. On apercevait par une porte les lumières et les instruments d’un cockpit et, au-delà, une autre vue spectaculaire de la Terre.

        Deux personnes occupaient les sièges du pilote et du copilote dans le cockpit quand il s’en approcha.

        — Où est Cinder ?

        Elles se retournèrent vivement vers lui ; la fille bondit sur ses pieds.

        — Votre Majesté !

        L’homme, qui affichait un grand sourire, fut plus long à se lever. Il prit le temps d’attraper d’abord une canne posée contre la cloison.

        — Bienvenue à bord du RP2, Votre Majestuosité. Capitaine Carswell Thorne, à votre service.

        Il s’inclina.

        Kai se renfrogna.

        — Oui, je vous reconnais.

        — Ah bon ? (Le sourire de l’homme s’élargit encore, et il donna un coup de coude à la fille.) Il me reconnaît.

        — Où est Cinder ?

        La fille était visiblement nerveuse.

        — Je crois qu’elle est dans le hangar à navettes, Votre Majesté.

        Kai fit demi-tour, ressortit dans la soute et poussa un petit cri.

        Un autre homme se tenait assis en tailleur sur une caisse, torse nu, une aiguille à la main, un bout de fil dans la bouche, à côté d’une pile de bandages ensanglantés. Il portait de nombreuses blessures et cicatrices, aussi bien anciennes que récentes. Ainsi qu’un tatouage noir sur le bras gauche.

        Sans cesser de recoudre une plaie qui lui barrait le torse, il lâcha le fil qu’il avait dans la bouche et inclina la tête.

        — Votre Majesté.

        La gorge nouée, Kai resta figé sur place. Il s’attendait à voir l’homme lui sauter dessus et le mettre en pièces d’un instant à l’autre. Il n’avait encore jamais rencontré l’un des soldats loups de la reine, mais il en avait vu suffisamment sur des bandes vidéo. Il savait à quel point ils étaient rapides et redoutables.

        Mais, après un silence gêné, l’homme reporta simplement son attention sur sa blessure.

        — Hum. Votre Majesté ?

        Avec un sursaut, il se retourna vers la petite blonde.

        — Voulez-vous que je vous conduise au hangar à navettes ?

        Il s’obligea à desserrer les poings, se rappelant qu’il était le dirigeant de la Communauté orientale et qu’il se comporterait comme tel, fût-ce parmi des monstres et des criminels.

        — Merci, haleta-t-il. Avec plaisir, oui.

        *

        Cinder se mordilla la lèvre inférieure, entortilla les deux fils et les relia au moyen d’un domino.

        — Bon, essaie comme ça.

        Iko, allongée sur le dos, commença par baisser la tête puis la tourna vers la gauche. Ses yeux s’illuminèrent, et elle la tourna vers la droite avant de tester la gamme complète des mouvements possibles.

        — Ça marche !

        Cinder se tapota le menton avec le bout de sa pince.

        — Il reste un peu de jeu au niveau de la troisième vertèbre, mais je ne peux rien y faire pour l’instant. Il faudra attendre qu’on puisse se procurer une pièce de rechange. Essaie encore de bouger les doigts.

        Iko remua les doigts, puis les orteils. Elle dressa les jambes à la verticale, puis continua à se plier jusqu’à se toucher le front avec les genoux. Après quoi elle poussa un petit cri de ravissement et se laissa basculer vers l’avant, utilisant son élan pour bondir sur ses pieds.

        — Ça marche ! Ça marche !

        — Iko, vas-y doucement ! s’exclama Cinder, qui se releva à son tour. Je dois encore…

        Avant qu’elle puisse terminer sa phrase, Iko la prit dans ses bras et la serra à l’étouffer, frémissante de joie.

        Une androïde. Qui frémissait de joie.

        — Tu es la meilleure mécanicienne dont une androïde puisse rêver !

        — Tu me diras ça quand tu n’auras plus cet énorme trou dans la gorge, rétorqua Cinder en s’arrachant à son étreinte.

        Iko s’examina dans le reflet du pare-brise de la navette et fit la grimace. Cinder avait dû ouvrir son revêtement externe du haut de la gorge au sternum pour accéder à sa mécanique interne. Son processeur central, ses fils électriques et ses articulations hydrauliques se trouvaient à l’air libre.

        — Beurk ! s’exclama Iko, qui tâcha de couvrir le trou avec ses mains. Je déteste quand on voit mes câblages.

        — Je connais ça, dit Cinder en attrapant une paire de tenailles sur la bande magnétique murale. Viens par ici. Je vais essayer de replier un peu ton revêtement. Ton épiderme synthétique en a pris un coup, alors ce ne sera pas parfait, mais c’est tout ce que je peux faire dans l’immédiat. Tu seras peut-être obligée de porter des cols roulés pendant un moment.

        Iko vint se planter devant Cinder avec un gros soupir.

        — Dire que le capitaine Thorne venait à peine de me rapporter ce corps superbe... Il a fallu que ces andouilles de Lunaires me gâchent mon plaisir.

        Cinder esquissa un petit sourire.

        — Arrête de parler deux minutes, tu veux bien ?

        Iko se tapota les hanches avec impatience pendant que Cinder tordait le revêtement externe pour lui donner plus ou moins la forme d’une clavicule.

        La porte du hangar s’ouvrit derrière elle.

        — Elle est là, Votre Majesté.

        Cinder se raidit, les tenailles à la main, penchée sur le cou d’Iko. Elle entendit un bruit de pas, puis Iko poussa un cri aigu et repoussa Cinder et son outil.

        — Ne le laisse pas me voir comme ça ! s’écria-t-elle, plongeant derrière la navette.

        Cinder rangea ses tenailles dans la poche arrière de son pantalon et se retourna lentement. Le regard noir de Kai passa sur elle, sur la navette – et les jambes d’Iko qu’on apercevait par-dessous –, pour glisser sur les caisses à outils et les cordons d’alimentation attachés au mur, avant de revenir finalement sur Cinder.

        Sur le pas de la porte, Cress et Thorne suivaient la scène avec curiosité.

        — Vous êtes réveillé, bafouilla Cinder. (Réalisant la bêtise de cette remarque, elle essaya au moins de se redresser.) Comment vous sentez-vous ?

        — Kidnappé. Qu’est-ce que vous espériez ?

        Elle se frotta le poignet, tentée de recourir à son magnétisme pour camoufler sa main de cyborg. Ce qui aurait été encore plus bête, bien sûr. Le genre de chose que Levana aurait faite.

        — Que vous me répondriez peut-être « reposé » ? dit-elle, en esquissant un sourire timide.

        Elle n’obtint aucune réaction. Pas de sourire. Aucun rire. Pas le moindre signe d’amusement.

        Elle pinça les lèvres.

        — Il faut qu’on parle, déclara Kai.

        Thorne siffla doucement entre ses dents.

        — Aïe ! Personne n’aime entendre ça.

        Cinder lui jeta un regard noir.

        — Thorne, et si tu emmenais plutôt Iko dans le cockpit pour une leçon de pilotage accélérée ?

        — Excellente idée, approuva Cress en poussant Thorne vers la sortie. Viens, Iko.

        Iko resta cachée derrière la navette, les deux mains croisées sur la gorge.

        — Est-ce qu’il regarde ?

        Kai haussa les sourcils.

        — Il ne regarde pas, affirma Cinder.

        Une hésitation.

        — Tu es sûre ?

        Cinder lança un regard exaspéré à Kai.

        — Vous ne regardez pas.

        Il leva les yeux au plafond.

        — Oh, par les étoiles !

        Il leur tourna le dos, bras croisés.

        Cinder fit signe à Iko de sortir de sa cachette.

        — La voie est libre. On finira ta réparation… plus tard.

        Tresses au vent, Iko fila rejoindre Cress et Thorne dans le couloir.

        — Ravie de vous revoir en pleine forme, Votre Majesté ! lança-t-elle dans son dos.

        Alors que la porte se refermait en silence, Iko adressa un signe d’encouragement à Cinder, les deux pouces vers le haut.

        Puis ils se retrouvèrent seuls.
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        — Je n’arrive pas à croire que vous m’avez kidnappé ! s’écria Kai, pivotant vers Cinder avant qu’elle ait eu le temps de se préparer. Nous sommes à bord d’un spationef, Cinder. Dans l’espace !

        Il indiqua la cloison. En réalité, ce n’était pas une cloison extérieure mais Cinder ne vit pas la nécessité de souligner ce point.

        — Je n’ai rien à faire dans l’espace. J’ai un pays à diriger. Une population qui a besoin de moi. Nous sommes au bord d’une guerre. Vous comprenez ça ? La guerre. Où des gens meurent. Je ne peux pas m’offrir le luxe d’une petite croisière d’agrément avec vous et votre bande de laissés-pour-compte ! Savez-vous seulement que vous avez l’un des mutants de la reine à bord ?

        — Ah, oui. C’est Loup. Il est inoffensif. Enfin, quand je dis inoffensif…

        Il lâcha un petit rire, sec et sans joie.

        — Comment avez-vous pu… ? Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ?

        — Ne me remerciez pas, marmonna-t-elle, croisant les bras d’un air de défi.

        Il la foudroya du regard.

        — Ramenez-moi sur Terre.

        — Je ne peux pas faire ça.

        — Cinder…

        Il gonfla les joues. Reconsidéra la question. Se radoucit… juste un peu.

        Ce changement d’attitude ouvrit aussitôt une brèche dans les défenses de Cinder, qui ressentit comme un fourmillement étrange derrière la cage thoracique. Elle s’enfonça les ongles dans les coudes.

        — Croyez-moi, je comprends pourquoi vous avez fait ça, et j’admire le brio avec lequel vous avez réussi, mais je vous implore, Cinder. S’il vous plaît. Ramenez-moi.

        Elle se remplit les poumons.

        — Non.

        La douceur disparut, instantanément. Rejetant la tête en arrière, Kai s’arracha les cheveux à deux mains. Elle fut surprise de constater à quel point ce geste lui était familier.

        — Depuis quand êtes-vous aussi horripilante ?

        Elle gratta le sol avec le bout de sa botte.

        — Très bien ! Je suis votre empereur, et je vous ordonne de me ramener sur Terre. Immédiatement.

        Cinder se balança sur ses talons.

        — Kai… Votre Majesté, vous vous rappelez peut-être que je suis lunaire. Et les Lunaires ne peuvent pas obtenir la citoyenneté dans la Communauté orientale. Donc… vous n’êtes pas mon empereur.

        — Ce n’est pas le moment de plaisanter.

        Le reproche lui fit mal. Comme auparavant, au palais, une vive indignation la saisit.

        — Vous n’avez pas idée à quel point je prends la situation au sérieux.

        — Vraiment ? Avez-vous seulement réfléchi aux conséquences de ce que vous venez de faire ?

        — En fait, oui. Je sais que c’est la guerre. J’ai bien conscience que beaucoup de gens vont mourir avant que ce ne soit fini. Mais je n’avais pas le choix.

        — Vous aviez le choix de ne pas vous en mêler ! Vous aviez le choix de ne rien faire ! C’est mon travail, ma responsabilité. Je suis l’empereur. Laissez-moi gérer ça.

        — En vous mariant avec elle ? C’est ça que vous appelez gérer la situation ?

        — J’ai pris ma décision.

        — Une décision stupide !

        Kai lui tourna le dos, les mains dans les cheveux. Le produit coiffant qu’on lui avait mis pour le mariage les rendait encore plus rebelles que d’habitude et, par les étoiles, que ça lui allait bien !

        Cinder ravala cette pensée, furieuse contre elle-même.

        — S’il vous plaît, dit-il avec effort en se retournant face à elle. S’il vous plaît, dites-moi que vous n’avez pas fait ça par… jalousie. Que ce n’est pas parce que je vous avais invitée au bal, ou à cause de cette fois dans l’ascenseur, ou…

        — Oh, vous n’êtes pas sérieux ? Pour qui est-ce que vous me prenez ?

        — Vous m’avez tiré dessus, Cinder. Vous m’avez kidnappé. Franchement, je ne sais plus quoi penser.

        — Eh bien, croyez-le ou non, je n’ai pas fait ça uniquement pour vous. On essaie de sauver le monde des griffes de votre fiancée, figurez-vous. Je refuse de laisser Levana devenir impératrice. Je refuse que vous lui serviez la Communauté sur un plateau. Seulement, il nous faut plus de temps.

        — Pour quoi faire ? Tout ce que vous avez réussi à accomplir jusqu’ici c’est la mettre en colère, si bien que quand elle se vengera, ce sera dix fois pire. Cela faisait partie de votre plan, ou bien est-ce que vous improvisez au fur et à mesure ?

        Cinder se sentit rougir. Elle aurait désespérément voulu pouvoir lui dire que oui, bien sûr, ils avaient un plan infaillible. Un plan qui les débarrasserait à coup sûr de Levana et de sa tyrannie. Mais en réalité, elle n’avait aucune garantie. Rien qu’un mince espoir, et la certitude qu’ils ne pouvaient pas se permettre d’échouer.

        — J’ai un plan pour régler la situation une bonne fois pour toutes. Seulement, j’ai besoin de votre aide.

        Kai se pinça la base du nez.

        — Cinder, je déteste Levana autant que vous. Mais c’est elle qui a toutes les cartes en main. Elle possède une armée qui… Enfin, je n’avais jamais rien vu de pareil. Ces petites escarmouches qui ont fait seize mille morts il y a une quinzaine de jours, ce n’est rien, comparé à ce dont elle est capable. Sans oublier qu’elle a un antidote contre la létumose, et que nous en avons désespérément besoin, vous le savez mieux que personne. Alors, même si l’idée d’épouser Levana et de la couronner me donne envie de m’arracher les yeux, je n’ai pas le choix.

        — Vous arracher les yeux ? répéta-t-elle d’une voix douce. Elle pourrait vous y obliger, vous savez ?

        Son expression s’assombrit.

        — Vous aussi, à ce que j’ai compris.

        Elle détourna le regard.

        — Kai... Votre Majesté…

        Il eut un geste vague du bras.

        — Vous pouvez m’appeler Kai. Ça ne me dérange pas.

        Cinder pinça les lèvres. Cela ressemblait à une victoire, mais qu’elle n’avait pas méritée.

        — Il faut me faire confiance. On peut la vaincre. Je sais comment.

        — Ah oui ? Supposons que vous réussissiez. Supposons que vous parveniez à l’éliminer. Il resterait encore une armée de thaumaturges prêts à prendre sa place, et pour ce que j’en ai vu, ils ne valent pas mieux qu’elle.

        — On choisirait la personne qui la remplacerait. On… on a déjà une candidate, en fait.

        Il ricana.

        — Ah. Je vois. Parce que vous vous imaginez que la population lunaire serait prête à s’incliner devant n’importe quelle… (Il s’interrompit, les yeux écarquillés. Pendant un instant, il oublia complètement sa colère.) Vous ne voulez pas dire… ?

        Elle baissa les yeux sur le sol.

        Il fit un pas vers elle.

        — Vous l’avez retrouvée ? La princesse Sélène ? C’est de cela que nous sommes en train de parler ?

        Cinder sortit les tenailles de sa poche. Elle avait besoin de manipuler quelque chose pour tromper sa nervosité. Elle se souvint qu’elle ne portait pas de gants, mais Kai n’avait pas jeté un seul coup d’œil à sa main en métal pendant toute la discussion.

        — Cinder ?

        — Oui, souffla-t-elle. Oui. Je l’ai retrouvée.

        Kai pointa le doigt vers la soute.

        — Est-ce la jeune fille blonde ?

        Elle secoua la tête ; Kai se renfrogna.

        — La Française, peut-être ? Comment s’appelle-t-elle… ? Scarlet quelque chose ?

        — Non. Pas Scarlet, non.

        Elle serra les tenailles, tâchant de focaliser dessus le peu d’énergie qui lui restait.

        — Alors où est-elle ? Se trouve-t-elle à bord ? Pourrais-je la rencontrer ? Ou bien est-elle restée sur Terre, quelque part ? Se cache-t-elle ?

        Voyant que Cinder ne répondait pas, Kai fronça les sourcils.

        — Qu’y a-t-il ? Elle va bien, au moins ?

        — J’ai quelque chose à vous demander, et je veux que vous me répondiez franchement.

        Il plissa les paupières, aussitôt sur ses gardes, ce qui la vexa plus qu’elle n’était prête à l’admettre.

        — Est-ce que vous croyez vraiment que je vous ai déjà lavé le cerveau ? À notre première rencontre ? Et toutes ces fois, avant le bal…

        Ses épaules s’affaissèrent.

        — Sérieusement ? Vous changez de sujet pour me parler de ça ?

        — C’est important pour moi.

        Elle se détourna et s’affaira à rassembler les outils dont elle s’était servie pour Iko.

        — Je comprendrais, si vous me répondiez oui.

        Kai joua machinalement avec son écharpe de soie, et puis, au bout d’un moment, la fit passer par-dessus sa tête et la froissa dans ses poings.

        — Je ne sais pas. Je ne voulais pas y croire, mais je me suis posé la question. Et quand vous avez fait cette chute, et que j’ai pu voir votre magnétisme… Cinder, savez-vous seulement à quel point votre magnétisme vous rend belle ?

        Cinder grimaça, sachant que cela n’avait rien d’un compliment. Ça lui faisait mal de la regarder, voilà ce qu’il lui avait dit sur le moment.

        — Non, dit-elle, s’occupant à ranger chaque outil à sa place désignée sur le mur aimanté. Je ne peux pas le voir.

        — Eh bien, c’est… cela faisait beaucoup de choses à encaisser ce soir-là. Mais il est vrai que Levana m’a souvent manipulé, et que je sais ce qu’on ressent. Et je n’ai jamais eu cette sensation avec vous.

        Elle lâcha son dernier outil.

        — Naturellement, les médias voudraient croire que c’est ce qui s’est passé. Ce serait plus commode.

        — Bien sûr. (Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) Une explication commode au fait d’avoir invité une cyborg au bal.

        Il tiqua.

        — Au fait d’avoir invité une Lunaire au bal.

        Le nœud qui lui comprimait l’estomac depuis des semaines commença à se desserrer, juste un peu.

        — Je ne sais pas si vous me croirez ou non, mais… je ne l’ai jamais fait. Vous manipuler, je veux dire. Et je ne le ferai jamais.

        Elle hésita. C’était une promesse qu’elle n’était pas certaine de pouvoir tenir. Pas s’il refusait de les aider.

        — J’ai essayé de vous dire que j’étais une cyborg. Enfin, plus ou moins. En tout cas, j’y ai réfléchi très sérieusement au moins deux fois.

        Kai secoua la tête. Elle retint son souffle.

        — Vous avez raison. Si vous me l’aviez dit, je ne vous aurais probablement plus jamais adressé la parole. (Il contempla l’écharpe froissée entre ses mains.) Même si j’aime à croire que je me comporterais différemment aujourd’hui.

        Il croisa son regard et elle remarqua, avec un sursaut, que ses oreilles s’étaient empourprées. Et que ses lèvres esquissaient l’amorce d’un sourire.

        C’était le sourire qu’elle attendait.

        Il ne dura pas longtemps.

        — Cinder, écoutez, je ne suis pas fâché d’avoir échappé à mon mariage pour l’instant, mais ça n’en était pas moins une erreur colossale. Je ne peux pas risquer de mettre Levana en colère. Quoi que vous ayez à l’idée, il faut me laisser partir.

        — Impossible. J’ai besoin de votre aide.

        Il soupira, mais sans conviction, et elle vit bien que sa résolution faiblissait.

        — Vous croyez que Sélène pourra la renverser ?

        Se mordillant l’intérieur de la joue, elle hocha la tête.

        — Oui.

        — Alors, j’espère qu’elle a l’intention de le faire bientôt.

        Cinder baissa les mains le long de ses flancs. Elle sentait la nervosité lui comprimer la cage thoracique.

        — Kai, elle ne correspondra peut-être pas tout à fait à ce que vous espériez. Je ne voudrais pas que vous soyez déçu. Je sais que vous avez consacré beaucoup d’efforts à la retrouver, et…

        — Oui ? Qu’essayez-vous de me dire ?

        Avec une grimace, elle croisa ses doigts. Ceux de chair et ceux de métal.

        — Voilà. Elle a survécu à un incendie, mais a été gravement blessée. Elle a perdu quelques membres. Elle a dû subir des greffes de peau importantes. Et… elle n’est plus tout à fait… entière.

        Il fronça les sourcils.

        — Comment ça ? Serait-elle dans le coma ?

        — Plus maintenant. (Elle se prépara à sa réaction.) Mais c’est une cyborg.

        Il écarquilla les yeux, mais son attention dériva à travers la pièce, comme s’il ne pouvait pas regarder Cinder le temps de digérer cette information.

        — Je vois, dit-il enfin, avant de croiser son regard à nouveau. Mais… elle va bien ?

        La question la prit par surprise et Cinder ne put s’empêcher de rire.

        — Oh oui, très bien. Bon, un tas de gens cherchent à la tuer, et les autres voudraient l’enchaîner sur le trône lunaire, mais sinon, ça ne pourrait pas aller mieux.

        Il la dévisagea comme s’il doutait de sa santé mentale.

        — Pardon ?

        Cinder ferma les yeux, tâchant de refouler la panique qu’elle sentait monter en elle. Puis elle les rouvrit et écarta les mains.

        — C’est moi, Kai. Je suis la princesse Sélène.
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Il la dévisagea avec une perplexité totale, comme si elle lui avait parlé dans une langue étrangère. Son écharpe lui échappa des mains et glissa sur le sol.

Quand le silence devint gênant, Cinder reprit la parole.

— Et au cas où vous n’en seriez pas sûr, j’étais sarcastique tout à l’heure, en affirmant que j’allais bien. Enfin, je ne vous dis pas ça pour… Je sais que vous avez vos propres soucis et que vous n’avez pas besoin de… Je ne voudrais pas… Non, mais ça va, en fait. J’ai simplement passé quelques semaines difficiles, avec la mort de Peony, le bal, votre mariage avec Levana et tout le reste, dit-elle en agitant les mains. Et maintenant le Dr Erland est mort aussi, on a perdu Scarlet, Thorne est aveugle et Loup… je ne sais pas trop. Il est tellement tranquille, ces jours-ci, que je commence vraiment à me faire du souci pour lui. Mais je contrôle la situation. Je peux me débrouiller. Je…

— Arrêtez. Arrêtez de parler.

Elle ferma la bouche.

Le silence se prolongea.

Cinder rouvrit la bouche, mais Kai leva la main. Elle la referma.

— Vous ? dit-il enfin. Vous êtes la princesse Sélène ?

Elle se frotta le poignet avec une grimace.

— Heu… surpris ?

— Tout ce temps ?

Elle rentra la tête dans les épaules, soudain embarrassée par sa façon de la regarder.

— Eh bien, c’est le docteur Erland qui l’a compris le premier, quand on m’a amenée au palais dans le cadre de l’enrôlement. Il m’a fait subir une analyse ADN et… le résultat était positif. Mais il a décidé de ne rien me dire jusqu’à ce qu’on me jette en prison, ce qui a un peu compliqué les choses.

Kai s’esclaffa, sans méchanceté cependant. Prenant une inspiration tremblante, il se frotta les yeux avec les paumes. Puis, aussi rapidement que son incrédulité s’était manifestée, il comprit.

— Oh, par les étoiles ! Levana est au courant, n’est-ce pas ? Voilà pourquoi elle vous déteste à ce point. Pourquoi elle tient tellement à vous retrouver.

— Oui, elle est au courant.

— Et c’était vous. Depuis le début, c’était vous.

— Je dois dire que vous prenez ça mieux que je ne m’y attendais.

Il se passa les mains sur le visage.

— Vous savez, c’est presque logique. En un sens. (Il lui jeta un regard en coin.) Même si… dans ma tête, je m’étais toujours représenté la princesse… je ne sais pas. En robe.

Cinder se mit à rire.

— Et je pensais qu’une fois que je l’aurais trouvée, la suite serait facile. Il nous suffirait de… la présenter au monde comme la reine légitime, et Levana n’aurait plus qu’à courir se cacher dans un trou. Je n’avais pas imaginé que Levana soit déjà au courant. Qu’elle puisse lutter contre ça.

Elle haussa les sourcils.

— Je commence à croire que vous ne connaissez pas très bien votre fiancée.

Il se renfrogna.

— Maintenant ça suffit, Cinder. Plus de secrets. Je ne suis pas certain de pouvoir encaisser de nouvelles révélations fracassantes, mais si vous avez autre chose à me dire, faites-le. Tout de suite.

Cinder soupesa la question.

Cyborg. Lunaire. Princesse.

Plus de secrets. Plus de mensonges.

Enfin, juste un.

Elle était peut-être un tout petit peu amoureuse de lui.

Mais elle n’allait certainement pas lui avouer ça.

— Je suis incapable de pleurer, murmura-t-elle à la place, les épaules voûtées.

Kai cligna des paupières puis se gratta l’oreille en détournant le regard.

— Je le savais déjà.

— Hein ? Comment ça ?

— Votre tutrice m’en a parlé. Et je… j’ai consulté votre dossier médical.

— Ma… (Elle ouvrit de grands yeux.) Vous avez parlé à ma… ?

— Vous êtes une fugitive, j’avais besoin d’en savoir plus à votre sujet, et je… je suis désolé.

Elle ferma les yeux. Elle avait vu le diagramme de ses implants. Chaque câble. Chaque organe artificiel. Chaque plaque en métal. Le seul fait d’y repenser lui donnait la nausée. Elle n’osait pas imaginer ce qu’une autre personne avait pu penser en le voyant. Ce que Kai avait dû penser.

— Non, ce n’est pas grave, dit-elle. Plus de secrets.

Il s’avança vers elle.

— Vos yeux… ils sont vraiment… ?

— Synthétiques, murmura-t-elle, voyant qu’il n’osait pas lâcher le mot.

— C’est pour ça que vous ne pouvez pas pleurer ?

Elle acquiesça de la tête, incapable de le regarder en face, alors qu’il s’était arrêté à moins de deux pas.

— Je n’ai plus besoin de canaux lacrymaux pour la lubrification, et ils prenaient la place de… hum. (Elle se tapota la tempe.) J’ai un affichage rétinien là-dedans. C’est comme un minuscule holocran, alors ça nécessite pas mal de câblages. Oh, par les étoiles, pourquoi je vous raconte tout ça ?

Elle enfouit son visage au creux de ses mains.

— C’est très impressionnant, dit Kai.

Elle faillit s’étrangler de rire.

Kai lui prit les poignets.

— Je peux regarder ?

Elle grogna ; si elle avait pu rougir, elle aurait pris la même couleur que son écharpe.

Mortifiée, résignée, elle le laissa écarter ses mains et soutint son regard. Il la fixa longuement, comme s’il espérait voir son panneau de configuration au fond de ses yeux, mais il finit par secouer la tête.

— On ne voit absolument rien.

Tâchant de ne pas trop remuer, Cinder leva les yeux au plafond. Elle se détestait pour ce qu’elle était sur le point de faire. Mais quelle importance, désormais ? Il ne la verrait plus jamais comme une humaine.

— Regardez au bas de mon iris gauche, murmura-t-elle.

Elle ouvrit son affichage rétinien sur une chaîne d’infos qu’elle suivait avant leur retour à Néo-Beijing – une chaîne de l’Union africaine. Le présentateur était en train de parler, mais Cinder ne se donna pas la peine d’allumer le son.

Kai inclina la tête. Il lui fallut un moment, puis ses lèvres s’écartèrent.

— Est-ce que c’est… ?

— Les infos.

— C’est tellement petit ! À peine plus gros qu’une tête d’épingle.

— L’image paraît beaucoup plus grande pour moi.

Un frisson lui parcourut l’échine à le voir l’examiner avec une admiration presque enfantine, et surtout si proche. D’autant qu’il ne lui avait pas lâché les poignets.

Il parut s’en apercevoir au même instant. Son expression se modifia brusquement, elle comprit que ce n’était plus son affichage rétinien qu’il regardait, ni même ses yeux synthétiques. Il la regardait, elle.

Son pouls s’emballa.

Kai s’humecta les lèvres.

— Je regrette de vous avoir fait arrêter. Je suis bien content que vous vous soyez échappée.

— Vraiment ? Vous ne m’en voulez pas pour… vous avoir tiré dessus ?

Il tiqua et baissa les yeux. Prenant sa main de cyborg dans les siennes, il la souleva pour l’examiner de plus près.

— Je ne me souviens pas d’un lance-fléchettes dans votre diagramme médical. Mon équipe de sécurité aurait sûrement jugé utile de le mentionner.

— J’aime préserver un certain mystère autour de moi.

— J’avais remarqué.

Elle le regarda suivre du pouce la courbe de ses doigts ; pétrifiée, elle avait du mal à respirer.

— C’est une nouvelle main, murmura-t-elle.

— Une véritable œuvre d’art.

Lui aussi s’était mis à parler à voix basse.

— Elle a une coque en titane à un pour cent.

Elle n’aurait pas su dire pourquoi elle avait dit ça. Elle avait à peine conscience de ce qu’elle disait.

Courbant la tête, Kai pressa ses lèvres sur ses phalanges. Elle n’avait pas de terminaisons nerveuses sur sa coque, et pourtant, son baiser lui fit courir une décharge d’électricité dans le bras.

— Cinder ?

— Hum ?

Il leva les yeux vers elle.

— Pour que ce soit clair, vous n’êtes pas en train d’utiliser votre pouvoir mental sur moi en ce moment, j’espère ?

Elle cligna des paupières.

— Bien sûr que non.

— Je voulais juste vérifier.

Puis il referma ses bras autour de sa taille et l’embrassa.

Cinder poussa une exclamation, les deux mains sur son torse. Kai l’attira contre lui.

Quelques secondes plus tard, son cerveau entreprenait de lister l’ensemble des réactions chimiques à l’œuvre dans son système. AUGMENTATION DES NIVEAUX DE DOPAMINE ET D’ENDORPHINES. DIMINUTION DU CORTISOL. POULS ERRATIQUE. AUGMENTATION DE LA PRESSION SANGUINE.

S’abandonnant entre ses bras, Cinder chassa ces messages d’alerte. Ses mains remontèrent timidement vers ses épaules, avant de se nouer derrière sa nuque.

Et puis soudain, au milieu de ce flot de sensations, l’attention de Cinder fut distraite par son affichage rétinien en surbrillance à l’intérieur de ses paupières. Au début, ce ne fut qu’un inconvénient mineur. Mais ensuite…


FARAFRA.

LUNAIRES.

MASSACRE.


Elle ouvrit brusquement les yeux. S’arracha aux bras de Kai.

Ce dernier sursauta.

— Que… ?

— Désolée.

Elle se mit à trembler, focalisée sur la chaîne d’infos.

Un moment s’écoula, durant lequel elle suivit les nouvelles avec horreur. Puis Kai dit d’une voix morne :

— Non. Non, c’est moi qui suis désolé. Je n’aurais pas dû…

— Non ! (Elle le retint par la chemise avant qu’il puisse s’écarter.) Ce n’est pas… C’est Levana !

Son visage se ferma.

— Elle… elle s’est vengée. Des représailles…

Avec un juron, elle se détourna de Kai et se couvrit le visage pendant qu’elle digérait la nouvelle. Une troupe de soldats lunaires avait attaqué l’oasis moins de deux heures auparavant, avant de disparaître dans le désert aussi vite qu’elle était apparue. Elle avait massacré l’ensemble des civils ainsi que les soldats de la Communauté présents sur place pour les interroger.

Le journal se poursuivait par plusieurs séquences filmées sur place.

Du sang. Tellement de sang.

— Cinder… où ça ? Où a-t-elle attaqué ?

— En Afrique. Dans une petite ville… Chez les gens qui nous ont aidés.

Quelque chose craqua dans sa tête. Poussant un hurlement, elle tendit le bras vers le mur d’outils, saisit une clé à molette et la jeta de toutes ses forces contre la cloison opposée. La clé retomba sans dommage sur le sol. Elle attrapa ensuite un tournevis, mais Kai s’empressa de le lui ôter des mains.

— A-t-elle émis des revendications ? demanda-t-il, avec un sang-froid absurde.

Elle serra les poings.

— Je ne sais pas. Je sais seulement qu’ils sont tous morts. À cause de moi. Parce qu’ils m’ont aidée.

Elle s’accroupit, se couvrit la tête avec les mains. Son corps entier tremblait de rage.

Contre Levana.

Mais surtout contre elle-même. Contre ses choix.

Parce qu’elle avait su ce qui se produirait. Et que cela ne l’avait pas arrêtée.

— Cinder ?

— C’est ma faute.

Il posa la main sur son épaule.

— Ce n’est pas vous qui les avez tués.

— Ça revient au même.

— Savaient-ils le risque qu’ils prenaient en vous venant en aide ? Le danger auquel ils s’exposaient ?

Elle se détourna de lui.

— Peut-être l’ont-ils fait parce qu’ils croyaient en vous. Parce qu’ils ont pensé que le jeu en valait la chandelle.

— C’est supposé me consoler ?

— Cinder…

— Vous voulez que je vous confie encore un secret ? Le plus gros de tous ? (Elle s’assit, jambes écartées, comme une poupée cassée.) J’ai peur, Kai. Je suis morte de peur.

Elle avait cru que cet aveu l’aiderait à se sentir mieux, mais il lui donna simplement le sentiment d’être pathétique et faible. Elle serra ses bras contre ses flancs.

— J’ai peur d’elle, de son armée et de ce dont elle est capable. Tout le monde s’attend à ce que je sois forte et courageuse, mais je n’ai aucune idée de la manière de m’y prendre pour la renverser. Et quand bien même j’y arriverais, il me resterait encore à devenir une bonne reine. Il y a tellement de gens qui comptent sur moi, et des gens qui ne savent même pas qu’ils comptent sur moi, et voilà que certains sont morts, à cause de cet espoir absurde que je pourrais les aider, les sauver. Mais si je n’y arrivais pas ?

Un mal de tête lui prit le crâne comme dans un étau, rappel qu’elle aurait dû être en train de pleurer en ce moment. Si elle avait été normale.

Il l’entoura de ses bras.

Cinder enfouit son visage dans sa chemise de soie. Elle sentit une odeur d’eau de toilette, ou peut-être de savon, si discrète qu’elle ne l’avait pas remarquée plus tôt.

— Je sais exactement ce que vous ressentez, lui dit Kai.

Elle ferma les yeux.

— Pas exactement.

— Je ne dois pas en être loin.

Elle secoua la tête.

— Non, vous ne comprenez pas. Ce qui me fait le plus peur, c’est que plus je m’oppose à elle, plus je deviens forte… et plus je commence à lui ressembler.

Assis sur ses talons, Kai s’écarta juste assez pour la dévisager en face avant de la relâcher.

— Vous n’allez pas vous transformer en une nouvelle Levana.

— Vous en êtes sûr ? Parce que j’ai manipulé votre conseiller aujourd’hui, et je ne sais combien de gardes. J’ai manipulé Loup. Je… j’ai tué une policière, en France, et j’aurais tué beaucoup plus de monde s’il l’avait fallu, des soldats à vous, et je ne sais même pas si j’aurais éprouvé des remords, parce qu’on peut toujours se trouver des justifications. Après tout, c’est pour le bien commun, non ? Il faut savoir faire des sacrifices. Il y a aussi les miroirs, ce qui est complètement ridicule, sauf que… je commence à comprendre. Pourquoi elle les déteste à ce point. Et puis… (Elle frissonna.) Aujourd’hui, j’ai torturé sa thaumaturge. Je ne me suis pas contentée de la manipuler. Je l’ai torturée. Et ça m’a plu.

— Cinder, regardez-moi. (Il lui prit le visage entre ses deux mains.) Je sais que vous êtes terrifiée, et vous avez toutes les raisons de l’être. Mais vous n’allez pas vous transformer en Levana.

— Vous n’en savez rien.

— Mais si.

— C’est ma tante, vous savez ?

Il lui lissa les cheveux en arrière.

— Oui, eh bien, mon arrière-grand-père a promulgué la loi de Protection des cyborgs. Et pourtant, regardez-nous.

Elle se mordilla la lèvre. Regardez-nous.

— Maintenant, arrêtez de me rappeler que vous êtes une de ses parentes. Parce que techniquement je suis toujours son fiancé, et cela me fait très bizarre.

Cinder ne put s’empêcher de rire malgré sa lassitude. Il la prit de nouveau dans ses bras. Elle sentit sa migraine s’estomper, remplacée par les battements de son cœur et la sensation qu’elle éprouvait à se blottir contre lui comme ça.

La sensation d’être presque fragile.

Presque en sécurité.

Presque comme une princesse.

— Vous ne direz rien à personne, promis ? murmura-t-elle.

— Promis.

— Et si au final je faisais une princesse exécrable ?

Il haussa les épaules.

— Les habitants de la Lune n’ont pas besoin d’une princesse, mais d’une révolutionnaire.

Cinder fronça les sourcils.

— Une révolutionnaire, répéta-t-elle.

Voilà qui sonnait beaucoup mieux que « princesse ».

La porte s’ouvrit en coulissant.

Cinder et Kai s’écartèrent aussitôt l’un de l’autre. Kai bondit sur ses pieds.

Cress, rouge et tout essoufflée, s’arrêta sur le seuil.

— Désolée, s’excusa-t-elle. Mais aux infos... Levana…

— Je sais, dit Cinder en se relevant. Je suis au courant pour Farafra.

Cress secoua la tête, sous le choc.

— Il n’y a pas que Farafra. Ses vaisseaux attaquent partout, sur tous les continents. Des milliers de soldats déferlent dans les villes. Pas ceux qu’on connaît déjà, d’autres. (Elle frémit si violemment qu’elle dut se retenir au chambranle.) Ils ressemblent à des animaux, de vrais fauves.

— Comment réagit la Terre ? voulut savoir Kai, et Cinder reconnut sa voix de dirigeant. Se défend-elle ?

— Elle essaie. Les six pays se sont déclarés en guerre. Ils ont lancé des ordres d’évacuation et de mobilisation…

— Tous les six ?

Cress repoussa une mèche qui lui tombait sur le front.

— Konn Torin a endossé temporairement le rôle de dirigeant de la Communauté… jusqu’à votre retour.

Cinder sentit un silence oppressant peser sur elle. Puis Kai se retourna vers elle et elle put sentir la gravité de ses émotions sans même le regarder.

— Je crois qu’il est temps que vous me parliez de votre plan, dit-il.

Cinder serra les poings. Leurs chances de réussite lui avaient paru si faibles qu’elle avait à peine envisagé l’étape suivante. Elle avait espéré disposer d’un peu de temps, un ou deux jours au moins, mais elle voyait bien qu’elle n’aurait pas ce loisir.

La guerre était déclarée.

— Vous avez dit que les habitants de la Lune avaient besoin d’une révolutionnaire. (Elle bomba le torse et le regarda droit dans les yeux.) Alors, je vais me rendre sur la Lune et déclencher la révolution.
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Miroir, mon beau miroir,

Dis-moi qui est la plus belle ?




Elle gisait sur un bûcher funéraire, couchée sur des braises. Des étincelles flottaient dans son champ de vision mais la perte de connaissance, ultime délivrance, lui était refusée. Sa gorge la brûlait tant elle hurlait. La puanteur de sa propre chair calcinée lui emplissait les narines. La fumée lui piquait les yeux. Des cloques se formaient sur ses membres et des pans de peau s’en détachaient, dévoilant la chair à vif par-dessous.

La souffrance était insupportable, interminable. Elle avait beau implorer la mort, celle-ci ne venait toujours pas.

Elle tendit le bras pour essayer de se traîner hors du feu, mais le tas de bûches s’écroula sous son poids, l’enfouissant plus encore au milieu des braises et de la fumée.

À travers les flammes elle aperçut brièvement deux yeux pleins de bonté. Un sourire affectueux. Un doigt croché lui faisant signe d’approcher. Viens me voir, petite sœur…

Levana poussa un cri et se redressa d’un coup, empêtrée dans ses couvertures. Ses draps étaient froids et trempés de sueur, mais sa peau la brûlait comme dans son rêve. Elle avait la gorge desséchée. Elle voulut déglutir, mais sa salive avait un goût de fumée qui la fit grimacer. Elle s’assit dans la lueur diffuse du petit matin, frémissante, tâchant d’oublier ce cauchemar. Le même cauchemar qu’elle faisait depuis tant d’années maintenant, qu’elle craignait de ne jamais lui échapper.

Elle se frotta vigoureusement les bras, le corps, jusqu’à ce qu’elle soit certaine que les flammes n’étaient pas réelles. Elle n’était pas en train de brûler vive. Elle était seule, en sécurité dans ses appartements.

Les narines frémissantes, elle se déplaça de l’autre côté du lit, à l’écart de ses draps mouillés et se rallongea. N’osant pas fermer les yeux, elle fixa le plafond et s’appliqua à respirer calmement jusqu’à ce que les battements de son cœur ralentissent.

Elle tâcha de se changer les idées en réfléchissant à qui elle serait ce jour-là.

Mille possibilités s’offraient à elle. Elle serait belle, mais il existait de si nombreux types de beauté. Couleur de peau, texture des cheveux, forme des yeux, longueur du cou, une tache de son bien placée, une certaine grâce dans la démarche…

Levana en savait long sur la beauté, tout comme sur la laideur.

Ce qui lui remit en mémoire que ce jour serait celui des funérailles.

Elle gémit. L’idée de devoir maintenir son magnétisme toute la journée et devant autant de monde la fatiguait d’avance. Elle ne voulait pas y assister, mais elle n’avait pas le choix.

Le moment était mal choisi pour être déstabilisée par des cauchemars. Peut-être ferait-elle mieux d’endosser une allure familière.

Alors que son rêve se dissipait dans son subconscient, Levana caressa l’idée de se présenter sous les traits de sa mère. Non pas comme était Jannali le jour de sa mort, mais plutôt comme une version d’elle à quinze ans. Ce serait un bel hommage de paraître aux funérailles avec les pommettes et les grands yeux violets de sa mère, dont tout le monde savait qu’ils n’étaient qu’illusion même si personne n’avait jamais osé le dire à voix haute.

Elle consacra quelques minutes à imaginer sa mère à son âge, puis se laissa envahir par la magie. Des cheveux d’un blond lunaire artistiquement rassemblés en chignon sur la nuque. Une peau translucide comme la glace. Une taille légèrement inférieure à celle qu’elle atteindrait à l’âge adulte. Des lèvres rose pâle, pour ne pas détourner l’attention de ses yeux.

Cela l’apaisa, de s’immerger dans son magnétisme. Mais à peine eut-elle examiné le résultat qu’elle eut conscience d’avoir fait le mauvais choix.

[…]

Elle n’éprouvait pas un grand sentiment de perte à l’égard de ses parents, morts depuis la moitié du long jour. Huit nuits artificielles. Ils avaient connu une fin particulièrement sanglante, assassinés par une coquille qui avait profité de son insensibilité aux pouvoirs lunaires pour s’introduire dans le palais. L’homme avait abattu deux gardes royaux d’une balle dans la tête avant de se rendre dans les appartements de ses parents au second, de tuer deux autres gardes et de trancher la gorge de sa mère avec une telle brutalité que le couteau lui avait entaillé la colonne vertébrale. Il avait ensuite continué dans le couloir jusqu’à la chambre où son père dormait auprès de l’une de ses maîtresses et lui avait plongé son couteau dans la poitrine à seize reprises.

La maîtresse hurlait encore, le visage éclaboussé de sang, quand deux gardes royaux les avaient découverts.

Le meurtrier continuait à poignarder sa victime.

On ne lui avait pas montré les corps, mais Levana avait vu les chambres le lendemain matin et sa première pensée devant tout ce sang avait été qu’il donnerait un joli rouge sur ses lèvres.

Elle avait conscience que c’était déplacé, mais ne croyait pas que ses parents auraient manifesté plus d’émotion si ç’avait été elle la victime et non eux.

Levana avait réussi à avaler les trois quarts d’une pâtisserie et cinq petites baies quand la porte de sa chambre se rouvrit. Sa première réaction fut d’éprouver de la colère devant cette intrusion, la domestique arrivait trop tôt. La seconde fut de vérifier que son magnétisme était toujours en place. Elle aurait dû inverser l’ordre de ses préoccupations.

Toutefois, c’était sa sœur et non une domestique anonyme qui fit son entrée dans la pièce.

— Channary ! protesta sèchement Levana en repoussant son plateau. (Le thé déborda de la tasse, formant une petite flaque dans la soucoupe.) Je ne t’ai pas donné la permission d’entrer.

— Alors tu ferais peut-être mieux de verrouiller ta porte, observa Channary, se glissant comme une anguille sur le tapis. Il y a des assassins qui rôdent, tu sais ?

Elle dit cela en souriant, très à l’aise. Pourquoi ne le serait-elle pas ? L’intrus avait été promptement exécuté par les gardes, quand ils l’avaient trouvé le couteau à la main.

Mais Levana ne doutait pas qu’il puisse y avoir d’autres coquilles dans les parages, suffisamment enragées pour faire une nouvelle tentative. Channary était folle si elle s’imaginait le contraire.

Ce qui était un aspect du problème. Channary était complètement folle.

Une adorable folle, d’ailleurs – les pires. Sa sœur avait une peau délicieusement bronzée, des cheveux châtain foncé et des yeux inclinés aux coins, juste assez pour donner l’impression qu’elle souriait même lorsque ce n’était pas le cas. Levana était convaincue que la beauté de sa sœur était le produit du magnétisme, que personne d’aussi abominable à l’intérieur ne pouvait être aussi belle à l’extérieur, mais Channary ne l’avouerait jamais. Levana n’avait encore jamais constaté la moindre faille dans l’illusion. Son imbécile de sœur ne se souciait même pas des miroirs.

Channary était déjà habillée pour les funérailles. Seul le gris terne de l’étoffe indiquait qu’il s’agissait d’une tenue de deuil. Sa jupe de mailles se dressait presque perpendiculairement à ses cuisses, comme un costume de danseuse et son corsage moulant était rehaussé de milliers de brillants argentés. Elle avait les bras peints de larges bandes grises en spirale qui se rejoignaient pour former un cœur sur sa poitrine. À l’intérieur du cœur, quelqu’un avait griffonné « Regrets éternels ».

Ce tableau révulsa Levana.

— Que veux-tu ? demanda-t-elle en faisant basculer ses jambes hors de son lit.

— M’assurer que tu ne me feras pas honte aujourd’hui.

Tendant le bras, Channary tira légèrement la peau sous l’œil de Levana afin de s’assurer que le bijou qui s’y trouvait ne tomberait pas. Avec une grimace, Levana chassa sa main d’une tape.

Channary ricana.

— Délicate attention.

— Moins hypocrite que de prétendre que tu les regretteras, riposta Levana, baissant les yeux sur le cœur peint.

— Hypocrite ? Bien au contraire. Je les regretterai beaucoup. Surtout les réceptions que père avait l’habitude d’organiser à la pleine Terre. Et pouvoir emprunter les robes de mère quand je partais faire du shopping en AR-4. (Elle hésita.) Quoique maintenant plus rien ne s’oppose à ce que je récupère sa couturière, je suppose, alors ce n’est peut-être pas une si grande perte.

Avec un gloussement, elle s’assit au bord du lit et piocha sur le plateau une baie qu’elle goba au vol.

— Tu devrais te préparer à dire quelques mots aux funérailles.

— Moi ? s’exclama Levana.

C’était une très mauvaise idée. Tout le monde aurait les yeux rivés sur elle, jugerait sa tristesse. Elle se sentait incapable de la feindre avec suffisamment de conviction.

— Tu es leur fille, toi aussi. Et puis… (Secouée subitement par une émotion inexplicable, Channary se tamponna le coin de l’œil.) Je ne pense pas être assez forte pour affronter cela toute seule. Je serai submergée par le chagrin. Je risque même de tourner l’œil et d’avoir besoin d’un garde pour m’entraîner à l’écart dans un endroit sombre et tranquille le temps de reprendre mes esprits.

Elle renifla, sa tristesse envolée aussi vite qu’elle était apparue.

— Voilà une idée qui me plaît bien. Je pourrai peut-être m’arranger pour que cela se produise juste à côté du nouveau, le jeune avec les cheveux bouclés. Il m’a l’air très… accommodant.

Levana se renfrogna.

— Tu comptes me laisser toute seule pour guider le deuil du royaume, pendant que tu t’enverras en l’air avec un garde ?

— Oh, tais-toi, protesta Channary en se bouchant les oreilles. Tu es tellement horripilante quand tu pleurniches.

— Tu vas devenir reine, Channary. Tu devras prononcer des discours et faire des choix qui affecteront tout le monde sur la Lune. Ne crois-tu pas qu’il serait temps de prendre cela au sérieux ?

Channary suçota en riant les grains de sucre restés collés à ses doigts.

— Comme le faisaient nos parents, tu veux dire ?

— Nos parents sont morts. Tués par un citoyen qui ne devait pas être très content de leur travail.

Channary balaya l’argument d’un revers de main.

— Être reine est un droit, petite sœur. Un droit qui s’accompagne d’une succession infinie d’amants, de domestiques et de toilettes somptueuses. Laisse la cour et les thaumaturges se charger de la routine quotidienne. Quant à moi, j’ai l’intention d’entrer dans l’histoire comme la reine qui riait sans arrêt.

Repoussant les cheveux qui lui tombaient sur l’épaule, elle examina la chambre à coucher, ses murs dorés à l’or fin et ses draperies brodées.

— Pourquoi n’y a-t-il aucun miroir ici ? Je veux voir à quel point je suis jolie avec mes joues baignées de larmes.

Rampant hors du lit, Levana enfila une robe de chambre posée à son intention sur une chaise.

— Tu sais très bien pourquoi.

Le sourire de Channary s’élargit. Elle sauta au bas du lit elle aussi.

— Oh oui, c’est vrai. Tu prends des traits si jolis ces jours-ci que j’avais presque oublié.

Prompte comme une vipère, Channary gifla Levana du dos de la main, l’envoyant se cogner contre l’un des montants du lit. Levana poussa un cri. Le choc lui fit perdre momentanément le contrôle de son magnétisme.

— Ah, là, je retrouve mon vilain petit canard, ronronna Channary.

S’approchant plus près, elle prit Levana par le menton et le serra fort avant que sa sœur ne puisse porter la main à sa joue empourprée.

— Rappelle-toi de ceci la prochaine fois qu’il te prendra l’envie de contredire l’un de mes ordres. Comme tu me l’as si gentiment rappelé, je vais devenir reine et je ne tolérerai pas que mes décisions soient remises en cause, surtout pas par toi, ma petite sœur pathétique. C’est toi qui parleras à ma place aux funérailles.

Incapable de soutenir le regard de Channary, Levana cligna des paupières pour chasser les larmes qui lui montaient aux yeux et s’empressa de restaurer l’illusion. De masquer ses cicatrices. De faire comme si elle était belle, elle aussi.

Repérant un mouvement du coin de l’œil, elle vit une domestique figée sur le seuil. Channary ne s’était pas donné la peine de refermer la porte en entrant. Levana était convaincue que la domestique avait tout vu.

Intelligemment, celle-ci baissa les yeux et fit une révérence.

Relâchant le menton de Levana, Channary recula d’un pas.

— Enfile ta robe de deuil, petite sœur, dit-elle avec son plus beau sourire. Nous avons une grosse journée devant nous.
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